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AVIS DES ÉDITEURS. 



ttjss Mémoiires de Saint-Simon et de Saint-Philippe , qui 
âvoient été annoncés daûs lé Prospectus cle la seconde série, ne 
pourront pas faire partie de ûotre Collection. 

Le public a déjà été informé par les journaux que les ma- 
nascrits des Mémoires du duc de Saint-Simon^ qui étoient con- 
servés au dép6t dés affaires étrangères^ avoient été donnés à 
M. le marc(uis de Sâthit-Simôn , héritier de cette famille. M. de 
Saint-Simon a bieti voulu nous communiquer ces manuscrits; 
et nous avons acquis la preuve que toutes les éditions qui ont 
paru jusqtfà ce jour étoient non-setiiement incomplètes , mais 
inexactes. Les éditeurs ne se soiit pas bornés à abréger le texte; 
ils ont souvent dénaturé les faits, substitué leurs opinions à 
celles de l'auteur, été au stjle le cachet original qui le carac- 
térise , commis des erreurs graves dims les noms propres et 
dans les dates ; enfin lés mauoscrîts et les Mémoires imprimés 
forment deux ouvrages entièrement différens. 

M. le maUquis de 8aint-Simûn axant confié les manuscrits à 
de nouveaux éditeurs , souslù condition eobpresse que le texte en 
setoit religieusement respecté (i) , et l'édition faite d'après ces 
manuscrits étant sous pteSSe, nous ne pouvions insérer dam 
notre Collection un ouvrage que nous savions être tronqué, 
rempli de fautes et d'erreurs , et qui n'auroit pas dispensé mes- 
sieurs les Souscripteurs de se procurer celui qui est sur le point 
de paroître. 

Le traducteur des Mémoires que le marquis de Saint-Phi- 
lippe a écrits en espagnol avoit dit, dans sa préface, qu'il s'é- 
toit permis de retrancher quelques détails d'expéditions mili- 
taires; et tous les critiques français qui ont parlé de sa traduc*- 
tion l'ont y à ces suppressions près , considérée comme exacte 

(i) McDÎtear da a8 novembre iSa8. 
T. 75. 



(O ■ 

et fidèle. On n'avoit donc pas hésité à Tadmettre dans la Col- 
lection des Mémoires. 

Lorsque nous nous sommes occupés du travail relatif à cet 
ouvrage, nous avons dh faire comparer le texte espagnol avec 
la traduction. Il a été reconnu que le traducteur avoit sup- 
primé environ un volume des Mémoires de Saint- Philippe, et 
que les parties qu*il avoit retranchées étoient non pas des dé- 
tails inutiles d'expéditions militaires, mais des relations qui se 
rattachoient aux affaires de France, et qui par conséquent au- 
roient pu avoir de llntérét pour des lecteurs français. 

Nous nous serions décidés à faire compléter la traduction, 
si le marquis de Saint-Philippe avoit rapporté sur les affaires 
de France des faits peu connus, des anecdotes ignorées, ou 
présenté des aperçus nouveaux; mais on a remarqué qu'il. ne 
disoit àpeuprès rien qui ne se trouvât dans les autres Mémoires 
de la Collection. 

La traduction, telle qu'elle existe, n'offre guère de matériaux 
que pour l'histoire d'Espagne : en la complétant, ce qu'on y 
a|outeroit n'en offriroit pas pour l'histoire de. France. 

Nous espérons que messieurs les Souscripteurs approuveront 
les motifs qui nous ont déterminés à ne. donner ni les anciens 
Mémoires de Saint-Simon, ni ceux de Saint-Philippe, quoi- 
qu'ils aient été annoncés dans le Prospectus. 
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SECONDE PARTIE. 



[1690] L'année d'après ^ c'est-à-dire en 1690^6 fu» 
nomme pour aller à Rochefort commander un vais- 
seau du Koi , qu'on nommoit le Fidèle. Je menai 
mon navire à Brest , où ctoit le rendez-vous de l'ar- 
ïodej qui devoit être commandée par M. le maréchal 
de Tourville. La flotte étoit entrée dans la Manche 
depuis quelques jours, lorsque nous rencontrâmes 
•Tarmée des ennemis à la hauteur de File de "Wight. 
Notre armée étoit de beaucoup supérieure à la leur': 
les deux flottes des Anglais et des Hollandais, jointe^ 
ensemble, ne faisoient que cinquante-huit vaisseaux 
de ligne, tandis que nous en avions quatre-vingts. 

M. de Tourville fit le signal pour mettre l'armée en 
bataille* Les ennemis vinrent nous attaquer : le com- 
bat fut opiniâtre, il y périt bien du monde; et quoi- 
que les Anglais semblassent prendre moins de part 
à cette action que les Hollandais , on peut dire que , 
pendant plus de trois heures qu'elle dura, les deux 
armées témoignèrent beaucoup de valeur, et se signa- 
lèrent de part et 'd'autre par des exploits qui méri-^ 
toient d'avoir place dans l'histoire. iPe les rapporterois 
T. 75. I 
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volontiers ; mais je dois me souvenir que ce sont sim- 
plement mes Mémoires que j'écris , et nullement tout 
ce qui s'est passé de mémorable dans les diflérentes 
actions où j'^i pu me trouver. 

Cependant, pour dire en peu de mots quelque 
chose de celle-ci , les ennemis eurent du pire , et leur 
flotte fut incomparablement plus endommagée que la 
nôtre. Il y eut peu de leurs vaisseaux qui ne fussent . 
mis en très-mauvais état ^ un très-grand nombre n'a- 
voit presque plus ni voiles ni mâts : enfin c'en étoit 
fait de leur armée , si leur habileté , qui leur fit pren- 
dre à propos Tunique parti qui leur restoit , ne les eût 
tirés d'embarras. 

Comme ils se voy oient perdus , ils mouillèrent à 
quelque distance de nous, sans voiles, et rangés en 
bataille. La connoissance que j'avois de la Manche me 
.fit comprendre qu'ils étoient à l'ancre : je vis bientôt 
ce qui les faisoit manœuvrer de cette sorte. Je le dis à 
mes officiers ; et comme on m'avoit fait répétiteur des . 
signaux, je voulus faire le signal pour faire mouiller 
l'armée : car nous ne pouvions rendre inutile leur ma- 
nœuvre qu'en mouillant nous-mêmes à notre tour, 
pour empêcher que le jusant, ou retour de la marée, 
ne fit dériver la flotte, et, en nous éloignant des en- 
nemis , ne nous empêchât de profiter de l'avantage que 
nous avions sur eux. 

Les sieurs de Moisé et Choiseul (celui-là même qui 
avoit été esclave à Alger, et dont j'ai raconté l'aven- 
ture en parlant du second bombardement de cette 
ville ) , tous deux mes lieutenans , me firent changer 
de résolution , et me représentèrent qu'il ne me con- 
venoit pas de redresser le général : nous ne mouil- 
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lames donc pas. Notre flotte fut emportée par ]a ma- 
rée, comme les ennemis l'avoient prévu-, et, profitant 
de Téloignement où nous étions , ils se sauvèrent pen^ 
dant la nuit, sans autre perte que celle d'un seul vais- 
seau , qui , se trouvant sans ancre , dériva sur nous , et 
fut pris. Nous poursuivîmes leur flotte pendant quel- 
que temps, mais avec peu de succès : ils étoient trop 
éloignés, et la plupart eurent gagné les ports d'Angle^ 
terre et de Hollande avant que nous fussions à portée 
de les joindre. Deux de leurs vaisseaux anglais allè«> 
rent s'échouer sur leurs côtes : nous les obligeâmes de 
se brûler eux-mêmes. Tout le reste gagna les dunes, 
et se sauva. 

Pour ma part, je poursuivis un vice-amiral hollan^ 
dais à trois ponts : il étoit démâté de son grand mât» 
Je le laissai échouer devant un petit port de la Man^* 
che, et je me hâtai d'en venir donner avis à M, de 
Tourville. 11 m'ordonna d'aller trouver le marquis de 
Villette , lieutenant général , et d'amener avec moi un 
brûlot de la division de l'arrière-garde du corps de ba^ 
taille, pour aller brûler ce vaisseau. M. de Villette 
donna ordre à M. de Riberet de me suivre. Nous fûmes 
ensemble en vue du bâtiment échouée Je ne sais quels 
ordres particuliers Riberet pouvoit avoir; mais il s'en 
retourna , et ramena le brûlot avec lui;. Je ne laissai 
pas de poursuivre ma p<Hnte : je fis signal au brûlot 
de venir me joindre; mais comme je n'étois pas l'an^ 
cien, il ne voulut pas obéir. 

Le chevalier de Saint-Olerf, lieutenant de vaisseau, 
qui commandoit la chaloupe que M. de Villette m'a- 
voit donnée pour cette exécution , alloit devant moi 
en sondant 9 pour savoir au juste la quantité d'eau dont 

I. 
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j'awif betoia pour apfH'Ocher. Le vaisseau échoué dn 
plosieuFi coups de canon et de fusil : je fis signal à la 
chaloupe de revenir, afin qu'elle ne demeurât pas plus 
long-temps en danger. Ne pouvant rien exécuter sans 
brûlot, je revins joindre rarmée, qui alla mouiller à 
la rade de Chçf-de-Bris , devant le Havre-de^-Gr^ce. 
Peu de jours après, M. de Relingue fut détaché pour 
aller croiser dans le Nord. Je fus de. cette escadre; 
mais ks mauvais temps continuels nous obligèrent 
bientôt de retourner à Dùnkerque, où Tescadre dés^ 
arma. 

Nous reçûmes à peu près dans cetemps^Ià la triste 
nouvelle de la mort de M. le marquis de Seignelay. Ce 
fut une perte considérable pour 1^ marine, quHLavoit 
portée bien haut, et quMl auroit sans doute perfeo^ 
tionnée davantagOy s'il n'avoit été enlevé au milieu 
de sa course* En mon particulier, je perdis obnsidéra-- 
blement à sa mort : ce ministre m'avoit loqoura bo^ 
noré de sa protedion \ et f ai autant à me louer de lui, 
que ]\i k me plaindre de son successeur. Cependanl, 
pour ne parler que de M. de Seignebj, on peut dire 
qnViyanI été formé par un père infatigable, et d*nae 
capacité consommëe, la FVance a en peo de ministre» 
«i actifs , si labocieuit et si vigihns que kù; que s'il 
«tonivi une partie de son temps à ses plaisirs, ce fut 
Mivt préjudice do ses devoirs^ qu'il avoit loojoun pcé- 
M^x^, H ^{tnl ne faiissa jamais en arrière. 

OiUiv mille oxcellcut<!s qualités qui dans le cam- 
iHtH^'^ l^rticuKiN^ le fiiisoieul estimer de tous ceux qui 
l^l)^)^r\M^K\^^)l <\iMm^ miaistr«^ il fat fJôn de lèle 
\mw h^ «m k^ ^ $M matem . Jaloux île rbouMur de 
lu iiaI(m.\Kmu la kKmi^Kù éHMlriitràMviiettl 4 
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etftkicère amida inërite».qu'il De iaisaat jamais laDguîr 
dans robscùritë qùàdd il le connut; Je me. persuade 
que le lecteur ihe passera cette petite digression, et 
qu'il ne trouvera pas idauvais què^ pour itetisfiiîre ii 
ma reebtiooissance , je me sois pour "uu aioment écarté 
de itia narration. 

: M» de Pontchartrain , contrôleur puerai, des fiiian* 
ces, fut misa la place de M. de Seignehy. Ce liou- 
yeau ministre ne fit aucun changement dans »la;iha-*> 
rine. Peu après ^ la cotir ordoimia la^eonstniotion de 
trois nouveaux vaisseaux : Je fus charge de la direc* 
tion d'un des trois^ qu:on pommai Perle. - 

La saison de& acmeinens étant venue^ il y avoit 
ordre d'armer à Diînkert{ue huit gros vaisseaux : ]« 
fus Dommë pour monter -la PérlCé L-armemenl se fit , 
et i^cadre ëtoit prête à mettre à la voile; maîè elle ne 
pût jamais sortir du pèrt. Les enlietiiis.,' avertis de cet 
armeàient y et de cdui de' plusieurs eorsaires paiiiem* 
iiers, parurent avec q«iarânte navires, et fermèrent le 
passage de là rade. 

Xeipeu d'Iapparéhce qu'il y avoit de tious mettre en 
mer de toute la campagne me donna lieu de dresser 
un nouveau prt>j et d'arménien t pour le compte du-ftoik 
Je c(>mmuniquai mes vues à'Bsirt ; «pri^^ les avoir mâ^ 
remeiTt exatninëes ënts^riobs'^; il i convint ^l'efles ne 
jfkruvoîent être que ft^ès-profitableSy-et il consehtit 
volontiers que le todi l^^^voyë^àJà^ceur^otiià e^à 
tfdm. 

[*6g|i} J'écrivis donc aur «riniëtre : je lui ïnMÙix 
^ûe rarmemeht destrhë poiir la 4[{ftmpâgtie^élaKt dé^* 
vfetitt ihutîle pafr le s^iour de Itt' flotte etitiemieà l'èii- 
ti^dè la ^ade y pui^^qtfit H^tt iflf {ioësible ^etidé>^ftoii 
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Taisseaux comme les nôtres, qui ne pourroieni aQrtir 
ijti'en plein jour et passer par des dëfilës, se hasardassent 
à quitter le port sans se mettre évidemment dans le 
danger d'être pris; je lui mandai, dis-je, que les choses 
étant dans cette situation, il sembloit convenable que, 
pour ne laisser pas les ennemis entièrement maîtres 
de la mer , la cour consentît à armer une escadre de 
petits bâtimens, qui seroient montés par des capi-» 
taines que je nommai, et du nombre desquels je me 
mis; qu'au premier vent favorable nous sortirions sans 
difficulté, et sans courir aucun risque, en passant par 
les intervalles des ennemis , d'où ayant gagné la pleine 
mer, nous irions dans le Nord interrompre leur com- 
merce, qu'ils faisoient avec trop de tranquillité. 

Le ministre goûta d'abord ce projet, et l'on com-* 
mença à travailler à l'armement. Il étoit déjà assez 
•Avancé, lorsque Bart reçut de la cour une lettre très- 
désobligeante, par laquelle M. de Pontchartrain lui re- 
prochoit qu^il avoit engagé très mal à propos le Roi dans 
une dépense qui n'aboutiroit à rien ; que le projet qu'il 
avoit envoyé étoit impossible dans l'exécution, et qu'il 
avoit surpris la cour, sans quoi elle n'auroit jamais 
consenti à une entreprise chimérique, et si mal digérée. 
U poursuivoit en ajoutant mille choses désagréables , 
et finissoit enfin en lui défendant de continuer. 

La jalousie de quelques officiers malintentionnés 
avoit procuré à Bart ce chagrin. Piqués de la permission 
qu'il avoit obtenue, et des avantages qui lui en reyien* 
droient si elle avoit lieu , ils avoient écrit à la cour 
tout ce qu'ils avoient voulu ; et le ministre, qui n'avoil 
pas encore une connoissance parfaite de la marine, 
ayant ajouté foi à leurs impostures , avoit écrit cette 
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lettre dans les premiers mouvemens ou âon indigna- 
lion Favoit jeté. 

Bart , tout intrépide qu'il ëtoit , en fut si intimidé, 
qu'il yint me trouver, et m'abordant avec un air con- 
sterné, me dit, avec son mauvais français,: « Vous être 
ic cause de ça. — M. Bart, lui répondis-je, vous ne 
« connois^ez pas encore votre bonne fortune : ne sa- 
ie vez-vous pas aussi bien que moi que notre projet est 
fc faisable, et que nous Texécuterons en dépit des en- 
« vieux, si la cour veut y donner les mains? Je m'en 
<( vais, si vous voulez, répondre pour vous au ministre : 
(( je lui manderai que quand vous avez proposé cet ar- 
« mement vous en avez cru Vexécution non-seulement 
« possible, mais très-facile; que vous Tavez ref^ardë 
a comme profitable au Roi, et nuisible à ses ennemis; 
a que ceux qui ont voulu dire ou écrire que vous 
« proposiez une cbimèresontouignorans, ou malin- 
« tentionnés. J'ajouterai que vous demandez en grâce 
« qu'on prenne quelque confiance en vous, et que 
« vous vous chargez de tous, les événemens qui regar- 
(t dent la sortie de la i:ade. Je suis persuadé que, sur 
a cette lettre, le ministre changera d'avis, et que nous 
c( aurons ordre de continuer. » L'éyénement répondit 
à ce que j'avois prévu : M. de Pontchartrain fut dér 
trompé, et écrivit à Bart d'une manière très-obligeante^ 
en lui ordonnant de poursuivre.. 

L'armement étoit presque fini , lorsqiCun. malheur 
qui me survint retarda notre départ de quelques jours» 
J'avois fait assigner devant le bailli de Dunkerque un 
bourgeois qui me devoit cinq cents livres : après bien 
des longueurs qu'il m'avoit fallu essuyer, il avoit été 
enfin condamné à me payer dans huit jours. 
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- I^ns cet intervalle, l'ayant rencontré dans les rue$, 
il eut la hardiesse de m'altaquer de paroles, et de me 
cbatitér mille injures. Je ne fiis jamais trop endurant 
de mon naturel : choqué de tous ses mauvais discours; 
j'aDai à lui, et je lui donnai quelques coups de canne. 
Ce traitement ne fît que le rendre plus furieux*, et 
élevant la voix en présence de tous les passans, il n'y 
eut sorte d-insolence qu'il ne vomît contre moi. Quel- 
ques officiers de la garnison qif i se trouvèrent présens 
^n furent si indignés, que, ne pouvant se Retenir, ih 
ini tombèrent sur le corps, et l'étrillèrent si bien qu'il 
fut dans un moment tout couvert de sang. J'appré^ 
heùdai qu'ils ne l'assommassent*, ce qui m'obligea à m'é 
mettre etître deux , et à les prier de cesser. 

Cependant mon homme porta plainte : il trouva 
moyen de faire écrire cette aventure à M. de Louvdis, 
qui en informa Sa Majesté, à qui on fit entendre bien 
des faussetés. Il y eut ordre de m*arréter , et de îne 
conduire dans la citadelle de Calais, où je demeutai 
trois semaines, pendant lesquelles je reçus toutes 
sortes de bons traitemens de M. de Laubanie , qui y 
Cbmmandoit. 

A peine fus-je datls ma prison , que je me mis en 
devoir de me justifier à laéoiir. J'écrivis au ministre 
Ht à Bontemps ; ce dernier Vemploya pour taoi avec 
tant de vivacité, qu'il obtint moh élargissement, à 
Vîotidition toutefois qu'étant conduit par le comman- 
tlànt de la marine , j'irois chez te bourgeois de Dun- 
lœrque , à qui je demanderois pardon* 

Il fallut en passer par là. Cet ordre fut exécuté à la 
lettre. Le bourgeois me reçut avec une arrogance in- 
supportable, et eh me donnant à entendre tien çlai- 
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rementqiie je natirois Jamais tifi soû de mes cinq cenU 
livres. C'est ainsi. que quelques Oôtips de canne qnè 
je loi ftvois' donnes furent causé de ma prison, delà 
foumîssion qu'il fallut lui faii^^ et de la perte de moA 
argent, que ce fripon rétiht, etqûe je ne 4ou!us ja- 
joiais ]hi redemander, de peiir qu^un ethpôrteftieïit 
semblable au ^premier ne iue fit tomber dâiis un pluk 
grand embarras. 

Cette. malheureuse afHiire ^tônt tei'Mihëè, et Tariiié- 
fèent achevé, nous ihinies à ia ^roile l)éâdant Ta nuit; 
Kous passàmias' sans obstacfe par l;ed ihtèi*valTés déè 
enilemis, et lions allâmes si bien , qu'au poitit dii joùh 
nous fumeâ hors: de leur vire^ Nous aperçâmes, sur lè 
soir, quatre voiles qtii faisoiént -la nv^me route qtm 
nous. Bart prétendit; d'abord qtie c'étttit quatre vais*- 
seauxf énéemis quiiavoiéttt ëtéidétàdiës du blocus^ 
poor hoûs ponrsiitvre. 

■^ Pour moi*, je jugeai tout ktitreftlèiit' : je lui fis re^ 
marquer qu'ayant fait force de l^ôileà'^ei^datit toute 
Ja'fitiit ayeedesvariraeaiik légers, et é&^alttiës dé frai^, 
et qu'ayant éié dès le pointéa j<»br ïi'ors delà Vue deë 
€!rinemb san» avoir rien vu qm'Aôllisi^ôtrf suivit, il 
n'ëtoit pas possible qu'après awrir 'lirit'rotîtéi pendant 
liQotJë joiir.avéèraiitant dé vitei&e que lia nxrït' prëcë- 

e sôîr parades vâîi- 
seaofx'lqui .ëtciient bëaiicdWp 1[n)e>itië lëgef*s tqûe les 
notiez. Urecbnnutqwe j'âvoi^ Itifeôhj et ëdtrvirit qiie 
^ees vaisseaâx'ne potivoientétre que dés marchaîndii: 
. ïi^bâ^imènt queje mdritôis ëtidil le meilleur vôîlîtt^ 
dé^Pettmdre : il ftit airi^élé que j-irôiisf à ëilx. Je !efe joi- 
gnis dan^' la ïitdit j je nné uh fanal pôuir ^ghal, et je 
tirai un coup de canon. Je m'approchai Jusqu'à la ^br* 
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Xèe de la voix de celai qui me panit être le oomman»- 
dant; nous nous parlâmes : il se trouva que c'ëtoit un 
vaisseau de guerre anglais qui escortoit les trois aU'* 
très, qui ëtoient marchands. Je me donnai à eux pour 
Anglais. Le capitaine me fît dire qu'ils Tenoient d'Ou- 
watal, et qu'ils alloient en Moscovie i pour moi, je lui 
fis crier que je venois de Flessingue, Il me crut sur 
ma parole. Je le tins de près toute la nuit i au point 
du jour, ayant mis pavillon blanc, je Tabordai, et je 
Tenlevai après un léger combat. Ce navire ëtoit de 
quarante-quatre pièces de canon : le mien n'en avoit 
que trente*deux. Je ne perdis que six hommes dans 
cette action : l'Anglais en perdit quarante. Pour les 
autres trois bâtimens, ils furent enlevés sans diffi- 
culté , et presque sans coup férir ^"^ 

Les instructions que Bart avoit reçues de la cour 
lui ordonnoient de brûler toutes les prises qu'il feroit; 
mais l'intendant de Dunkerque , qui avoit en vue ses 
intérêts, lui avoit modifié ses ordres, en lui faisant 
entendre que quoique, conformément aux intentions 
de la cour, il fallût brûler toutes les prises, cela pour- 
tant ne devoit pas avoir lieu dans les prises considé- 
rables, qu'il falloit conserver. 

En conséquence de cette explication , il lui avoit 
donné un commissaire, avec ordre de lui remettre les 
prises d'une certaine valeur, et de l'en charger. Comme 
les quatre vaisseaux que nous venions d'emporter va- 
loient plus de trois millions, après les avoir amarinés, 
nous les fîmes escorter par une frégate de l'escadre , 
qui devoit les conduire au port de Bergen en Nor- 
vège, dans le royaume de Danemarck, avec qui nous 
étions en paix. 
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Deux jours après, nous rencontrâmes la flotte des 
pécheurs de harengs, escortés d'un vaisseau de guerre 
hollandais. Nous ne balançâmes pas à les attaquer s 
j'enlevai le vaisseau de guerre, et tout le reste fut pris. 
Après avoir reçu les équipages dans nos bords, nous 
brûlâmes tous ces bâlimens, qui étoient de peu de va- 
leur, et nous débarquâmes peu après les prisonniers 
sur les côtes d'Angleterre, 

A quelques jours de là, comme nous étions sur les 
côtes d'Ecosse, je proposai à Bart de faire une des- 
cente, et de brûler quelques villages qui étoient à vue^ 
parmi lesquels il y avoit un très-beau château. Cette 
expédition me parut d'autant plus convenable, que 
vraiseniblablement elle devoit faire du bruit dans lé 
pays, et donneroit de la réputation à l'escadre. Bart 
approuva ma proposition , et me laissa toute la con- 
duite de cette affaire. 

Après avoir mis pied à terre, je fis retrancher vingt* 
cinq hommes dans un endroit propre à couvrir les cha- 
loupes et les canots, et à favoriser la retraite, en cas 
que je fusse repoussé par les ennemis. Je m'avançai 
ensuite dans les terres à la tête de tout mon monde , 
et je commençai mon attaque. Les villages furent brû- 
lés et pillés, aussi bien que le château, auquel j^ens 
grand regret^ car je connus, par les ornemens qui 
avoient été enlevés à la chapelle, que la maison ap^ 
partenoit à un catholique romain. 

Au bruit de cette expédition, les Ecossais, qui s'é- 
toient assemblés des environs , formèrent à la hâte un 
petit corps de cavalerie, et un autre corps d'infanterie» 
le tout assez mal ordonné. Informé de cette démarche 
des ennemis, je me retirai en bon ordre. La cavalerie 



fl [1691] MÉMOIRES 

aaneiliie voulut nous poursuivre, et s'approcher de la 
marine ; iiuiis Tofficiër retranche ayant fait une dë-^ 
6b»rge sur eux, les obligea de se retirer. Je ne perdis 
qu'un seul homme dins cette expédition : encore ne 
përit-il que par son trop d'avarice , oar s'ëtant chargé 
de butin au-delà de ce<ju'il pouvoit en porter, il resta 
derrière, et fut tué par la cavalerie, qui l'atteignît. 

Avant que de quitter ces côtes, nous fîmes encore 
plusieurs autres prises de pécheurs, que Yious brûlâ- 
mes% Un matin, ayant découvert un vaisseau hollan- 
dais, je me détachai pour aller lui donner la chasse. 
Le mauvais temps me prit, et me sépara tellement de 
l'escadre , qu'il ne fut plus en mon pouvoir de la re^ 
joindre. Je fis route pourlé rendez-vous : en chemin 
fàisan-t, je brûlai quatre bâtimens anglais, et j'arrivai 
comme j'étois à la fin de mes vivres. 

L'escadre m'avoit devancé de quelques jours. Je 
trouvai les choses, en débarquant, dans le plus pauvre 
état du monde : M. Bart, sans s'embarrasser de rien , 
&isoit bombance dans un cabaret , d^à il ne bougebit 
presque plus. Le gouverneur, qui ne le prenoit que 
pour tin corsaifé particulier, en faisoit si peu de cas, 
qu'il lui avoit enlevé lés prises que nous avions faites 
âù cohfittienceiVient de la campagne ; en sorte qu'elles 
âvoiént été remises entre les mains des Danois, sans 
que Bart se fut mis en peitie de faire la moindte op- 
position. 

■ Oiittéde l'indolence' qu'il témoîgtioit, je lui repré- 
sentai tivement ntidîgntté qu'il y âvoit à souffrir un 
traîtetaènt si honteux t et étafnt allé de ce pas chez le 
Ijouvérrifeur, qui eritendoh le français, et qui le par- 
tit fort bien : a Monsieur , lui drs-je d'un àîr assez 
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«vif, de quel droit et par quelle autorité vous êieê* 
« vous emparé des prises que le^. vaisseaux du Rpi 
f( ont fait<e&? )» ii^ç. gouverneur s'excusa, en disant qu'il 
avoit ignoré qu$ ces vaisseaux appartinssent au, roi de 
France, et qu'il ne les avoit pris que pour des corw 
saires particuliers; que, du reste, ce n'étoit pas lui 
qui en élpit saisi , et que c'étoit à l'intendant à qui il 
falloit s'adoesser. 

Si|r cetle réponse, je nié rendis chez l'intendant, 
qui, après m'avoir écouté, me renvoya froi4ement au 
g^uveme^r. «te vis bien où tout leur raiauége tendoit^ 
et m'adreasant à Bart : a Puisqu'on se moque de noûsi 
ftjui dis-j^e, c'est à nous à nous faire justice. » SuT-le-*> 
champ nous armâmes les^ chaloupes et les canots, ci 
élant venus à bord* des priisesi, nous en ofaasçâniès'lcs 
fiianois qui les gardoient. ■. 

Ce coup étoit un peu hardi : j'en écrivis inoessa^^- 
ment à M. dé Pruneviaui , ambassadeur diu Roi au^ 
ptDès de Sa Majesté Danois. Je fus bien aise de préve- 
BÎr ce ministre , afin qu^u cas qu'on lui fit des plaintes ; 
il pût répendre que nous n'avions fait cette violence 
aux Danois que parce qu'ils lavoient refusé eux-mêmes 
de uouâ faire jusiace, auprès la leur avoir demandée;; 

Dès que nous fûmes maîtres de nos bâtimehs, nous 
en fîmes la visite» Je vi» bientôt qu'on les avoit foit 
allégés;, par le pillage qui en avoit été fait. Sur quoi 
je dis à Bart qu'avant que d'ôtçr les scellés , j'étois d'à* 
vis quon fit venir tous les ^rivains el le çommissaii^e , 
pour faire en leur présence un verbal sur l'état ô^ 
^ses, et un inventaire de tout ce qu'elles conlel^ 
Doieut. 
1 C^ boo<»eil^fuit suivL Nom trouvâmes que tout av^ 
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ëtë pille à moitié ; pen ou presque point de ballots 
qui n*eussent ëtë ouverts. Dans la recherche qui fut 
faite, le commissaire ayant ëtë reconnu coupable, fut 
arrête, et mis aux fers*, et le capitaine de la frëgate 
qui avoit escorte les bâtimens fut mis aux arrêts, car 
il n'ëtoit pas non plus hors de tout soupçon. 

Cependant nous n'avions presque plus de vivres : 
nous- en attendions tous les jours de France, lorsque 
nous eûmes avis qu'un bâtiment parti de Brest pour 
nous en apporter avoit ëtë pris par les Flessinguois. 
Dans cette fâcheuse situation , n'ayant pas à beaucoup 
près tout l'argent qu'il auroit fallu pour pourvoir l'es- 
cadre, Bart voulut ëcrire en France, et demander 
qu'on fit partir un second bâtiment. 

« Ce que vous projetez , lui dis-je, ne sauroit avoir 
ce lieu : songez que la saison est dëjà fort avancée , et 
« qu'avant que les vivres soient en ëtat de venir, les 
« gelëes empêcheront la sortie du port. L'unique parti 
« qu'il y ait à prendre, c'est de nous évertuer, et de 
« chercher à faire ici toutes les provisions qui nous 
«c manquent.» Bart reconnut que j'avois raison. Nous 
vendîmes une des prises que nous avions faites; et en 
ayant retiré de l'argent comptant , tous les fours fu* 
rent employés à faire du biscuit, les brasseurs à faire 
de la bière; et les uns et les autres , qui se prëvaloient 
de notre besoin^ nous firent payer tout au double. 

M. de Pruneviaux, qui avoit reçu mes lettres, n'at- 
tendit pas qu'on fit des plaintes sur notre sujet : il 
prévint la cour, et se plaignit lui-même à Sa Majesté 
Danoise du traitement que nous avions reçu dans ses 
ports. Ce prince fit écrire des lettres fulminantes an 
gouverneur , qui , ne pouvant dissimuler son dëplai* 
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sir y vint chez moi , les larmes aax yeux , me prier de 
le disculper auprès de son maître; ce sans quoi, ajouta- 
u t'il , je suis perdu sans ressource. — - Monsieur, lui 
« rëpondis-je, il n*est pas en mon pouToir de me dé* 
« dire de ce que j'ai écrit contre vous, d'autant mieux 
« que vous savez bien que je n'ai écrit que la vérité. 
HL Tout ce que je puis faire pour votre service , c'est 
« d'écrire en votre faveur , supposé que vous en usiez 
« mieux à l'avenir. » 

La manière haute dont j'avois parlé à Tintendant et 
au gouverneur; les réprimandes que celui-ci avoit re- 
çues de la cour à mon occasion ; un équipage assez 
brillant, et, sur toute chose, un habit bleu que je 
portois brodé en or, de fort bon goût, et fort riche; 
tout cela ensemble mit dans la tête des habitans de 
Bergen qu'il falloit que je fusse fils naturel du roi de 
France. Ces bonnes gens , assez grossiers , et peu ac- 
coutumés à voir des officiers qui fissent de la dépense, 
se prévinrent si fort sur ce sujet , qu'il auroit été dif- 
ficile de les détromper. 

Je les laissai dans leur erreur, puisque je n'avois 
rien fait pour la faire naître , et qu'elle servoit à me 
donner de la réputation et du crédit. Bart , tout oc- 
cupé à se divertir, ne m'envioit ni l'un ni Fautre. Cé- 
toit sur moi que rouloient tous les détailis , et j'élois 
chargé de toutes les affaires de l'escadre, sans qu'il 
voulut se donner le moindre soin. 

Tandis que les vivres se faisoient , deux de nos of- 
ficiers étant un soir au cabaret , y firent mille désor- 
dres. La garde bourgeoise accourut au bruit , les sai- 
sit, et les conduisit au corps-de-garde. Un de ces 
messieurs, pour se moquer d'eux, détacha sa culotte , 
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^l leur^moqtra le derriërç* Les bpprgeois ^ piqaés d'une 
raillerie si insultante^ $e jetëreat sur lui, lui Itèrent 
les bras derrière le dos,^ et ^ après lui avoir ôié son 
(épée, rassomjDdèrent presque de coups de bâtons. 

Je fus informe de celte aventure un moment après 
qu'elle fut arrivée. Je dis à Bart que c'étoit à lui à ré^ 
clamer ces officiers, et à les demander au bourg*^ 
mestre , car le gouverneur n'ayoit nulle inspection sur 
cette garde* Bart n'en voulut ri^n faire i sur son re- 
fus, je me mis en devoir d'y aller moi-même. Je tnis 
mon habit bleu , sous lequel ils me considëroient da-^ 
yantage *, et je me rendis au corps-dei-gai*de , suivi de 
ileux grands laquais. 

Quand je. parus, tous les bourgeois se mirent en 
Ii^ie sous les armes. Je leur parlai avec hauteur, et 
les menaçai de les faire tous pendre , pour avoir osé 
mettre la main sur un officier du Roi. Ils s'excusèrent 
le mieux qu'il leur fut possible. Je fis rendre les épées i 
Qt ayant fait détacher l'officier , qui fut fojrt honteux 
de l'état où je le trouvai ( car sa culotte etoit encore à 
bas), je l'emmenai avec moi chez le bourgmestre, à 
qui je demandai justice de tout ce qui venoit de se 
passer. . • 

Ce magistrat, qui étoit fort sage, me répondit qu'il 
étoit bien fâché de n'avoir pas assez d'autorité sur les 
|)Ourgeois pour me donner la satisfaction que je sou- 
haitois; mais qu'il me prioit de faire attention que les 
officiers étoient en faute pour être sortis dans la nuit, 
contre l'usage du pays ^ qms la garde, qui n'étoit éta- 
blie que pour maintenir le bon ordre, n'avoit* pu, 
pns manquer à son devoir^ s'empêcher de les arrêter, 
les ayant surpris à fajire du bruit dans un cabaret ; et 
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que s'ils avoient été maltraites , ce n'ëtoit qu'après avoir 
insulté la garde d'une manière fort outrageante. Il 
ajouta qu'en son particulier il ëtoit tout-à-fait mortifie 
de ce qui ëtoit arrive ; mais que le mal ëtant sans re- 
mède , il me prioit de tout excuser. 

Je me rendis à ses raisons, qui me parurent bonnes; 
et dans le fond je ne fus pas trop fâche que ces deux 
étourdis demeurassent sans satisfaction, puisqu'ils 
avoient assez bien mérité le traitement qu'ils avoient 
reçu. 

Ayant achevé de faire nos vivres, l'équipage se 
rembarqua , et nous mîmes à la voile avec nos prises. 
A quelques jours de la partance, je voulus donner la 
chasse à un corsaire flessinguois : je fus pris d'un 
brouillard , et peu après d'un mauvais temps qui me 
sépara de l'escadre. Les vents contraires , qui me re- 
tinrent en mer plus qu'il ne falloit, me réduisirent 
bientôt à la famine : je me trouvois dans la nécessité 
ou de mourir de faim, ou d'allei'me vendre aux en- 
nemis. Pendant huit jours, mon équipage fut réduit à 
deux onces de pain. Enfin , après avoir bien souffert, 
j'arrivai à Dunkerque , où , pour m'achever, je trouvai 
un ordre du Roi par lequel il m'étoit enjoint d'aller à 
la cour rendre compte de ma conduite. 

Bart, qui étoit arrivé quelques jours auparavant, 
avoit reçu le même ordre, et m'attendoit pour déli- 
bérer sur la manière dont nous nous conduirions. Ce 
mécontentement que la cour sembloit témoigner ve- 
noit des mauvais offices que l'intendant Patoulet nous 
avoit rendus. Nous découvrîmes que le commissaire, 
qui ne nous avoit été donné que pour moyenner à 
l'intendant l'occasion de s'approprier une partie des 
T. 75. * 2 
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prises , \m avoit écrit contre noua^ et s^ëtoit plaint âe 
ce ^nie Bai^t, qui ne se conduiseit que par mon conseil, 
rayait fait mettre aux fers, de peur qu'il ne fut témoin 
de toutes nos. voleries* Sur ces relotions, rintend^inl 
s'ëtoit plaint lui-même au ministre, et avoit enchërî 
sur tcmt ce que le commissaire lui avoit écrit. 

Kèus arrêtâmes que , sans témoigner le moindre 
mécontentement , je prendrois la poste pour la cour ^ 
que Bart me suivroit à petites journées, et qu'étant 
arrivé à Paris, il ne verroit personne avant que de 
m'avoir parlé. Cette détermination prise, je partis le 
lendemain de mon arrivée à Dunkerque , et je fus me 
présenter à M. de Pontchartrain , à qui je. justifiai si 
pleinement la conduite que nous avious tenue , que. 
le çiinistre , qui avoit été prévenu contre nous , se 
rendit à la vérité, et déclara qu'il étoit content de tout 
ce que nous avions lait.. J'allai ensuite saluer le Roi^ 
qui me reçut parfaitement bien. 

Bart arriva peu de jours après : il fut reçu beau- 
coup mieiix qu'il ne méritoit, car il n'a voit presque 
point de part à tout ce qui avoit été fait. Cependant,, 
en récompense de la campagne, on lui donna mille 
écus de gratification, le tout parce qu'il portoit le titre 
de commandant-, et moi, qui avois été chargé de tout 
l'embarras, je n'eus rien^ ce qui me mortifia très-fort. 

Comme Bart avoit beaucoup de réputation, toute la 
eour soubaitoit de le voir. Je l'introduisois partout; 
sur quoi les plaisans disoient en badinant : « Allons 
« voir le chevalier de Forbin, qui mène l'ours; » et, 
à dire le vrai , ils n'avoienl pas tout-à*-fait tort. Bart 
avoit fort peu de génie : il ne savoit ni lire ni écrire^ 
quoiqu'il eût appris à mettre son nom. Ilétoit de Dun- 
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kerque : de simple pécheur^ s'étant hit eonnoitre par? 
ses actions , sans protecteur, et sans autre appui que- 
lui^ménoe, il s'ëleva, en passant par tous les degrés de 
la marine, jusqu^à devenir chef d'escadre/ Il étoitde. 
haute taille, robuste, biea fait de corps, quoique d'un 
air grossier ; il parloit péu^ et mal : du reste, très** 
propre pour une action hardie, mais absolument in- 
capable d'un projet un peu étendu. 

Comme j'avois sur le cœur de n'avoir point eu de 
r^ûmpense ensuite d'une campagne pendant laquelle 
j'avois certainement bien servi, je souhaitois fort que 
M* de Pontchartrain fût instruit de la part que j'y ayOis^> 
soit par rapport au projet , soit par rapport à l'exécu* 
tion. Je priai Bart de l'en informer* Je comptois qu'il 
me rendroit ce service, d'autant plus volontiers que 
je lui en avois rendu un semblable après notre priseft 
de Plymouth : mais, soit bétisé , ^it timidité , il fie dit 
jamais un seul mot en ma fsiveur. 

Ce procédé^ qui n^ choqua plus que tout le reste y 
me fit songer à prendre des mesures pour ne retourneif 
plus à Dunkerque ^ car je ne voulois plus avoir à servie 
SfOus un homme avec qui il falloit faire toutes les fone^ 
tions , les écritures, les signaux et les projets , tandis 
qu'il en retiroit seul toqt l'honneur et tout le profit. 
Je déclarai sur cela mes sentimens à nies amis du bu- 
reau delà marine, et je les priai de faire en sorte qu'on 
me mil au département de Brest; ce qui me fut ae- 
cordé. 

Pendant tout le temps que je passai à la cour, je tm 
rendois régulièrement tous lés jours chesMonseignetn'^ 
qui tenoit un fort grand jeu dans les appartement que 
le Roi avoit établis à Yersaillei. Je fas -mis de celte 
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partie :j*y passois les après-dînëes à jouer, et j'y gagnai 
plus de deux mille louis , ce qui me fît d'abord grand 
plaisir : mais j'eus bientôt lieu d'y avoir regret 5 car le 
Roi y qui ëtoit informé fort exactement de tout ce qui 
se passoit dans cette partie, demanda à Bontemps 
pourquoi il soufFroit que je jouasse si gros jeu. 

Il n'en fallut pas davantage pour m'attirer une forte 
réprimande. L'amitié que Bontempsa voit pour moi, et 
les services qu'il m'avoit rendus, le mettoient en droit 
de me dire tout ce qu'il vouloit. Il me parla si vive- 
ment, en présence de M. de Fourville et du chevalier 
de Betomas, tous deux mes amis particuliers, que je lui 
promis de ne jouer plus à l'avenir si gros jeu. Je lui 
tins parole^ et, pour n'être pas tenté de lui en man- 
quer , je fus à Paris , où je jouai quelquefois 5 mais je 
n'y fus pas si heureux qu'à Versailles. 

[1692] Je me rendis à Brest un peu avant la fin de 
l'hiver. On m'y donna, pour la seconde fois, le com- 
mandement du vaisseau nommé la Perle. Quelque 
temps avant le départ de l'armée, nous fûmes déta- 
chés, le sieur d'Ivry, capitaine de vaisseau, et moi, 
pour aller à Saint-Malo escorter plusieurs vaisseaux 
marchands que le Roi avoit destinés à aller embar- 
quer des troupes à La Hogue, pour le service du roi 
Jacques, qui devoit passer en Angleterre. 

Ce point éloit pourtant encore secret, et tous les 
raisonnemens qu'on en faisoit ne portoient que sur 
des conjectures qui pouvoient être jfausses, et sur les- 
quelles la cour ne s'étoit pas encore expliquée. Nous 
avions mené notre convoi jusqu'à l'endroit qui nous 
avoit été marqué , et nous retournions sur nos pas , 
lorsque nous fûmes obligés de mouiller devant le 
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Havre^dc'-Grâce , pour couvrir la sortie d'un vaisseau 
de guerre qu'on y avoit construit. 

Ce porta cela d'incommode, que , manquant de 
fond , on n'y sauroit mettre les gros navires en mer 
qu'après les avoir déchargés de tous leurs canons. 
Nous étions donc devant le Havre , lorsque je. reçus 
dès le point du jour un billet de M. de Louvigny, 
dont voici les propres paroles : Quarante^cinq nor 
vires ennemis sont mouillés le long de la côte^ à 
cinq lieues de vous : sauve qui peut I Sur ce billet, 
dont je donnai avis à ma conserve (0, je mis à la voile 
sur-le*champ , et je me sauvai. Les ennemis me nir 
rent , mais ils me laissèrent aller paisiblement, et sans 
me chasser. 

£n continuant ma route pour Brest, je rencontrai 
un petit bâtiment français qui m'assura être sorti da 
port avec l'armée du Roi, commandée par le maréchal 
de TourviUe. Instruit par le pilote de ce bâtimenf: 
de la route que l'armée avoit prise, je fis voile de ce 
côté, et je la joignis eqi effet dès le soir même. Je. me 
hâtai d'aller rendre compte au général de l'avis que 
j'avois reçu de l'intendant du Havre, et je restai joint 
au corps de l'armée, où je trouvai mon poste marqué. 

Les vues de la cour, et le projet d'une descente en 
Angleterre, n'étoient plus ignorés de personne : le 
roi Jacques s'étoit même déjà rendu à La Hogue , où 
il attendoit , pour s'embarquer à la tête d'une armée 
de plus de vingt mille hommes, le succès d'une ba^ 
taille contre les Anglais, que M. de TourviUe avoit 
ordre de donner, et de hasarder même s'il le falloit. 

(i) Conserue : y aisseau qui en accompagne un autre, pour le .«e* 
courir oo en élre secouru. 
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Il ëtôil nëcessairede risquer oe coup pour assurer la 
descente , qui ne ppuyoh avoir d'autre obstacle que 
rarmée des ennemis. 

; Il est hors de doute que s'ils avoient eu du pire ( ce 
^aî vraisemblablement seroit arrivé si l'on avoit empê- 
che la jonction des flottes ennemies), ce projet de des- 
,oente, qui ëohooa pai: l'ëchec que notre armée reçut, 
•auroit pu donner bien de l'inquiétude et de l'exercice 
mux Angisùs : mais les vents contraires qui régnèrent 
.pendant trois semaines , et qui nous empêchèrent d'a-< 
VMicer , donnèrent le temps aux ennemis de se réunir^ 
-^M sorte qu'au lieu de quarante-cinq vaisseaux qu'on 
'leor Gomptoity il se trouva qu'après leur jonction ils 
montoient au nombre de quatre-vingt*seize. 
i/- Les vents étant devenus plus favorables, l'armée du 
Koi rentra dans la Manche. Je fus détaché pour la dé-* 
icooverie. Je rencontrai la flotte des ennemis parle 
travers du Havre-de-<jrâce : ils «ne donnèrent tout le 
ioisîr de Jes bien examiner. Je tirai mon canon, et je 
:fis, selon mes ordres, les signaus pour marquer le 
•4M)mbre de leurs vaisseaux. ^Nonobstant leur supério- 
Mté, le maréchal, qui, comme j'ai déjà dit, avoit 
ordre d'attaquer, fort ou foible, mit le signal du corn- 
Ant'. Je pris mon poste, qui étoit le troisième navire 
du corps de bataille près l'amiral. 
• Les ennemis nous attendoient en bon ordre, et 
w>us laissèrent approcher tant que nous voulûmes. 
On combattit d'abord avec beaucoup de vigueur , et 
•même avec quelque avantage de notre part ; mais le 
j^ent , qui dès le commencement de l'action étoit fa- 
vorable aux vaisseaux du Roi , changea tout à coup, 
et devint favorable aux ennemis. Pour profiter de cet 
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avantage , leur avant-garde doubla notve année, et la 
mit ainsi centre deiux feux. Gomme ils ëioient de beau- 
coup supérieurs en nombre (car nous n'avions <fn 
tout que quarante- quatre vaisseaux), il est hers de 
doute que toute Tarmée éfcoit perdue dès-lors , s'ils 
avûîent manœuvré à propos^ mais leur lenteur à ^ai- 
taquer leur fit manquer i'occasion. 

La mai^e, la Aait, et un brouifiard qui survint, 
obligèrent M. de T'Ourvilie à jeter Tancre. Ceux des 
ennemis qiii avoient doublé notre armée ne mouillè- 
rent point , msàs se laissèrent dériver par les cottraos, 
et à la faveur du brouillard passèrent par nos inter^- 
'valles, d'où ils furent rejoindre le corps deTarmée^ 
ce qui «donna lieu à un nouveau combat pl^s sanglant 
que le premier. Mon vaisseau fut criblé de coups àe 
^jfanoli-, je fus sabordé par un brûlot, dont je me déli- 
vrai enfin , mais !»on pas san$ beaucoup de peine. Py 
pendis bien du monde , et j'y fus moi-même blessé 
^ièvement ati geïiou. 

€ét orage de canonnades , dont j^av^s 4été si incom- 
modé, ne finit que su? t^ onze heures dti soir.* Mari- 
gré ma blessure , qui étoit fort douloureuse^ je me ra- 
doubai pendant toute la nuit, pour être -en état de 
combattre le lendemain ^ car il étoit évident «qu^l faii- 
droit encore en venir aux mains.' Quoiqu'il' me man- 
quât plus d'!un tiers de mOn équipage , qui étoit des 
meilleurs de i'armée,je me trouvai encore 'en état de 
défense. Dès le point du jour, M. de Tbwrville fit les 
signaux pour appareiller : je le suivis. Toute la flotte 
étoit leilewient dispersée , -que le général ne trouva 
que si<x VQ^sseauï jBitiprès de lui r loW le reste ne po^ 
voit être aperçu , à cause de l'épaisseur du brouillard^. 
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.. D^ns cet intervalle, le major général Raymondi», 
qui étoit dans Tamiral , où il avoit été dangereusement 
Û63sé ail genou , souhaita de me parler, et demanda 
4i le chevalier de Forbin n'étoit point à vue. J'allai à 
bord du général , où je trouvai mon ami dans un état 
~à faire pitié : il me communiqua quelques affaires do- 
mestiques ( car il y avoit à craindre pour sa vie ) , et 
me pria d'aller à bord de M. d'Anfreville , prendre un 
. chirurgien en qui il avoit confiance. Tandis que je 
m'acquittois de cette commission , le brouillard se dis- 
.sipoit : toute Tarmée se rassembla, les ennemis nous 
suivirent, et se rangèrent devant nous en bataille. 

La inarée contraire qui survint obligea Tarméé du 
Roi à jeter Fancre : les ennemis furent contraints de 
faire la même manœuvre. Gomme les allées et les ve- 
nues que j'avois été obligé de faire pour obliger Ray- 
mondis m'avoient tenu quelque temps , mon vaisseau , 
qui ne put régagner son poste, se, trouva le plus près 
des ennemis. J'avois derrière moi un vice-amiral hol- 
landais,, mouillé à la portée du canon. Nous restâmes 
ainsi tout le jour dans: Tinaction . 

Sur lé soir, il parut une flotte d'une quarantaine de 
vaisseaux : c^étoient des marchands qu'un vaisseau du 
Roi escortoit, et menoit au Havre-de-Grâce. Les An- 
glais, qui les virent aussi bien que nous, crurent que 
c'étoit la flotte de M. le comte d'Estrées, qui venoit de 
• Provence pour joindre notre armée; ce qui fut cause 
^qu'ils se mirent en bataille, comptant qu'on iroit les 
attaquer dçi nouveau. Ils passèrent dans cette attente 
jusqu'assez avant dans la nuit*, mais le jour étant ve- 
nu, nous vîmes qu'ils s'étoient éloignés d'environ sept 
lieues. 
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Si nous avions profite , à notre tour, de foccasion 
qui s'offroit comme d'elle-même, dette fausse démar- 
che des ennemis auroit donné à larmée du Roi tout 
le temps nécessaire pour se sauver : mais nous ne ti- 
râmes aucun avantage de leur faute, et je n'ai jamais 
pu comprendre sur quelle raison le général prit le 
parti d'aller mouiller à l'entrée du ras Blanchard , au 
lieu de se retirer tout-à-fait, puisqu'il se trouvoit en- 
tièrement hors d'état de rien entreprendre. 

Enfin un incident auquel Ton ne s'attendoit pas 
perdit tout : les ancres de l'amiral et de plusieurs 
autres vaisseaux chàssèrçnt, en sorte que la marée les 
jeta sur les ennemis. M.. deTouryil|e,qui se vit perd^, 
ne voulant pas commettre toute Tarniée, qui se dispo- 
soit à suivre, et qui auroit été infailliblement ou e^• 
levée, ou coulée à fond, ôta son pavillon de généra). 
M. de Panetier, chef d'escadre, arbora le pavillon d|B 
ralliement ; ce qui sauva le reste de la flotte. 

Ceux qui suivirent le sort du général allèrent 
échouer à La Hogue, où quatorze de nos plus beaux 
vaisseaux de guerre furent dialheureusement brûlé». 
Je sauvai le mien , quoique percé de tousl côtés ; et, 
suivant le reste de l'armée , qui n'étoit pas en meil- 
leur état, nous entrâmes dans la rade de Saint-Malo, 
où, après m'étre radoubé , et avoir formé un nouvel 
équipage, je sortis avec quatre autres navires, deux 
desquels firent route pour la Méditerranée. Pour moi, 
j'eus ordre, avec les sieurs Desoges et d'Ivfy, de croi- 
ser à l'entrée de la Manche. 

Nous étions déjà en mer depuis quelques jours, 
lorsque nous aperçûmes une flotte hollandaise qui 
venoit de Portugal : elle étoit escoAée de deux vai&- 
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fléaux de cinquante-deax pièces de canon. Nous Fat- 
taquâmes. J'abordai ]e commandant, et je le pris : De- 
soges et d'Ivry prirent l'autre. Outre le commandant, 
j'enlevai encore trois flûtes chargées de sel. Je mis 
«fous les matelots qne j'avois pris dans un de ces trois 
bâtimens, que je renvoyai ; ^ je menai à firest les 
/deux vaisseaux de guerre et les deux flûtes qui me 
Testment. 

Sur les avis qu'on avoit reçus dans ce port qu'il y 
•lavoit des corsaires flessinguois qui'tenoient la mer, le 
inarëchal d'Estrées, qufi eommamdoit dans Ja place;, 
ita'ôrdonna de /sortir encore , et d'aller crpiser sur'ies 
^rages de Belle-Jle. J'y fus; mais ne voyant péii- ' 
'^nne, après y avoir reste quelque temps, je retour- 
nai à Brest, où je trouvai prisonnier l^Ostendois , pa- 
rent de Bart, qui avoit facilité notre évasion de Ply- 
'^c^uth. 

M. de Franc, capitaine de vaisseau, l'avoit pris 
^commé il conduisoit une barque pour le compté' de 
Quelques marchands. J'appris qu'à ma considération 
•ôh lui avoit fait d'abord toutes sortes de bons traile- 
rmens; mais l'intendant à qui il avoit été remis n'avoit 
ipsis eu les mêmes égards, et l'avoit envoyé dans les 
prisons. Ce pauvre patron m'avoit trop biefa servi à 
'Plytaouth pour ne pas m'intéresser pour lui de tout 
Won pouvoir. J'allai chez M. d'Estrées, et je le priai 
-de me confier ce prisonnier, dont je lui répondois. 
M. le maréchal, qui vouloit me faire plaisir. Je fit tirer 
des prisons, et me le remit. 

Dès que ce bon homme m'aperçut, il se jeta k mon 
i6ou, m'embrassa, et pleura de joie. Je l'amenai dans 
tnon bord, oàje lui fis bonnexîhère. J'écrivis ce même 
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jour à AL de Pontchartrain pour lai demander la ti- 
bertë d'ua homme à qui j'ëtois redevable de k mieime. 
Ce ministre eut la bonté de m'accorder au-delà de ce 
que je lui demandois ; car outre la liberté qu'il accor- 
doit à mon pilote , il lui permettoit de racheter son 
bâtiment à très-bas prix : mais le patron n'usa pas de 
cette dernière grâce, disant que le bâtiment ni la car- 
gaison n'ëtoient point à lui , et qu'il ne savoit pas si 
ceun à qui ils appartenoient ëtoient dans la volonté de 
Jes racheter. Dès qu'il se vit libre, il se mit en état de 
se retirer. Comme il alloit partir, je lui fis présent de 
dix Jouis d'or, outre les quatre c^ents écus que j'avois 
eu soin de faire compter à sa femme , après ma sortie 
xlePlymouth. 

[1693J La blessure que j'avois reçue au genou dans 
Je dernier combat ne ^çérissoit point : la mer l'erapé- 
choit de se fermer; et la campagne étant d'ailleurs 
finie , je demandai qu'il me fût permis de désarmer, 
et de me retirer pour quelque temps. Sur la permis- 
«on 4}ue j'en obtins, je pris la route de Provence, où 
je retournai avec plaisir, tant pour y revoir ma fa* 
mille, que je n'avois pas vue depais long*temps , que 
pour y régler quelques petites affaires domestiques 
qui avoient besoin de ma présence. 

À J'ouverture de la campagne, je retournai ^ Brest , 
pour y monter encore la Perle. L'armée du Roi, com- 
posée jdesoixante*et-quinz0 vaisseaux de guerre^ com- 
mandée par M. le maréchal de Tourville , fit route 
pour le détroit de Gibraltar, où M. le comte d'Estrées, 
qui veofÂi de Provence ^ivec vingt autres vaisseaux, 
devoit se joindre à nous. Nous mouillâmes à Ja rade 
de Lagos, sur les^icôtes de Portugal.. Se fus eommandë 
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|ibur h découverte , avec ordre de biea examiner ce 
qui se prësenteroit ; en sorte que si j'apercevois un 
^rand nombre de vaisseaux, je tâchasse de reconnoître 
û ce seroit une flotte marchandé , ou Tarmée des en- 
nemis. 

Trois autres capitaines furent détachés avec moi 
pour l6 même sujet. Nous partîmes tous quatre. Nous 
reconnûmes, quelques jours après, la flotte marchande 
des ennemis : elle étoit composée de plus de cent cin- 
quante voiles. Après nous être bien assurés que nous 
lie nous trompions pas, nous nous hâtâmes de rejoin- 
dre Tarmée , pour rapporter à Tamiral ce que nous 
avions découvert, l'assurant que ce n'étoit qu'une 
flotte marchande, et nullement Tarmée ennemie. Sur 
cette nouvelle , il fit appareiller ; et ayant fait faire 
vent arrière je ne sais pourquoi , il s'éloigna de plus 
de dix lieues. 

Le lendemain , toute Tarmée reconnut la flotte. Le 
général fit donner la chasse : mais les ennemis profi- 
tèrent de l'avantage du vent , que notre manœuvre 
de la veille nous avoit fait perdre, et s'enfuirent^ en 
sorte que nous ne leur fîmes que très-peu de mal. On 
leur prit pourtant deux vaisseaux de guerre de soixante 
pièces de canon; et une trentaine de leurs vaisseaux 
marchands qui s'étoient échoués sur les côtes de Por- 
. tugal y furent brûlés. J'en brûlai trois pour ma part , 
et j'en pris un quatrième : il ne leur en coûta pas da- 
vantage. Us furent certainement bien heureux d'en 
sortir à si bon marché, puisque, sans la fausse démar- 
che dont j'ai parlé il n'y a qu'un moment, toute leur 
' flotte auroit été enlevée. 

Après cette expédition , Tarmée passa le détroit , et 
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entra dans la Méditerranée, où nous joignimes M. le 
comte d*£strées. Peu après, nous nous séparâmes. 
M. d'Estrées , avec la moitié de Farmëe, passa le dé- 
troit, et vint désarmer à Brest; M. de Tourville fit 
route pour Toulon , et y désarma aussi. JTavois suivi 
M. de Tourville. Comme la blessure que f avoi^au ge* 
non ne guérissoit pas, les médecins me conseillèrent 
d'aller prendre les bains de Digne. Ils me furent si 
salutaires, que j'en revins parfaitement guéri, ou peu 
s'en fallut. 

Je passai le reste de cette année à Toulon , où je 
reçus ordre, sur la fin de l'hiver [1694], d'aller à 
Bayonne, pour y commander la marine. 

M. le duc de Gramont , gouverneur de cette place, 
me combla de civilités : il voulut que je logeasse dans 
la ville; et après m'avoir dit fort obligeamment qu'il, 
ne vouloit pas que je mangeasse ailleurs que chez lui, 
il marqua ma place à sa table, qui fut déterminée à 
son côté gauche. 

En recevant ordre d'aller à Bayonne, j'en avois reçu 
un particulier par lequel il m'étoit défendu (je ne sais 
pourquoi) d'obéir au duc. Je tins ce dernier ordre 
fort secret; mais quelque temps après mon arrivée, 
sur un bruit qui se répandit que les* ennemis dévoient 
faire une descente à Saint-Jean-de-Luz, comme je vis 
que vingt-cinq ou trente officiers que j'avois sous mes 
ordres pour assembler et commander les matelots sur 
les côtes ne pourroient jamais remplir leur fonction 
si la mésintelligence régnoit entre le gouverneur et 
moi, j'allai le trouver dans son cabinet; et lui ayant 
montré l'ordre de la cour, qui, dans les circonstances 
présentes , étoit tout-à-fait opposé aa service de Sa 
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Majesté/ nous arrêtâmes que nous nous condtiirion!! 
pour le présent de la manière que la cour Tailroit or- 
donne, ^i elle avoit prévu la situation où nous noua 
trouvions» 

Cette délibération prise , je me mis sous les ordres 
du duc , aussi bien que tous mes officiers de marine* 
M. de Gramont , plein de zèle pour son maître, m'en-f 
brassa tendrement , et me fit son lieutenant général 
sur les côtes, où nous eûmes bientôt assemblé bon 
nombre de matelots de milice , et dressé quantité de 
batteries , qui dévoient être commandées par les offi* 
ciers que j'avois sous moi. Mais tous ces apprêts furent 
inutiles : nous attendîmes long-temps les ennemis; 
personne ne parut ; et tous les bruits de descente s'étant 
dissipés, nous congédiâmes tout ce monde, dont nous 
n'avions plus affaire. 

. Cependant je jugeai à propos d'informer la cour de 
la démarche que j'avois faite en communiquant an 
duc les ordres que j'avois reçus. J'apprébendois fort 
que ma conduite ne fût pas approuvée, car les mi- 
nistres veulent être obéis à la lettre. J'exagérai donc 
autant qu'il me fut possible tout ce qu'il y avoit de Ùl* 
cheux dans la situation où nous nous étions trouvés , 
et combien il importoit au service de Sa Majesté que 
je m'écartasse de mes instructions. La cour approuva 
ma conduite; mais on me manda que ce quej'avob 
fait n'étoit bon que pour cette fois seulement. 

[1695] La campagne d'après, c'est-à-dire en iBgS, 
je retournai à Toulon , où l'on me donna le com- 
mandement d'une batterie de vingt-ciiiq pièces dé Cft* 
non. Il £allut se contenter de cet emploi, n'y en aytint 
pas dans le port de plus considérable pour les ùffih 
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ci^.;.air Tarmée ennemie , qui ëtoit pstôsëe dans la 
Më^lerranée, étzni en état d'empécber la sortie des 
vaisseaux , le R^i n'en avoit armé aucun. 

Peu de temps après mon arrivée , je perdis mon 
frère aîné, capitaine de vaisseau. Sa mort m'affligea 
sensiblement : nous nous étions toujours tendrement 
diimia. U faillit pourtant dans la suite se consoler def 
cette^ perte ,. comme on se console tous les jours de^ 
tant.d'autrès fâcheux accidens dont toute la vie est 
semée. 

Sur les avis certains que l'armée des ennemis s'étoit 
retirée 9 on me donna le commandement d'un vaisseau 
nommé le Marquis; on me joignit à M.. Pallas ^ capir 
laine de vaisseau , et nous fûmes destinés à favoriser ^ 
le commerce, et à donner la chasse aux FJessinguois^ 
qui Je désoloient depuis quelque temps. Nous eûmesr 
d'abord ordre de mener une flotte marchande en Le- 
vant. En partant, je reçus dans mon bord le bailli de 
Saint-Vian, accompagné de douze chevaliers qui sou-* 
haitoient de passer à Malte. Pallas, à qui il s'étoit d'a^ 
bord adressé, avoit refusé, par un pur caprice, de 
les recevoir. Lorsque nous fûmes à Malte, je les dé- 
barquai , et je fis tirer quelques coups de canon pour 
leur faire honneur. Pallas, piqué de ce que j'avois reçu 
ces messieurs après qu'il les avoit refusés , m'en fit 
quelques plaintes , qui cessèrent bientôt quand il vit 
que je ïne mettûis en état de lui faire part des rafrai- 
chissemens que le bailli m'envoyoit, en reconnpis- 
sance du service que je lui avois rendu. 

De Malte » nous condui^mes nos marchands jusqu'à 
l'entrée de rArchipel. Etant auprès de Cérigo-, noua 
Times . paroitre un^ voile qui faisoit route sur nous ; 
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comme elle étoit fort au vent, nous conTÎnmes, Pallas 
et moi , que nous ferionsd'abord semblant de fuir ^ que 
la nuit étant venue, nous relèverions ce bâtiment, et 
que le premier qui le dëcouvriroit tireroit un coup de 
canon , et mettroit un feu pour signal. 

Je fus plus heureux que mon camarade : je trouvii 
le vaisseau, et je fis le signal dont nous étions conve* 
nus. Gomme je voulus approcher de ce navire pour 
lui parler, il tira sur moi. Pallas, qui étoit venu au 
signal que j'avois fait, voulut aussi s'approcher pour 
parler ^ mais pour toute réponse il reçut une bordée 
de coups de canon , et une décharge de mousquete- 
rie : il riposta. Dans cet intervalle, ayant encore voulu 
m'approcher d'un peu plus près, je reçus même trai- 
tement que Pallas , auquel je répondis comme il avoit 
fait. 

Nous bataillâmes ainsi pendant deux heures, sans 
savoir contre qui : ce vaisseau, qui étoit fort gros, ti- 
roit quantité de coups de canon , et faisoit un fort 
grand feu de mousqueterie. Sur tout cela, nous ju- 
geâmes que ce pouvoit bien être un vaisseau de guerre. 
Nous nous parlâmes avec Pallas^ mais ne sachant, au 
bout du compte, à qui nous avions affaire, nous réso- 
lûmes de le garder à vue toute la nuit. Ce navire mar- 
choit fort mal. Comme je voulus le serrer de près (car 
la nuit étoit fort obscure, et j'appréhendois toujours 
qu'il n'échappât ) , il tira sur moi : je lui répondis 
de tonte ma bordée, ce qui le rendit sage jusqu'au 
matin. 

Tout ce temps, qui se passa en paix, fut employé 
de part et d'autre à nous radouber. Dès que le jour 
parut, nous vîmes que nous nous étions battus contre 
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un gros navire à trois ponts, qui arbora un pavillon 
hollandais. M'ëtant approché de Pallas: a Monsieur, 
a lui dis-je, je connois les Hollandais : si nous nous 
« amusons à canonner , nous nous battrons jusques à 
« demain , sans que nous soyons plus avancés qu'au 
« commencement : Tunique parti que nous ayons à 
« prendre, c'est d'aborder. En qualité de comman- 
« dant, vous avez droit de commencer; mais, à votre 
a défaut, je le ferai. » Pallas me répondit que la mer 
étoit trop grosse, et rendroit l'abordage trop péril- 
leux ; mais que nous n'avions qu'à continuer lîos ca- 
nonnades , et que le vaisseau , qui étoit déjà fort en- 
dommagé, ne se défendroit pas encore long-temps. Je 
déférai à cet avis, quoique je ne le crusse pas le meil- 
leur. Le combat recommença tout de nouveau, et dura 
plus de deux grandes heures, sans qu'il y eût encore 
rien de décidé. 

Tandis que nous perdions ainsi le temps à nous cri- 
bler de part et d'autre, la sentinelle découvrit quatre 
vaisseaux sous le vent qui venoient à nous, et deux 
autres vaisseaux au-dessus du vent , qui venoient' aussi 
au bruit du canon. A cette vue , Pallas quitta le com- 
bat , et fit le signal pour me parler. 

J'avois été trop maltraité pour lâcher prise si facile- 
ment. Outre près de quatre-vingts hommes d'équipage 
que j'avois perdus, j'avois moi-même failli à être emporté 
par trois boulets de canon, dont le premier avoit enlevé 
la poche de ma culotte jusqu'à la doublure *, le second , 
qui avoit passé entre mes jambes, avoit effleuré mon 
bas \ et le troisième avoit emporté le nœud de ma per- 
ruque. Piqué d'avoir couru inutilement tous ces ris- 
ques, sans trop m'embarrasser du signal , je dis à mes 
T. 75. 3 ' 
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officiers de se préparer poar l'abordage, et que j'irois 
parler à Pallas quand le vaisseau seroit pris. 

Je fis aussitôt porter sur rennemi. L'abordage se fit : 
il y eut encore des morts, car le vaisseau se défendit 
vigoureusement pendant quelque temps ; mais enfin 
n'en pouvant plus, il se rendit. Pallas, me voyant le 
maître, vint à moi ^ et sur ce que les quatre vaisseaux 
qui étoient sous le vent venoient toujours à nous à 
toutes voiles, et paroissoient être des vaisseaux de 
guerre, il concluoit qu'il falloit brûler cette prise., 
puisque nous n'avions point d'autre moyen pour nous 
empêcher nous-mêmes d'être pris. 

Le vaisseau dont je venois de me rendre maître étoit 
déjà amariné, et je savois, par le rapport que le capi- 
taine m'en avoit fait,* que la cargaison valoit phis de 
deux millions. Je répondis à Pallas que je n'étois pas 
loul-à-fait de son sentiment; qu'avant que d'en venir 
à une extrémité si fâcheuse, il falloit au moins at- 
tendre d'être attaqués; que je mé chargeois de l'évé- 
nement, et que, s'il en étoit besoin, nous serions tou- 
jours assez à temps à brûler. Je lui représentai ensuite 
que les vaisseaux du Roi ne risquoient rien ; qu'ils 
étoient très-bons voiliers, et qu'il nous seroit toujours 
fort aisé de nous sauver, si le cas le demandoit. 

Pallas, peu satisfait de ma réponse, se retira, et 
m'envoya un moment après un de ses officiers , avec 
ordre de brûler incessamment ce vaisseau. Je ren- 
voyai l'officier, que je ne voulois presque pas écou- 
ter : « Allez, monsieur, lui dis-je^ dites à M« Pallas 
(i que je lui désobéis dans cette occasion , persuadé 
« que je suis que le service du Roi le demande ainsi. » 

Pendant cette contestation , les vaisseaux qui avoient 
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été découverts avançoient toujours vers nous ^ les deux 
bâtimens qui étoient venus au bruit . du canon s ap- 
prochèrent à demi-lieue au vent, mirent pavillon 
blanc, et tirèrent un coup de canon. Pallas répondit 
en tirant aussi un coup de canon, et arbora le pavillon 
de France. A cette vue , les deux navires s'enfuirent. 
Je reconnus à leur manoeuvre que c'étoientdeux pe^ 
tits corsaires turcs ou flessinguois, Le$ quatre autres 
navires qui étoient sur le vent en voyant le pavillon 
du Roi commencèrent à parler entre eux, et peu aprèsr 
continuèrent leur route. 

Pallas, qui persistoit toujours à vouloir quepe fus- 
sent des Anglais (car, il faut dire la vérité, ils parois- 
soienttels àleur fabrique), m'envoya un dernier ordre 
de brûler la prise. Pour le coup, je m'en moquai ou- 
vertement; et m'adressant à celui qui le portoit : 
« M. Pallas, lui dis-je, se moque de vous et de moi^ 
« Mais retournez à bord, et dites-lui que les vaisseaux 
« de guerre ne s'amusent point à parlementer quand 
a il s'agit de combattre. Je reconnois que ces navires 
« paroissent, parleur fabriqué, des vaisseaux deguerre 
«anglais; mais, par leur manœuvre, je suis persuadé 
<( que ce ne sont que des marchands qui ne songent 
« qu'à faire leur route , et qui , loin de venir à nous , 
K s'estiment heureux que nous n'allions pas les atta- 
« quer nous-mêmes. Du reste , dites à M. Pallas que 
(1 notre prise étant toute délabrée et sans gouvernail , 
c( il vienne , et qu'il amène ses charpentiers , afin de la 
Ci mettre en état d'être sauvée. » 

Pallas se rendit enfin à mes raisons. Il vint à moi,; 
nous radoubâmes ce vaisseau tellement quellement , 
et nous lui donnâmes la remorque jusqu'à File de Cér 

3. 
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ph^iohié^ ùà h^vt^ kl lai^^dines, car i) n'étoit pas posh 
sible de le méritr en France dans Tétat où îl ëtoit , c est- 
à-diré dâni^ Mât et ssm&goiiveriiail. J'y laissai un offi- 
cier, àvôc tredie hommes pour le garder^ 

Ce vaissêflti^ quoiqu'à trois ponts, n'étoit qu'un mfar- 
ehatid : il pôrtoit soixaiite-huit pièces de canon ^ et 
deait ceht sc^xante bomfnëâ d'ëqûipage^ tant soldats 
que lïiatélotë; Il venoit de Smyrne : sa cargaison a voit 
toûtë^clhq cë^t sditaiite mille piastres, satips compter 
les thafrcbaihdt^ës dé Contrebande qu'il avoit embar- 
quées. Il devoit passer à Livourne, et de là à Ams- 
terdam. 

Parmi les prisohiïièrs qtle nous fîmes, il se trouva 
une jeune femme d'environ dix-huit ans : c'ëtôit une 
dès pliis belles perâoiine^ que j'aîfe vue^ de ma vie r 
elle ëtoit de Gèiiève. La peur l'atoit tellement saisie ^ 
que, il'en pôtlVànt pitiâ, elle s'ëtoit cachée^ en sdf'te 
qtt'dti fat quelque temps à la troiiVer. Quand je la vis 
parbitire tout eti làrtné^ , sa beauté , et Tëtat pitoyable 
où elle ëtoit j itié touchèrent. Je là rassurai le mieux 
qu'il me fut possibte ; je lui promis qu'il ne lui arrive- 
toit aucun niai. Je fis chercher son mari , et je leur fis 
donner une chanibre en partièulier. 

Uti moment après , quelques matelots vinrent m'a- 
verlir que Cette femme avoit dans sa coiffure de^ per- 
\eé et deè pierreries de gf and prix î ^i hii avoient ëtë 
cotïfiëës par de^ juifs qtii ëtèient embarques avec ellci 
Ils ajodftërent tftie je he devois pas ûfëgliger cet avis f 
qu'il y avoit à faire une eaptcrre coiisidërâble ; et qu'ils 
â'ëtonnôtent que je n'eusse pas déjà donne les ordres 
eorivëiiableâ sur ce èujet^ A lees^ots, lés regardant 
avec quelque sorte d'indigtiatiob : « Si eHe à des pieN 
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« rerî^s considérables dao^ ;$a coiffure , leur dis-j?| 
« p'ejst sa bonne fojptuoe, ou la bppw f çurUm^ de ceiuf 
ce qui les lui iont confiëies. Quant k moif apprenez, mar 
ên rauds , qu'un homme de ma sorte est încapabW des 
(c bassesses que vous a?ez la hardiesse de me propor 
<( ser. n Quand nous fûmes arrivés à Gépbalonie, ^ouf 
renvoyâmes nos prisonniers , et la huguenote j^vetf. 

Le pays où nous étions me rappela Fidée de M* Coa- 
sUnce. J'avoîs oubliié depuis long-temp^ toujt ce qu'i) 
mWoii doané à souffrir à Siam^ fst s(s^ malhemrs lui 
avoient tellement r^du mon amitié ( car je ne FaycHs 
pas toujours haï) , qu'après iS^ mort, dont je fijLS véri* 
taiUement touché, je ne souhaili^î riea ta^tqoe de 
fair^ plaisir à sa famille. 

J'en demandai des nouvell^ç : .on me dit qu'il }js(i 
restoit un fr^re au village de La (^Qstçde. Jie (j^ \e 
chercher dès le lendemain de notre firriyé^ ; et f^gx^ 
lui avoir fait ciyilité , je bii appris qu'ij y avoit^ P^r^ 
des sommes trèsrcoiifiidérables qijve H. Çoi^st^j^ce y 
avoit envoyées par le père Tachard» daps ie vpyi^ 
qu'il y fit au retour de M. de€haumfOnt. 

J'^étois jtrèsrJMen informée de c^t a^cticle, c^r M. Çofh- 
stance lui-mâme m'^n avoit lait opfifidepce peqidant 
le temps de notre amitié ; ce qui prouve parfaitement 
ce .que j'ai déjà dit ailleurs, quç ^ce miiui^tre, dans 
l'établissement qi»'il iit dçs Français à 3aacpk, n'^voit 
autre vue qme de s'aUirer ia proitectipn de i^a France, 
m il compjtoit même de se retirer, mppQsé que la si^ 
tuation de ses affaires l'y pb^^igeât. 

Son frèce, persuadé p^r ce qiqie je Luji ^avoi^dit, se 
détermina à passer ea France. Je le reçu^ dans mPA 
bord 9 où je Lui fis to^ti^ lestamilié^ imaginable^. U 
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fut à Paris , il y retira de très-grosses sommes : mais ^ 
comme s'il eut ét^ arrêté que je ne* recevrois jamais 
que des ingratitudes de la part de cette famille, il 
partit', et retourna dans son pays, non-seulement sans 
me reinercier, mais même sans me faire Tljonneur de 
me venir voir. 

En partant de Gëphalonie , nous fîmes route pour 
Malte, où nous devions prendre une vingtaine de 
vaisseaux marchands, qui nous attendoient pour les 
escorter. J'y reçus dans mon bord le bailli de La Vîeu- 
ville, et avec lui vingt-six chevaliers qui me de- 
mandèrent passage. A quinze lieues de Malte , deux 
corsaires flessingùois s'approchèrent de la flotte : nous 
leur donnâmes la chasse, et j'en pris un. Les équi- 
pages dépouillèrent tous les prisonniers, selon la cou- 
tume! Alors le bailli, homme d'une piété bien au-^ 
dessus du commun , voulant donner un exemple de 
charité à tous ces jeunes chevaliers qu'il menoit , fit 
Une quête où il mil; beaucoup du sien , et de l'argent 
qu'il ramassa habilla tous ces pauvres gens. 

En continuant notre route, comme nous passions 
sur les travers du cap de Poule, je chassai pendant 
assez long-temps un bâtiment que je crus d'abord cor* 
saire. L'ayant serré d'un peu plus près , il se trouva 
que c'étoit un vénitien que j'avois vu à Géphalonre. 
Je me doutai qu'il étoit chargé pour le compte des 
Anglais. Dans cette pensée , je résolus de l'obliger à 
recevoir dans. son bord les prisonniers flessingùois 
dont je m'étois chargé dans le dernier abordage, et 
dont j'étois fort incommodé, car ils alloient au nom- 
bre de cent vingt ^ et quoique je ne fusse pas assuré 
si la cargaison du vénitien appartenoit véritablement 
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aux Anglais, je crus que mon doute suffisoit sinoa 
pour Fattaquer et pour le prendre , au moins pour ea 
exiger le service que je m'étois proposé. 

Je lui déclarai donc que s il ne se mettoit pas en 
état de recevoir dans son bord un certain nombre de 
prisonniers flessinguois que j'avois , il pouvoit se pré- 
parer à' en venir aux mains. La peur qu'il eiU d'être 
pris et mené en France le fit consentir à tout<ce que 
je voulus. 

Outre les cent vingt Flessingaois<dont je souhaitoi^ 
de me débarrasser, j'avois encore trente matelots hol^ 
landais de la grande prise^ que je m'étois réservés pour 
fortifier mon équipage ^ car , comme j'ai dit , j'avois 
perdu quatre-vingts hommes dans le combat, et j'en 
avois laissé trente à Géphalonie, pour y garder le vais- 
seau que javois pris. Je n'avois plus besoin.de ces 
trente matelots hollandais : je voulus aussi me déÊiire 
d'eux , et les faire passer sur le vaisseau vénitien. 

Lorsqu'ils surent la résolution où j'étois , ils se jetè^- 
rent tous à mes pieds; et, me priant de les garder avec 
moi, et de les distinguer des Flessinguois, qu'ils appcr 
loient des voleurs et des écumeurs de mer, ils me té-* 
moignèrent si vivement le regret qu'ils avoient d'être 
confondus avec des gens de celte sorte, que, charmé 
de leur probité, je les retins, et je les menai à Toulon. 

En rejoignant Pallas, je me gardai bien de lui dire 
que je m'étois défait de mes Flessinguois; car il n au- 
roit pas manqué de m'embarrasser encorende la moitié 
des siens. Nous continuâmes ainsi notre route, sans 
que je lui parlasse de rien. 

Quand nous fûmes à Toulon, il débarqua ses pri- 
sonniers, et me demanda pourquoi je ne débarquois 
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pas les miens. Je lai déclarai alors la manière dont je 
m'en ëtois débarrassé ; ce qui le fit sourire, reconnois- 
sant que je n'avois pas eu tort de la lui cacher. 

En arrivant à Toulon, Pallas eut ordre d'armer deux 
flûtes , et de retourner à Céphalonie , pour y prendre 
la cargaison de la prise que nous y avions laissée. Pour 
moi, ma mission fut d'aller incessamment devant Al- 
ger, pour obliger ces corsaires à garder la paix; car, 
ensuite des engagemens qu'ils avoient pris avec l'Ami- 
ral Russel, ils avoient commencé à donner quelques 
sujets de plainte contre eux. 

J'étois en état de mettre à la voile après m'étre n* 
doubé, lorsque j'eus ordre de remettre mon vaisseau 
au chevalier Du Paie , et de passer à Gonstantinople 
M. de Ferriol , ambassadeur du Roi à la Porte. Cet 
ordre me mortifia extrêmement; car m'enlever ainsi 
mon vaisseau pour me donner une commission qui n'a^ 
boutissoit à rien, c'étoit, à proprement parler, me 
mettre sur le pavé. Piqué de la conduite qu'on tenoit 
avec moi, surtout après uae campagne qui me faisoit 
qu^ue honneur, et qui étoit avantageuse au Roi , je 
me plaignis au ministre, à qui je représentai que f a»- 
vois assez bien servi pour n'avoir pas dû m'attendre 
k un pareil traitement. 

Outre cette lettre , j'écrivis encore à Bontemps : je 
lui exposai combien j'étois sensible à l'afiront que je 
recevois, l'injustice dont on usoit à mon égard, et la 
honte qui «l'en reviendroit, étant inouï dans la ma^ 
rine qu'on déniontât un capitaine , à moins quïl n'eût 
manqué à son devoir. Bontemps, toujours plus vif 
quand il s'agissoit de me faire plaisir, informa Sa Ma- 
jesté du tort qu'on me faisoit. Le Roi en fut surpris , 
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et voulut savoir du minisire les raisons pour lesquelles 
il en usoit ainsi à mon égard. 

La vérité est que le ministre igooroit c@ changes*' 
ment, qui s'étoit fait dans J^ bureau, parce que ^4 
avoît été Je bon plaisir des eommis* Cependant, pour 
ne pas donner à entendre qu'il n^ég^igepit <l^s détails 
dans lesquels il devoit entrer, il répondit, s^ns psi* 
roître embarrassé , que , n'ayant auicun sujet d^ f^lpiiite 
contre moi , on ne m'avoit pas oté mon vaisseau pour 
me mortifier, et que, bien jk)ia de vouloijr n^ (ai\f^ 
de la peine, il m'avoit desiiné^le commaïKleiiient de 
deux navires , afin que quelque chose comoïtençât k 
it>uler sur moi. 

S'étant ainsi tiré d'embarras, il ne fut plus <|uesA;ioi« 
du voyage de Constantinople. J'eus ordre d'armer 
deux vaisseau9C, de croiser dans la Méditermaée^ de 
couvrir le commiefce , et de djosner la chasse aiix eort- 
âaires ennemis. L'armemenA se fit avec beaucoup ^4^ 
peine , car ou avoit déjà psris tous les maillots pour 
l'armement général. dépendant je vins à bout du miêviç 
et, malgré mille petits incidens (qui qae f eitardèreoil; 
quelque peu , je fus pourtant encore assez tôt en étai 
de me mettre en mer. Mes deux vaisseaux éjioient de 
cinquante pièces 4e canon : le second étoit monté par 
le comte de Hautefoti. L'instruction particulière que 
j'avois reçue du ministre portoit de jDo^iller deya^lit 
Alger , pour engager ces barbais à conseiryer la paix. 
D'Alger, j'avois ordre de 'me rendre à Céphaloniei 
pour escorter la :prise , et les deux fiâtes q<i^ Taccoiar 
pagnoient. 

[1696] Je fis dans ma course, à peu près sur la hatt^ 
teur de Majorque, uue prise anglaise assez cmsidé- 
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rable, que j'envoyai à Toulon; et, continuant ma 
mission, je fus me présenter devant Alger, où plu- 
sieurîs pauvres esclaves chrétiens vinrent pendant la 
nuit se réfugier dans mon bord. Ils y arrivèrent plus 
morts que vifs ; car comme j'étois peu avancé dans la 
fade, illeur avoit fallu nager bien long-temps. 

Parmi un plus grand nombre de leurs camarades 
qui avoient voulu les suivre, les uns s'étoient noyés, 
elles autres crioient de toutes leurs forces, en deman- 
dant du secours d'une manière à faire pitié. 
' Je ne savois comment faire pour les sauver : mon 
embarras venoit de ce qu'il est défendu , par différens 
traités de paix avec les Algériens , d'envoyer des cha* 
ioupes pour favoriser la fuite de leurs esclaves. 
• Je nevoulois pourtant pas laisser périr ceux-ci. 
Afin donc de leur donner du secours sans paroitre con- 
trevenir aux traités, je fis embarquer dans mon canot 
quatre cents brasses de cordes : j'ordonnai au patron 
de filer sur ce cordage aux endroits où il entendoit 
crier *, et , au cas qu'il fût découvert par des chaloupes 
turques (ce qui pouvoit bien arriver, ces barbares, 
toujours attentifs à empêcher la fuite de leurs es* 
claves, voltigeant continuellement dans la rade ), je 
lui ordonnai de mettre les avirons dans le canot, et de 
se.hâler sur l'amarre qu'il avoit, tandis que je ferois 
tirer de même du bord. 

Ce que j'avois prévu arriva. Les chaloupes turques 
aperçurent le canot, et lui donnèrent la chasse. Le 
patron , qui avoit déjà reçu dans son bord plusieurs 
de ces malheureux , se voyant découvert , fit , suivant 
ses instructions, la manœuvre que je lui avois ordon- 
née , et &e hâla au bord du vaisseau , d'où l'on tiroit 
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à grand* force. Le canot voloit. Les Turcs, quoique 
rainassent à toute outrance, ne purent jamais le join- 
dre : ils le suivirent pourtant jusques à bord, ne pou- 
vant comprendre comment il pouvoit se faire qu'un 
bâtiment qui ne nageoît point allât plus vite qu'eux. 

Ils se plaignirent à moi de ce que, contre les trai- 
tes , ma chaloupe avoit enlevé plusieurs de leurs es- 
claves. Je leur répondis qu'ils se trompoient ; que ma 
chaloupe étoit à bord sans avoir été en mer , comme il 
étoit bien aisé de le vérifier. Ils ne prirent pas le 
change , et ils persistèrent toujours à dire qu'ils Ta-^ 
voient vue : «A telles enseignes, ajoutoient-ils, qu'elle 
(c alloit comme le vent, quoiquMle ne nageât point.» 
Alors, tournant la chose en plaisanterie : (c II faut, leur 
« dis-je, que ce soit quelque gros poisson que vous 
« ayez vu ; car vous savez aussi bien que moi qu'une 
n chaloupe ne sauroit aller sans aviron. » La discus* 
sion n'alla pas pour lors plus avant, et les chaloupes 
s'en retournèrent. 

Au point du jour, la garde découvrit un esclave 
nageant à nous , environ à une lieue du vaisseau. Je 
fis sur-le-champ armer la chaloupe, et j'ordonnai au 
patron de tirer vers ce malheureux. Il le trouva n'en 
pouvant plus : il avoit nagé pendant plus de dix lieues, 
tant l'amour de la liberté a de force sur les hommes^ 
et tant elle est capable de leur faire entreprendre des 
choses extraordinaires. Il est hors de doute que ce 
pauvre chrétien auroit succombé sous TefTort, sans 
une cuirasse de liège qu'il avoit sur l'estomac, et des 
calebasses sous les aisselles. 

Cependant il y avoit de grandes plaintes à Alger 
contre moi : plusieurs des principaux s'étoient tùmul-^ 
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Èaen^iwp^i assemblés chez Ip consi^ f|r^pi^, gui, 
pp^r leur donner quelque sorte de s^i^açtipa^ m'en- 
voya le drogman ou interprète, suiyi de quelques-ya^ 
4'eatre eux , qui yinreat à bord ppur réclamisr Leurs 
esclayes. 

Sur la proposition qu'i)$ line firent dje les leur ren- 
dre » jç leur répondis que je lii'en avois aucjan^ mais 
que quand même quelques-uns^ d'^Qtre eux serpieut 
len effet venus se retirer dan$ moi^ bord, ils ne dé- 
voient pas j^ttendre que je les leur relâchasse; qa'ils 
n'ignoroient pas que les vais^e^ux de roi ëtpient par- 
tout des asyles si sacrés , que ççux ipéme j^entre les 
Turc^ qai «étoient esclave parmi l.es chfiétje|2,s recou- 
yroient leur libjerté , lorsqu'ils ëtoiept assez lieureux 
pou^ Ie$ aborder ; que, de ma parjt^ il^ savoient biei^ 
que , pour ne faire dP la peine k personne, je n'avpis 
pa^ été à terre, et q^e j'avois mé,i;Qe a^ectë de ne p^'a- 
ya^er pas dans la ^ade; que du re^e» piuisqu'^l^ 
ëtoient si sensibles à la perte qu'ils ayoient fa^jtei 
c'^pit à eux à la prévenir en y prenant garde , {Hais- 
qn'ils sayoient fort bien que rien au monde n'est plus 
naturel à l'homme que l'amour de la liberté, ^t qu'U 
^st tojujonrs en état d^ tout entrepre^ndre pour )a ^^r 
Qpuvrer. Qijnoiqa'il^ eu^e^t beavcpnp de pe^iiie de sç 
payer de mes raison^ , il fallut pour.tani; en passer 
p^r là. 

Un des Turcs qui ëtoient vepus à bord» w!adr^ajli|: 
la parole , me 4eman4a si ^ju de ses escf aye$ quji lui 
manquoit ne seroit point parmi ceux qui ^'é^Qwni ré- 
fugiés chez moi. Je lui répondis qijie j^ ^ ppuvpiûs lui 
.doni^er aucun éclairci^semre^t wjtjc^ poiii^t, e^t que je 
ne ^yois rien de ce qu'il me df^in^indpit. 
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U mé répliqua en son patois : « Tu me rëpodd» 
A comme une faucille. Parle-moi droit, et médis si 
« mon esclave e^t dans ton bord. S'il s'est retiré dans 
f( ion yâisseâù , je n'en suis pas fâché, c'est sa bôtme 
« fortune : mais dis-le-moi si tu le sais, je ne le cher* 
« cherài plnsf.^ Je lui protestai que je n'en savois rien; 
qn'à là vérité j'st vois entendu crier autour du vaisseau 
des honiméS t[ui demahdôient du secours ; mais que 
n'ayant pas osé envoyer ma chaloupé, pour ne pai 
cdtttrevenir aiix défenses, ils pouvoient bien s'être 
tidyés, ou être retournés à terre. Ce Turc parut se con- 
tenter de ma réponse , et s'en alla. 

Le lendemain , je mis à la voile , et je fis route 
pour Céphàlonie. Nous étions vers le milieu du canal 
des îles de Majorque et de Sardaigne, lorsque nôds dé- 
coiivrîmes une petite voile latine qtii n'étoit pas fort 
éloignée. Après lui avoir donàé la chassé pendàri£ 
quelque temps, nous la joignîmes. C'étoit un petit cor- 
saire d'Alger avec treize homtnés d'équipage, que le' 
mauvais temps avoit débusqué dés côtes de Catalogne. 

Je reçus le corsaire à bord; je visitai sa patente, et 
je lui demandai où il alloit. Il me répondit : « Je n'eiif 
« sais rien. — ^ Qdoi! lui répliquai-je , tu vas à là Hier, 
« et tu né sais pas naviguer? *> Le corsaire me répondit 
qu'il savoit que là partie du midi étôit la côte de Bar- 
barie, et le nord la terre des chrétiens; et qu'il he lui 
en falloit pas davantage. 

Je donnai là remorqué à ce petit bâtîfnerit, et je 
promis au corsaire de le rilleAer jtisqués aux terres dé 
Barbarie. « Je le veux bien, me dit-il^ mais aupara- 
« vaut j'ai une grâce à te demander.— De quoi s'agit- 
« il? lui réf^liquai-je*— 'Tu peux m'aecorder facile- 
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« ment ce que je souhaite , repartit-il : aide-moi , pour 
« Tamour de Dieu, à prendre des chrétiens.,» Je ris 
de sa simplicité, et je lui répondis que sa demande 
n*étoit pas juste, puisqu'il ne m'aideroit pas lui-même 
à prendre des Turcs , si je l'en priois. 

Ce pauvre misérable avoit plus de dix ulcères sur 
le corps. II fut assez simple pour s'imaginer que mon 
chirurgien pourroit le guérir sur^^le-ch^mp : dans cette 
belle persuasion , il me pria encore , pour l'amour de 
JDieu , de le faire guérir* Sa grossièreté me fit pitié. 
Quand il eut bien mangé , lui et tous ses matelots , ils 
furent quelque temps à parler entre eux , et à déli- 
bérer sur ce qu'ils avoient à faire -, après quoi , se dé- 
fiant sans doute de moi , ils me demandèrent la per- 
mission de s'en aller. Je la leur accordai avec plaisir. 

Gomme ils furent embarqués dans leur petit bâti- 
ment , ils crièrent qu'on larguât l'amarre (0 ; leur des* 
sein étoit d'enlever le grelin. On leur cria de larguer 
eux-mêmes. Le cordage n'étant pas à eux , ils le lâ- 
chèrent 5 mais ce ne fut qu'avec peine , tant les Algé^ 
riens ont d'inclination à voler. Le vent étoit assez fort, 
et la mer grosse : ils se repentirent bientôt d'avoir né- 
gligé le secours que je leur avois offert , et ils deman- 
dèrent de retourner à bord^ mais je ne voulus plus 
d'eux , et ayant fait force de voiles , nous les perdîmes 
bientôt de vue. 

Pendant la nuit il se forma tout à coup un temps 
très-noir , accompagné d'éclairs et de tonnerres épou- 
vantables. Dans la crainte d'une grande tourmente dont 

(i) Ils crièrent qu^on largudt Vamarre^ leur dessein étoit d'enlever 
le grelin : Us crièrent qu'on lâchât le grelin, ou petit câble à Paide 
duquel ils éioient remorqués, et qu'ils avoient Tintention de voler, 
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uous étions menaces , je fis serrer toutes les voiles. 
Nous vîmes sur le vaisseau plus de trente feux Saint- 
Elme : il y en avoit un entre autres , sur le haut de la 
girouette du grand mât, qui avoit plus d*un pied et 
demi de hauteur. J'envoyai un matelot pour le des- 
cendre : quand cet homme fut en haut, il cria que ce 
feu faisoit un bruit semblable à celui de la poudre 
qu'on allume après Tavoir mouillée. Je lui ordonnai 
d'enlever la girouette , et de venir 5 mais à peine Feut- 
il ôtëe de place , que le feu la quitta, et alla se poser 
sur le bout du mât, sans qu'il fût possible de l'en re- 
tirer. Il y resta assez long- temps, jusqu'à ce qu'il se 
consuma peu à peu. La menace de la tourmente n'eut 
d'autre suite qu'une grosse pluie qui dura quelques 
heures, après laquelle le beau temps revint. 

En passant devant Malte, je demandai des nouvelles 
de M. Pallas : il n'y avoit point paru. Je continuai ma 
route, et j'arrivai à Cëphalonie trois jours après qu'il 
en fut parti. Me voyant hors d'espoir de le joindre, je 
fis route pour aller croiser devant le phare de Mes- 
sine. Je choisis ces parages prëférablement à tout 
autre, parce que les vaisseaux marchands ennemis 
qui font le commerce du Levant à Livourne prenoient 
l^ur route par cet endroit. 

Gomme j'étois sur les côtes de la Calabre, je ren- 
contrai deux corsaires majorquins, l'un de vingt- 
quatre pièces de canon , et l'autre de huit. Je mis pa- 
villon anglais , et je leur donnai la chasse pendant 
quelque temps. Us virent bientôt qu'ils ne pouvoient 
s'empêcher d'être pris : pour se tirer de ce mauvais 
pas, ils allèrent mouiller sous la ville de Roccella, 
dans le royaume de Naples. Je m'approchai d'eux au- 
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tant que le fond mé le permit 5 j'af-Waî le pavillon 
de France, et je me mis à les canonhef. La yille, de 
son côte, se mît en devoir de les défendre avec quel- 
ques mauvais canons; mais je fis sur les corsaires un 
si grand feu, que, ne pouvant plus le soutenir, ils 
furent obliges d'abandonner leurs bâtimens, après les 
avoir échoues. Tout ^équipage se sauva. 

A peine furent-ils loin, que huit Turcs de Tripoli, 
que les corsairesf àiroient pris sur iihe barque française, 
et qui étdient demeurés à bord, arborèrent le pavillon 
bhfnc. La chaloupe et le cahot furent à eux, et se ren- 
dirent maîtres des deux navires, où ils ne trouvèrent, 
ôtltre les Turcs, que des morts, quelques4)lessés, et 
ttt^ inoirie vétii dé blanc. 

Tandis que tout ceci se passoit, le peuple, qui avoit 
pris parti pour les Majorquins, s'étoit assemblé dans le 
port, où il paroissoit sdus les armes. Leur vue me fit 
quelque peine. Je vouloîs, à là vérité, conserver mes 
prises, à quelque prîl que ce fût; mais j'aurois été 
bien aise de rfavoir plus à combattre après m'en être 
rendu maître. Dans cette situation, il me parut que 
je ne pouvois rien faire de mieux que d'envoyer à 
terre faire des propositions de paix. 

Je choisis le moine pour cette ambaissade. Il eut 
ordre d'aller dire de ma part aux habitans que ce n'é- 
toit pas à eux qu'on en vouloit ; que je ne prétendois 
autre èliose que de retenir les deux vaisseaux dont je 
ih'étois déjà rendu maiître ; qu'il étôit étrange qu'ils 
prissent les armes pditr défendre des corsaires qui , 
bien loin dé mériter leur protection, ne dévoient être 
regardée que comme des voleurs publics; que, du 
reste , s'ils persistëieht à les protéger, n'étant pas moi- 
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même, à beaucoup près, réaolu de céder, je serois ré- 
duit à bombarder et à canonner leur ville^ Le moine 
s'acquitta à merveille de sa commission. Il se fit une 
espèce de trêve, pendant laquelle nous travaillâmes 
toute la nuit à alléger ces deux bâtimens, afin de les 
déchouer. 

Le lendemain ,.sur les dix heures du matin , il pa- 
rut une barque qui venoit du côté de Messine, faisant 
route sur la ville. L'envie de m'emparer de ce bâti«- 
ment, sans être obligé de lui donner la chasse, me fit 
mettre pavillon, anglais. Cette barque donna à plein 
dans le panneau ; elle mit de son côté la bannière espa« 
gnole, et approcha sans se défier le moins du monde^ 
A la vérité, tout concourut à la tromper ; car quelle 
apparence qu'elle pût me regarder comme Français, 
en voyant deux navires mouillés spus la ville avec 
tant de tranquillité ? 

Elle envoya pourtant à bord sa chaloupe , armée de 
vingt-cinq hommes, pour me reconnoitre. La voyant 
approcher, je préparai une bonne mousqueterie , et 
je mis un bonnet à l'anglaise. Du plus loin que la 
chaloupe put se faire entendre, elle se mit à crier : 
A Quelle nouvelle?*— Bonne, lui répondis-je^ à bord i » 
La chaloupe, qui ne se défioit de rien, approcha, et 
fut enlevée sans difilculté. 

La barque, qui étoit à bonne vue, reconnoissant le 
piège , revira de bord pour se sauver. Comme je m'at- 
tendois à cette manœuvre, je fis tirer dessus : le se- 
cond coup de canon donna par malheur dans la sainte^ 
barbe, mit le feu aux poudres, et fit sauter le bâti-- 
ment. Ce fut un spectacle bien pitoyable que de voir 
tous ces hommes en l'air, qui un moment après re^ 
T. 75. 4 
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tombant à demi brûlés , avec des ëçlais du bâtiment 
mis en pièces, couvrirent la mer de débris et de morts. 

Je n'avois par malheur à bord ni ma chaloupe ni 
mon canot, qui ëtoient occupés à la garde des deux 
corsaires échoués. A leur place, j'armai au plus tôt la 
chaloupe que je venois de prendre \ je l'envoyai dans 
l'endroit on la barque avoit sauté, et je fus assez heu- 
reux pour sauver encore sept hommes à demi brûlés, 
parmi lesquels il se trouva un Français. 

Ce bâtiment venoit de Naples : il avoit armé en 
course:, et portoit cent trente hommes d'équipage. 
Quand mes deux corsaires furent déchoués, je fis 
brûler une barque marchande que j'avois prise dans 
cette rade*, je mis ensuite à la voile, et je retournai à 
Malte, où j'appris que Pallas avoit passé avec son convoi. 

Je n'avois pas été en mer assez long-temps pour con- 
sumer tous mes vivres. La saison d'ailleurs n'étant pas 
encore fort avancée, je résolus d'aller croiser sur le 
Cap-€orse, comptant qu'il y auroit quelque coup à 
fair^ , ou tout au moins que j'en chasserois les cor- 
saires ennemis. Après y avoir resté quelque temps sans 
apercevoir une seule barque, comme je poussois vers 
les côtes de Barbarie, j'aperçus, par le travers du cap 
Bon , trois vaisseaux, à qui je donnai la chasse. 

Je reconnus bientôt à leurs voilures qu'ils étoient 
français. Alors , pour empêcher que la peur ne les 
obligeât à s'échouer (car ils ne pouvoient pas se tirer 
d'affaire autrement), je quittai la chasse, et j'envoyai 
mon canot pour les rassurer. lis vinrent, se joignirent 
à moi avec joie, et me dirent qu'il y avoit derrière eux 
neuf autres vaisseaux français richement chargés. 

Ces paragessont très-dangereux pour les marchands : 
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je voulus mettre ceux-^ci à couvert d'insulte autant 
qu'il me seroit possible. Pour cet effet, je détachai le 
comte de Hautefort avec les deux corsaires que favois 
pris : il fut à leur rencontre. Peu après, cette flatte 
me joignit. Je la mis sous mon escorte, et nous allâmes 
mouiller devant Biserte, où je. leur donnai à tous des 
■signaux. 

Avant que de mettre à la voile , j'appelai les Turcs 
que j'a vois trouvés sur les corsaires majorquins, et je 
leur dis que quoiqu'ils eussent été pris sur un bâtir 
ment ennemi , comme nous étions en paix avec le 
royaume de Tripoli , et qu'ils m'assuroient avoir été 
pris eux-mêmes par les Majorquins sur un bâtiment 
français, j'allois , s'ils le vouloient, les faire mettre à 
terre dans un pays où ils retrouveroient et leur liberté, 
et l'exercice de leur religion. Mon but étoit de leur 
faire connoître par là que les Français étoient de bonne 
foi, qu'ils observoient exactement les traités, et qu'ils 
étoient gens à reconnoitre leurs amis partout où ils les 
trouvoient. 

Ces huit Turcs, touchés de la grâce que je leur fai- 
sois, se jetèrent à mes pieds, qu'ils baisèrent plusieurs 
fois, en me souhaitant, dans leur baragouin, toutes 
sortes de bénédictions. Je les menai moi-même à Faga, 
je leur donnai une piastre à chacun *, après quoi je les 
rendis à cet officier en présence de tous ses soldats, 
qui , charmés de la générosité française , témoignè- 
rent beaucoup de satisfaction de leur exactitude à ob- 
server les traités. 

Ces pauvres Turcs , qui étoient à demi nus , furent 
habillés dès le lendemain par la charité de leurs 6om- 
patriotes. Quant à moi , je fus ravi , comme j'ai dit , de 

4. 



poQToir ett même temps donner i ces kailiares une 
bonne idée de k nation , et d'^rgner à la cour la 
dépense qu*il auroît falla faire pour renvoyer ces pri- 
sonniers dans leur pays; ce qui étoit inévitable, 
n'ayant été pris sur les corsaires majorquins que parce 
qu'ils avoient été pris auparavant sur une barque fran- 
çaise. Ma conduite fit beaucoup de plaisir au ministre , 
qui me témoigna m'en savoir bon gré. 

De Biaerte, je menai mon convoi à Marseille, où 
aoiis débarquâmes heureusement. L'arrivée de la flotte, 
qui portoit plus de dix millions , fit si grand plaisir 
aux négocians, qu'en reconnoissance du service que 
je leur avois rendu ^ la chambre du commerce délibéra 
de me £aiire présent de deux mille livres , que je n'ao- 
ceptai que par honneur , et après en a.voir obtenu la 
permission du ministre. 

Quoique les eaux de Digne, ainsi que j'ai déjà dit , 
jn'eassent guéri de la blessure que j'avois reçue au 
combal de La Uogue, il m'en étoit pourtant resté une 
douleur dans la cuisse , dont j'étois de temps en temps 
fort incommodé* Je demandai à la cour la permission 
de rester quelque temps à terre pour me Êiire guérir. 
M. de Pontchartrain me répondit d'une manière fort 
obligeante, en m'accordant ce que je souhaitois, à 
condition toutefois que y dès que je serois en état de 
servir, je lui en donnerois avis* ' 
- Yoici une lettre que je reçus, de M. Phelipeaux sur 
ce même sujet, peu^ après la réponse de M. de Pont- 
chartrain : 



i ' 



a Mon père a dû vous marquer, monsieur, com-* 
« bien le Roi est content de votre conduite, et du zèle 
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ci que VOUS avez fait paroître pour son service. Je suis 
« très-fâchë de votre indisposition ^ je souhaite qu'elle 
« ne vous empêche pas de retourner à la mer. Çepen<* 
« dant il ne laut pas que vous preniez trop, sur vous« 

« iS/g/ie Phelipeaux. », 

[1697] Q^and je fus guëri de mon indisposition^ 
j'en donnai avis au ministre^ qui me donna le com- 
àiandement d'un vaisseau nommé UffeureuxUetoUr. 
Peu après, Je reçus ordre de suivre M. le comte dlEs- 
îcéés, qui deVoit commander Tarmëe navale destinée 
ponr le si^e de Barcelone, dont M. le duc de Vendôme 
étoit chargé. Ce siège , également mémorable et par |a 
vigueur de nos attaques, et par la vigueur des sorties 
que les ennemis firent sur lîous^ f lit très-^long ; ce qui 
obligea d'abord M. de Vendôme de faire descendre dea . 
canonniers de notre marine:^ avec des oificiers pour les 
commander. Peu après, il çn tira tous les soldats^ 
dont il forma un bataillon qui montoit à son tour Ja 
tranchée , comme lés troupes de terre. 

Je m'étois d'abord rendu auprès du comte Du Luc,, 
qui commandoit un. des bataillons des galères. Un 
matin , M. le bailli de M oailles ^ qui devoit commander 
la tranchée en qualité de lieutenant général^ avoitfait^ 
prépare!* un grand déjeuner pour lés officiers. Nous ^ 
étions déjà à table^ à TÀbri du couvent desGapucinjs^ 
lorsqu'une bombe tirée de la ville vint tomber à quinze 
pas de l'endroit où nous mangions. Daiis l'instant, tous 
ces messieurs se couchèrent ventre à terre , en atten- 
dant que la bombe eût crevé» 

J'allois me coucher comme les autres, lorsque je 
remarquai qu'elle étbit tombée dans une terre osolle, 
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OÙ elle s'ëtoit fort enfoncée. Voyant qq,'jl n'y avoil 
rien à risquer, je me remis tranquillement à table 
sans qu'ils s'en aperçussent, et je continuai à manger 
comme s'il n'eût été question cle rien. Tous ces mes- 
sieurs furent assez surpris, en se relevant, de voir que 
je n'avois pas change de situation. Je commençai à 
badiner sur leur précaution inutile, et tout le reste du 
repas se passa en plaisanteries sur ce sujet. 

Cependant la ville, qui étoit fort pressée, se rendit 
enfin sous une capitulation fort honorable, dont je ne 
rapporterai' pas le détail, parce qu'il n'est pas de mon 
sujet. Les troupes de marine se rembarquèrent peu 
après, et je fus commandé pour la découverte. 

Je rencontrai, assez près des côtes de Catalogne, un 
bâtiment espagnol chargé de minimes. Ces bons pères^ 
qui venoient d'élire leur général dans une ville d'Es- 
pagne, étoient au nombre de près de trois cents. Quoi- 
qu'ils eussent des passe-ports, je les menai à M. d'Es- 
trées, qui, me regardant : « Que diable veux-tu done 
« que je fasse de tous ces minimes? me dit-il en riant., 
« Nous n'aurions pas assez d'huile dans l'armée pour 
« les nourrir pendant deux jours.» Sur cela, il m'or* 
donna de les renvoyer au plus vite, en disant que 
c'auroit été une belle prise pour les Algériens. 

Peu après, la flotte étant venue désarmer à Toulon,. 
M. le maréchal d'Estrées me fit monter un vaisseau 
nommé le Trident ^ avec ordre d'aller à Gènes et à 
Livourne prendre sous mon escorte les bàtimens mar- 
chands que j'y trouverois, et de les mener en France. 
Mon voyage ne fut que de huit jours. Pour ne pas 
perdre de temps, je restai sous voile devant Gènes, où 
j'envoyai mon canot avec une lettre pour le consul 
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français, par laquelle je lui demandois s'il n'y avoit 
rien à faire pour le service du Roi : il me répondit 
qu'il n'y avoit rien à faire pour le présent. . 

De Gènes, je continuai ma route, et je me rendis & 
Toulon, où je reçus un ordre du Roi pour monter un 
autre vaisseau nommé le Sérieux :.c'étoit le plus fin 
voilier de la marine. M. d'Estrées, qui me donna cet 
ordre, avoit reçu en même temps un autre ordre de 
faire armer le ï^igilanty et de le faire monter p^r le 
sieur Bidau, capitaine de vaisseau. 

Comme Bidau étoit mon ancien , et que son vais- 
seau étoit moins considérable que celui qu'on m'avoit 
donné, il n'oublia rien pour faire changer cette des- 
tination. H en parut si jaloux, que, désespérant de ve- 
nir à bout de son dessein par lui-même, il travailla 
sourdement, et fit agir des femmes, qui manœuvrè- 
rent si à propos, qu'elles lui rendirent le comte d'Es^ 
trées favorable. 

Ce seigneur voulut m'obliger plusieurs fois à con-* 
sentir de moi-même à un échange : enfin, après plu- 
sieurs discussions qui ne nous mirent pas d'accord, la 
cour, qui voulut donner quelque satisfaction à M. d'En- 
trées, fit elle-même le changement auquel je n'avois 
jamais voulu consentir, et me donna encore le Tri- 
dent à monter , avec ordre d aller escorter quelques 
marchands jusque sur le cap Bon, et d aller ensuite de- 
vant Barcelone recevoir des ordres de M.. de Vendôme. 

Je partis pour ma mission ; à mon arrivée devant 
Barcelone, je trouvai les ordres de la cour, par les- 
quels^ en conséquence de la paix générale , défenses 
m etoient faites d'arrêter aucuns bâtimens étrangers. Il 
m'étoit encore ordonné de passer en Sardaigne , dV 
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annoncer la paii au vice-roi, et de me tenir sur ces pa-^ 
rages pour en faire retirer les corsaires ennemis. En 
exécution de cet ordre, je me rendis à Gagliari, où 
deux corsaires majorquins désarmèrent, ensuite de la 
nouvelle que je leur donnai de la paix* 

Non loin de là , comme j'étois à peu près par le tra-* 
vers de Tile de Saint-Pierre, le tonnerre donna dans 
mon vaisseau environ sur les quatre heures du matin « 
Le coup fat si terrible , qu'il fît crier les poules et les 
moutons. Quand le jour fut venu, nous trouvâmes sur 
l'avant un matelot qui s'appeloit Marin , assis roide 
mort , ayant les yeux ouverts , et tout le corps dans 
une attitude si naturelle , qu'il paroissoit être en vie« 
Après ravoir fait visiter sans qvion lui trouvât la moin- 
dre contusion sur le corps ^ je le fis ouvrir* Ses en- 
trailles ne parurent aucunement altérées : sans doute 
que le feu du tonnerre Favoit étouffé sur-len^hamp. 

Etant encore dans cette mer, je tuai d'un coup 
de fusil un gros poisson que les pécheurs appellent 
monge. II pesoit plus de quatre-vingts quintaux: mes 
domestiques en firent fondre la graisse, de laquelle 
ils tirèrent deut barils d'huile, qu'ils vendirent à Tou- 
lon cinquante francs. 

Quelques jours après, étant mouillé, avec quelques 
autres bâtimens français , dans le golfe de Palmos , tou-» 
jours sur les côtes de Sardaigne, l'un des capitaines y 
appelé Richard , fut , avec son canot à la voile , pour 
lever des filets qu'il avoit tendus. Le canot renversa : 
sur-le-champ je fis mettre le mien en mer , pour aller 
incessamment leur donner secours. Personne ne se 
ïioya ; mais le papitaine fut si effrayé , qu'il eut bien 
de la peine à en revenir. Je restai sur ces parages 



DU COMTE DE FORBlN. [1698] Sj 

jusqu^à ce que M. de Franc, capitaine de vaisseaa, 
m'apporta Tordre de venir désarmer à Toulon , où 
ëlant arrivé peu de jours après , je me retirai chez moi 
pour y prendre quelque repos. 

[1698] Tandis que je recommençois à me refaire 
de tant de fatigues, je reçus de la cour une lettre 
d'autant plus désagréable, que j'avois moins de sujet 
de Fattendre.Ce n'étoit que reproches, auxquels je fus 
fort sensible , parce que je savois bien que je ne les 
méritois pas. Le ministre se plaignoit de ce que le cou* 
sul de Gènes ayant voulu acheter quatre Turcs d'Al-^ 
ger, je l'en avois empêché. U ajoutoit , d'une manière 
fbrt aigre , que ce n'étoit point à moi de me mâler de 
ce trafic *, que c'étoit là TafTaire de l'intendant des ga* 
1ères, et non la mienne ; et qu'il trouvoit fort mauvais 
la liberté que je m'étois donnée en cette occasion. 

Il se plaignoit encore de ce qu'ayant eu ordre d'aller 
à Alger prendre M. Dussaut , envoyé du Roi , je n'a- 
Vois point obéi , et j'étois venu au contraire désarmer 
mon vaisseau , comme s'il n'avoit été question de rien; 
qtte la diligence avec laquelle j'avois désarmé donnoit 
assez à entendre que j'avois été bien aise de m'épar^ 
gner cette course \ que Sa Majesté étoit si offensée de 
la conduite que j'avois tenue à ce sujet , que, voulant 
punir mon peu d'exactitude à exécuter les ordres que 
j'avois reçus, elle m'ordonnoit d'armer incessammeilt 
le même vaisseau avec le même équipage , ajoutant 
que si j'apportois tant soit peu de retardement, ou si 
je faisois naître la moindre difficulté à remonter le 
Trident^ il en donnoit le commandement à M. le ba-^ 
ron de$ Adrets. 

Toutes ces plaintes n'avoient pas le moindre fonde- 



58 [l^S] MÉMOIRES 

ment. Je répondis au minisire que je trouvois le con^ 
sul de Gènes bien hardi d'avoir osé avancer une telle 
imposture \ que non-seulement je ne Tavois pas tra- 
verse dans ses marchés, mais que j'avois toujours 
ignoré qu'il eût eu la pensée d'acheter des Turcs* 
qu'en un mot, je n'avois jamais eu , ni de près ni de 
loin, aucun commerce ni aucune relation avec lui. 
Et , pour ne laisser à la cour aucune difficulté sur ce 
point, après avoir raconté dans ma lettre la manière 
dont je m'étois comporté devant Gênes, lorsque j'y 
avois passé par ordre de M. d'Estrées , j'envoyai en 
original la lettre que j'avois reçue du consul , par où 
il étoit aisé de voir de quoi il avoit été question entre 
nous. Je finissois cet article en suppliant le ministre 
de punir l'imposteur qui avoit osé lui écrire tant de 
faussetés. 

Quant au second chef, je vis bien: que les tracasse- 
ries de Bidau pouvoient avoir donné lieu, au moins 
en partie, aux conjectures du ministre : cependant rien 
au monde n'étoit plus faux que sa pensée \ car quoi- 
que j'eusse défendu mes droits au sujet du Sérieuûc^ 
que j'avois ordre de monter, il m'étoit assez indiffé- 
rent, dans le fond, de monter quelque vaisseau qu'on 
me donnât. 

Sur cet article, je répondis qu'à l'égard de l'ordre 
auquel il me reprochoit de n'avoir pas obéi , j'osois 
l'assurer que je n'en avois jamais eu de connoissance ^ 
et, pour me mieux justifier, je lui mandai les extraits 
de tous, les ordres que j'avois reçus de la cour et de 
M. d'Estrées, dans lesquels il n'étoit fait mention en 
aucune sorte d'aller à Alger. 

Enfin , sur ma diligence à désarmer, je lui écrivis 
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que je n'en avois usé ainsi que pour épargner de la 
dépense au Roi *, et que tous les désarmemens que j*a* 
vois faits dans ma vie n'avoient jamais duré plus de 
trois jours, comme M. de Vauvray, intendant, et Lé 
Vasseur, ordonnateur, pourroient lui témoigner. 

Quoique ma lettre ne produisit pas tout TcfTet que 
j'en attendois, elle me disculpa en partie des accusa- 
tions qui avoient été formées contre moi. J'en reçus 
une réponse du ministre, par laquelle il me disait 
qu'ayant découvert mon innocence au sujet du consul 
de Gènes, il lui avoit fait une forte réprimande, et 
lui avoit reproché vivement son imposture. 

Mais, après avoir loué mon zèle pour le service du 
Roi , et ma diligence dans les désarmemens, il ajou- 
toit qu'il me trouvoit trop hardi d'oser nier l'ordre 
que j'avois reçu d'aller à Alger pour y prendre M. Dus* 
saut, qui m'y attendoit depuis long-temps. Et, pour 
me mettre hors de réplique sur ce point, il joignit à 
la lettre qu'il m'envoyoit un extrait de l'ordre qui 
avoit été expédié dans le bureau de la marine. * 

Fâdhé de ce que le ministre paroissoit encolre dou* 
ter de ma sincérité, je lui récrivis qu'il n'étoit sorte 
de punition dont je ne fusse digne , si , après avoir 
reçu l'ordre dont il s'agissoit, et après avoir refusé de 
l'exécuter, j'avois encore l'efFronterie d'assurer que je 
ne l'a vois point reçu : mais que je le priois de remar- 
quer que cet ordre avoit été expédié pendant le siège 
de Barcelone*, que ce siège ayant tiré en longueur^ 
et que celui à qui les expéditions de la cour étoient 
adressées ayant besoin de tout son monde, il pouvoit 
fort bien être arrivé que, par oubli ou autrement, il 
ne m'eût parlé de rien ^ que quant à moi , je le priois 
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d'être persuadé que je d W jamais eu la moindre 
GOhnoissance de ses intentions sur ce sujet* 

En réponse de ma lettre, je reçus du ministre la 
lettre suivante : 

« J'ai dté de mon esprit, monsieur, toutes les inexé- 
« butions dont je vous avois cru coupable. Le Roi est 
tt fort content de vos services : parlez pour Alger, allez 
« prendre le sieur Dussaut, qui vous y attend. Vous 
« ferez, de la part du Roi , au nouveau roi d'Alger un 
a compliment sur son élection, tel que M. Dussaut 
« vous le dictera. » 

Peu après avoir reçu cette lettre, je fis voile pour 
Alger, où je fus reçu en qualité d'ambassadeur cx-^ 
traordinaire. Je complimentai le Roi. Ce prince, qui y 
sans talens, de simple maréchal ferrant qu'il étoit, 
avoit été élevé, par le pur caprice d'une populace gros- 
sière et ignorante, à la dignité de souverain, étoit lui-* 
même le plus grossier de tous les hommes. Toute la 
réponse qu'il me fit se réduisit à ce peu de mots : 
a Soyez le bienvenu, et le très-bienvenu» 1» 

De l'audience du Roi , je fus conduit au divan, où 
je trouvai l'aga des janissaires et les autres hachas as^ 
semblés. Ce ministre , plus puissant que le roi qu'il 
détrône, et à qui il fait couper la tête quand il lui plaît, 
répondit fort bien en langue turque au compliment 
qu6 je lui avois fait : c'étoit un renégat français. Pen- 
dant la conversation, où nous parlâmes toujours boa 
français, on me présenta du café; on en servit à l'aga, 
et au reste de l'assemblée : en un mot, j'y reçus toutes 
les, civilités possibles du ministre, qui me parut autant 
délié que le Roi m'avoit paru ^tupide et grossier. Au 



DU GOIITE DE FORBIV. [1699] ^1 

sortir du divan , j'allai dîner chez M. Dussant , où je 
reçus les présens da roi d'Alger, qui consistoient en 
douze poules et deux agneaux. Après le repas, je me 
rembarquai ^ et , deux jours après , M. Dussaut s'ëtant 
rendu à bord, nous fîmes route pour Toulon, d'où, 
après avoir désarmé , je me retirai chez moi pour y 
jouir de la paix, comme tout le reste du royaume* 

[1699] Après un séjour de quelques mois, le défaut 
d'emploi me laissa le maître de mes actions. Je pris la 
poste pour Paris, où je souhaitois d'aller faire ma cour. 
En arrivant à Versailles , comme j'étois extrêmement 
fatigué, je voulus boire de l'eautièda pour me désal- 
térer. Le chevalier de LaRongère, qui étoit avec moi, 
en but aussi par compagnie. Je ne sais si cette eau 
ëtoit gâtée : il falloit bien que la chose fût ainsi, 
puisque trois heures après nous fûmes pris , le che- 
valier et moi , d'une fièvre très-violente , accompagnée 
de symptômes fort fâcheux. 

Le cardinal de Janson me voyant dans cet état, fit 
atteler son carrosse, et me conduisit lui-même à Paris. 
Le premier ordre qu'il donna en arrivant fut d'appeler 
son médecin, qui, selon la coutume et le style ordi- 
naire de la Faculté, débuta par m'ordonner la saignée. 
Je n'étois pas autrement disposé à lui obéir. Le car^ 
dinal s'approcha de mou lit, et voulut me faire en- 
tendre raison ; mais je suppliai cette Eminence de me 
laisser en liberté , l'assurant que, sans avoir recours à 
ce remède, auquel je n'avois nulle confiance , je serois 
guéri dès le lendemain. 

Le cardinal, qui me trouva inflexible sur cet article, 
sortit, et emmena le médecin , qui dit en se retirant 
que les gens de mer étoient un peu extraordinaires , 
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et qu'ils avoient des volontés ; mais qu'on seFoit bientôt 
obligé d'envoyer chez lui une seconde fois ; que, bien 
loin de guérir, je tomberois en frénésie , ma fièvre 
ét^nt trop violente pour n'entraîner pas quelque chose 
de plus fâcheux. 

Quand je fus seul dans ma chambre , j'envoyai cher^ 
cher de i'eau de la Seine au-dessus et au-dessous de 
Paris. Celle du dessus de Paris devoit me servir pour 
boire, et.celle du dessous pour prendre des lavemens. 
J'avalai quantité de cette eau , qu'on, avoit eu soin de 
faire tiédir, et je me fis donner lavement sur lave- 
ment*, si bien qu'en moins de dix heures la fièvre cessa 
entièrement. 

Le lendemain, je fus .chez le cardinal, où je trou- 
vai le médecin qui m'avoit visité la veille. Surpris de 
me trouver debout et sans fièvre , il me demanda quel 
remède j'avois fait pour guérir si tôt : « Il ne m'a fallu 
« que de l'eau , lui répondis-je. » Je lui expliquai en- 
suite la manière dont je m'en élois servi. Il avoua in- 
génument que ce remède devoit être bon , puisque les 
suites en étoient si heureuses^ et ensuite , badinant en 
homoie d'esprit , il me pria de ne donner ma recette à 
personne, pour ne pas réduire la Faculté à mourir de 
faim. 

Le chevalier de La Rongère, à qui l'eau avoit donné 
la fièvre tout comme à moi , voulut prendre une route 
di0érente de la mienne, et se mit bonnement entre 
les mains des médecins , qui , après avoir bien rai- 
sonné sur son mal , le saignèrent , le purgèrent, et le 
tuèrent. 

Quelque temps après , cette maladie, le Roi fit dans 
la marine une promotion de chevaliers de Saint«Louis« 
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Je fus du nombre de ceux qui eurent part aux grâces. 
Sa Majesté voulut me distinguer honorablement , et 
me tirer de la foule, en me recevant tout seul dans sa 
chambre , avec les cërëmonies accoutumées. 

[1700] Sur ces entrefaites, le Pape vint à mourir, 
et les cardinaux se préparèrent pour aller à Rome. Le 
cardinal de Janson avoit le secret de la cour. Le Roi, 
qui vouloit donner à cette Eminence tous les agrémens 
possibles , avoit ordonné au ministre de la marine de 
ne donner le commandement des galères qui dévoient 
porter les cardinaux qu'aux parens du cardinal de Jan- 
son. Le ministre m'envoya appeler pour avoir leur 
nom, et m'ordonna de me rendre incessamment à Tou* 
Ion pour armer deux bâtimens de charge , qui dévoient 
transporter à Givita-Vecchia les équipages de Leurs 
Eminences. 

Je ne pus partir de Paris que quelques jours après 
le départ des cardinaux de Janson et de Goaslin. En 
arrivante Lyon, j'y trouvai bon nombre d'abbés de la 
cour, entre autres l'abbé de Lamoignon , fils du pré- 
sident , et l'abbé Mansard. Tous ces messieurs alloient 
à Rome à la suite des cardinaux, et dévoient s'embar- 
quer sur les galères. 

Nous partîmes de Lyon tous ensemble sur deux ba- 
teaux, l'un desquels étoit destiné pour les domesti- 
ques et pour les bardes; l'autre étoit pour les maîtres. 
Pour moi , je voulus embarquer ma malle avec moi , 
et je ne voulus pas non plus que mon valet me quit- 
tât. En entrant dans la barque, je me chargeai de faire 
la fonction de pilote. Quand nous fûmes à Avignon, 
deux gardes de Ja douane vinrent visiter les bardes. 
Nos messieurs, choqués du compliment , et le prenant 
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sur an ton d'autorité qui ne corïvenoit pas ^ maltrai^ 
ièrent les gardes en paroles, et les menacèrent de les 
faire jeter dans Veau : ceux-ci , sans s'embarrasser de 
tous ces discours , commandèrent au patron de passer 
de l'autre côté de la rivière , où étoit le bureau , et où 
le tout pouvoit être visite à loisir. 

Comme je vis que le meilleur parti étoit de faire 
koanéteté à ces messieurs, je leur présentai mes clefs, 
les priant de m'expédier le plus tôt qu'il se pourroit, 
et de me permettre de continuer ma route. Cette ci-r 
vilité leur fit plaisir; et, sans vouloir regarder rien de 
ce qui m'appartenoit, ils me dirent qu'ils n'en deman-' 
doient pas davantage , et que j'étois le maître de faire 
emporter mes malles quand je le jugerois à propos. 
. Sur cela , je ipis pied à terre , où ayant trouvé une 
voiture prêté, je continuai ma route pour Marseille, 
non sans m'étre quelque peu moqué auparavant de 
mes compagnons de voyage , à qui leur fierté horâ de 
propos avoit si mal réussi ; car étant à Marseille , j'ap-* 
pris qu'ils ayoient eu beaucoup de peine à ravoir leurs 
hardes, et qu'elles auroient été plus d'un mois dans 
le bureau , sans les mouvemens que le marquis de 
Velleron, neveu du cardinal de Janson, se donna 
pour les faire relâcher. 

Le jour que j'arrivai à Marseille, M. Arnoux, inten- 
dant des galères, donnoit un magnifique repas aux 
cardinaux de Janson et de Goaslin : ma sœur et quel-» 
ques autres dames y étoient invitées. Un religieux 
espagnol nommé à Farchevéché de Cagliari, fort connu 
du cardinal de Janson , qu'il avoit vu autrefois à Rome, 
et à qui il çtoit allé rendre visite dès le matin , devoit 
être aussi de ce repas. Le cardinal, qui l'y avoit invité, 
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a voit prié ma sceur de se mettre à côté de ce prélat, 
et d'en prendre soin. Elle y travailla si bien , que 
1 ayant placé entre elle et une autre dame , à force de 
lui porter des santés et de lui donner des goguettes, 
ce bon archevêque, peu accoutumé aux manières et 
au vin de France , s'enivra. 

Le cardinal , qui s'aperçut de Fétat où elles avoient 
mis ce bon homme , suoit à grosses gouttes , lorsque 
j'entrai heureusement dans la salle pour le tirer d'em- 
barras. « Mon cher cousin, me dit-il tout bas, ces co- 
« quines de femmes sont cause de ce que vous voyez : 
t( mais, je vous en prie, ayez soin de ce pauvre ar- 
« chevêque , et ne l'abandonnez point. » 

Le repas étoit fort avancé. L'archevêque se retira de 
table : je le conduisis hors de la salle , où l'ayant fait 
mettre dans une chaise à porteur , je ne le quittai point 
que je ne l'eusse ramené dans son auberge. Ce pauvre 
homme, qui étoit encore en état de connoitre les pe- 
tits services que je lui rendois , m'en témoigna toute 
la reconnoissance possible. 

Le lendemain, en prenant congé de lui : <c Mon- 
<( seigneur , lui dis-je , je suis homme de mer, à qui 
tt les voyages coûtent peu : vous pouvez compter que 
« j'aurai un jour l'honneur de vous aller faire la révé- 
<i rence dans votre palais. )> Il me protesta que je ne 
sauroislui faire plus de plaisir, et que si ce bonheur 
lui arrivoit, j'aurois lieu d'être content des amitiés que 
jerecevrois de lui. Après avoir pris congé des cardi- 
naux, je me rendis à Toulon , où je fis armer les deux 
bâtimens destinés à porter les équipages. Ils mirent 
peu de jours après à la vo^i|, et firent route selon leur 
destination. ^ 

T. 75. 5 
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A peu près dans ce temps-là , le Roi fit armer à 
Toulon trois vaisseaux , pour aller h Cadix joindre le 
marquis de Relingue, qui avoit arme à Brest six na- 
vires. Cette escadre, composée de neuf vaisseaux de 
guerre , avoit ordre de soutenir le commerce contre 
les corsaires algériens. Je fus nomme pour monter le 
Téméraire. Le marquis de Yillars, frère du maréchal 
de Villars, commandoit Tescadre. Nous fîmes route 
pour Cadix. 

En chemin faisant, je chassai, par le travers de Ma- 
laga, cinq corsaires algériens, que je fis venir à To- 
béissance recevoir les ordres. On leur demanda de 
quel droit ils portoient le pavillon blanc, attendu 
que, par les traités, il leur est spécialement défendu 
de s'en servir : ils s'excusèrent, en disant que leur pa- 
villon blanc étoit le pavillon de Portugal , et non celui 
de France. Sur cette excuse , qui n'étoit qu'un pur 
mensonge, mais dont on voulut bien se payer, il leur 
fut permis de se retirer. 

Ils étoient environ à une lieue de nous, lorsqu'un 
de leurs esclaves, qui étoit chrétien, se jeta en mer, 
et se mit à nager vers mon bord. La mer étoit fort 
calme : il nagea quelque temps, sans qu'on songeât à 
lui ; mais le corsaire, qui l'aperçut peu après, mit sa 
chaloupe en mer pour le venir prendre. Tout cela ne 
fut pourtant pas si tôt fait. Comme l'esclave comprit 
qu'on avoit pris garde à sa fuite, il se mit à crier de 
toute sa force, en me demandant du secours. Je lui 
envoyai mon canOt, qui, arrivant avant la chaloupe^ 
prit l'esclave, et le Conduisit à bord. 

La chaloupé vint anssudj^ réclamer, j'eus beau lui 
dire mille bonnes raisons pour lui faire comprendre 
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que je né devois pas rendre cet homme, il ne roe 
fut jamais possible de les lui faire goûter : elle persis- 
toit toujours à redemander son esclave. Lasse de tant 
d'importunitës^ je lui fis crier de se retirer 5 sans quoi 
Jallois lui faire tirer dessus. Cette menace l'effraya, et, 
sans se le faire dire davantage, elle regagna son bord^ 

A peine fut-elle arrivée, que le corsaire alluma un 
feu à fleur d'eau. Je demandai à l'esclave ce que ce 
pouvoit être : il m'assura que c'ëtoit le signal dont ils 
létoient convenus entre eux, et qu'ils avoient coutume 
de faire quand ils avoient quelque chose d'importance 
à se communiquer. Cet avis me fit tenir sur mes gar* 
des 5 une partie de l'équipage passa la nuit sous lei 
armes : mais personne ne parut. Peu après, nous arri- 
vâmes à Cadix, où nous joignîmes M. de Relingue, 
qui m'ordonna d'aller, du côté de Gibraltar et dé 
Malaga , croiser sur les corsaires salins, mabomëtans 
du royaume de Maroc. 

Mes instructions portoient de ne prendre que sur 
eux, et il m'étoit particulièrement ordonné de faire 
toutes les civilités imaginables aux Espagnols. Ma mis* 
sion ne produisit autre fruit que d'empêcher les en- 
nemis de paroître. Je n'aperçus pas un seul de leurs 
bâtimens pendant tout le temps que je fus sur mît 
croisière. 

Tout ce qui me restoit à faire pour remplir mes 
.instructions, c'étoit de faire civilité aux Espagnols^ 
Je n'y manquai pas : je donnai à manger tous les jours 
dans mon bord à tous ceux qui me paroissoient être 
de quelque distinction. Il ne m*en coûtoit pas beau;i 
coup , quoique je les traitasse avec splëhdeur en gras 
«t en maigre. Mes chasseurs me tuoient du gibier plus 
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que je n'en pouvois consumer -, et pour le poisson, il 
y est si abondant qu'on l'a presque pour rien. 

Tandis que j'étois sur les côtes de Maiaga, le gou- 
verneur d'un fort nommé Matassar, que les Espagnols 
ont en Afrique, me fit prier de le recevoir dans mon 
bord , et de le passer dans son gouvernement, lui et 
sa famille. Je lui accordai fort volontiers ce qu'il de- 
mandoit. Cétoit un homme avancé en âge : il s'em- 
barqua avec sa femme, et huit autres femmes ou de 
sa suite, ou femmes de quelques officiers subalternes 
qui alloient joindre leurs maris. Je leur fis, selon les 
ordres que j'en avois, toutes les civilités possibles, et 
en 'particulier à la femme du gouverneur, à qui je 
cédai ma chambre. 

Celte bonne dame me sut si bon gré de ma poli- 
tesse, qu'en reconnoissance elle me fit offrir plus 
qu'elle ne me devoit^ mais, outre qu'elle étoit laide 
et fort maigre, lui sachant à la jambe certaine incom* 
modité assez commune à ceux de sa nation, je la re- 
merciai , en colorant mon refus sous le prétexte spé- 
cieux de ne vouloir pas violer l'hospitalité, ni faire 
tort à mon hôte , qui paroissoit honnôte homme. 

Il étoit tel en effet. Avant que d'aller à terre, il vou- 
lut faire des gratifications considérables à mes domes- 
tiques 5 ce que je ne voulus jamais permettre. La gé- 
nérosité de ce refus, qui n'est pas fort en usage en 
Espagne , le charma : il me fit mille remercimens ac- 
compagnés de grandes démonstrations d'amitié , qui * 
me parurent assez sincères. Je suis persuadé qu'il 
m auroit su encore bien plus de gré, s'il avoit été in- 
formé de la manière dont je m'étois comporté avec sa 
femme. 
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En revenant sur ma croisière , j*eas ordre de retonr- 
ner à Cadix pour y joindre M. de Relingue, qui voii- 
loit fortifier son escadre, et se mettre en état de se 
défendre, s'il en étoit besoin, contre Tamiral d'Es«* 
pagne , qui devoit arriver de Biscaye. 

Il y avoit à craindre que ce vaisseau , qui ne salue 
jamais personne en entrant dans ce port, ne voulâl 
exiger de nous le salut , comme il a coutume de l'exi- 
ger des autres nations. M. de Relingue, qui étoit ré- 
solu de ne se relâcher en rien sur cet article, et de ne 
point saluer, si on ne lui promettoit auparavant de 
lui rendre le salut, fut bien aise de m'avoir auprès de 
lui, supposé qu'il fallût combattre-, mais il n'en fut 
pas question. L'amiral entra dans le pontal, et il fut 
salué à l'ordinaire de toutes les autres nations : pouc 
nous , nous ne saluâmes pas, et Ton ne fit aucune dif- 
ficulté sur ce point. '^ 

Les choses s'étant passées ainsi à l'amiable , je revins 
sur ma croisière. Ce ne fut pas pour long-temps. La 
saison étoit déjà fort avancée : ainsi je rejoignis l'es- 
cadre', et nous fîmes route pour Toulon, où l'on dés^ 
arma. En arrivant , nous apprîmes tout à la fois et 
l'avènement du duc d'Anjou à la couronne d'Espagne y 
et la guerre avec l'Empereur, à l'occasion de laquelle 
les vaisseaux du Roi commençoient à embarquer des 
troupes, qui dévoient être transportées dans le Mi- 
lanais. 

Tandis que ce transport se^continuoit, je demeurai 
à Toulon sans emploi. Celte inaction fut la source de 
la malheureuse affaire dont je vais parler : comme elle 
n'a été pour moi qu'une longue suite de déplaisirs, 
j'aurois souhaité de tout mon coeur de n'en rien dire , 
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pour m'ëpargner le chagrin de repasser sar des chose» 
que je ne. saurois trop publier. 

Mais le moyen de taire une aventure qui a fait tant 
de bruit dans la province? et comment s'y prendre 
pour faire agréer au public ce silence, dans un out 
Vrage surtout où je lui rends compte de mes moindre» 
actions? Nç pouvant donc éviter de faire entrer dans 
ces Mémoires une aventure si connue , j'en parlerai le 
plus brièvement que je pourrai \ et si j'ai le dé^agr^-- 
ment de rappeler une histoire qui ne m'a donné que 
du chagrin , je me dédommagerai en quelque sortç de 
ce que ce souvenir peut avoir de fâcheux , en appre-* 
nant an public et l'injustice de ceux qui me poursui- 
voient, et la protection constante que je trouvai aur 
près de mes juges* 

L'oisiveté où je vivoisà Toulon 5 ainsi que je yiens 
de dire, m'avoit donné occasion de voir quelquefois 
une demoiselle connue par bien des galanteries qui, à 
la vérité, ne la déshonoroient pas encore à un certain 
point, mais qui, sans lui £aiire tort, suffisoieni pour 
la faire regarder comme n'étant pas incapable d'une 
foiblesse. Je ne fus pas long-temps sans m'apercevoir 
qu'elle étoit en effet très-foible. Je ne veux point cher* 
cher ici à excuser ma conduite, ni dissimuler le tort 
que je puis avoir : je reconnois de bonne foi que c'é* 
toit à moi à être plus sage qu'elle, surtout après avoir 
vérifié bien clairement que je n'élois pas le seul 
qu'elle honoroit de ses bonnes grâces. 

Toutefois je ne pris pas ce* parti; et comme je n'a- 
vois que peu ou point de passion , ne me piquant pas 
de délicatesse sur ce dernier point , notre commerce 
continua encore pendant quelques mois, sans qu'il 
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m'en coûtât autre ebose que mon argent. Ce n'ëtoit 
pourtant pas là, à beaucoup près, tout ce que la de- 
moiselle se proposoit : j appris qu'elle portoit ses vues 
plus loin , et que, mettant à plus haut prix les faveurs 
que j'en receyois, elle étoit résolue de m'accuser en 
crime de rapt. 

Cette nouvelle me déconcerta ^ et quoique tout notre 
petit commerce fut assez secret , et qu'Oie n'eût à pro- 
duire contre moi ni lettres m promesse (car je n'en 
avois jamais fait, ni par écrit ni autrement),^ je ne laisf 
sai pourtant pas de craindre un éclat dont les mites 
ne pouvoient m'étre que très-fâcheuses. 

Pour les prévenir , je n'oubtiai rien de tout ce que 
je crus capable de détourner un dessein doiË^t la $e^ 
menace m'inquiéimt déjà si fort. Je parlai à la mèr^ 
et à la fille*, je représentai à celle-ci le tort qiji,^ôlle «ç 
feroit dans le monde, le décri où elle alloîi tomber, 
la honte et tous les chagrins qu'elle en recevroit, et le 
tout à pure perte, puisque j'étois bien résolu de lie 
l'épouser jamais , quoi qu'il pût en arriver. 

Toutes mes raisons ne firent aucune impression sur 
son esprit. Pour ne laisser rien en arrière, voyant que 
me& premières démarches «voient été sans effet, je ré- 
solus de m'ouvrir à M. l'évêque de *'^*. Je comptois 
q^uie sa médiation pôùrroit m'étre utiles» et jemeflat^is 
que ce prélat s'intéresserok pour mpi , d'autant plus 
vdiontiers que j'avois toujours reçu de lui tontes sortes 
de civilités, et qa'ii avoit paru- même quelnquefois 
prendre assez de part à ce qui me regardait. 

Je le trouvai en eflfet très disposé à me faire plaisir. 
<c Je n'ai, me dit-U, aucune attenance ni; avec: la 
« mère ni avec la fille; mais faites en sorte qu'elles se 
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« rendent chez moi , et je tous promets dé faire toot 
« ce' qui sera en mon pouvoir pour leur faire changer 
c< de résolution. » Au sortir de l'évêché , je me rendis 
chez madame Pallas , femme du capitaine dont j'ai si 
souvent parle : je lui confiai tout mon secret, et je la 
priai d'aller chez mademoiselle de ***, et de tâcher 
d'amener adroitement à l'ëvéchë la mère et la fille. 

Comme madame Pallas avoit quelque relation dans 
cette famille, il lui fut aisé de les persuader. Elles 
se rendirent donc toutes trois chez l'évéque 5 mais ne 
pouvant convenir de plusieurs faits, on fut obligé de 
m'envoyer chercher. Il se passa dans cette occasion 
une scène des plus filcheusespour la demoiselle : je ne 
pus me dispenser de divulguer bien des choses capa- 
bles de la faire rougir, et qui la réduisirent vingt fois 
au point de ne savoir que répondre. 

L'évêque , qui vit la mère et la fille dans l'embar- 
ras , les prit en particulier, et lea fit passer dans une 
chambre voisine. Us y eurent ensemble une longue 
conversation dont j'ai toujours ignoré le détail, et 
après laquelle il vint me dire qu'il voyoit fort bien 
que ces femmes avoient pris leur dernière résolu- 
tion ; qu'il n'y avoit pas d'apparence de les faire chan^ 
ger; qu'il y avoit fait de son mieux, sans pouvoir 
rien obtenir *, et que pour moi , il ne croyoit pas que 
j'eusse d'autre parti à prendre que d'aller incessam- 
ment à Aix pour y conférer avec mes amis, tandis 
qu'il tâcheroit de trouver quelque prétexte de sus^- 
pendre toutes choses au moins encore pour quelques 
jours, afin de me donner le temps de prévenir le 
coup , supposé qu'il fût encore possible de l'éviter. 

Je me rendis donc à Aix^ j'y vis tous ceux que je 
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crus pouvoir m'être de quelque utilité, et j'en rap- 
portai des lettres de recommandation pour le juge de 
Toulon. A mon retour, j'allai tout empressé chez Té- 
vêque , pour l'informer du succès de mon voyage. 
Je trouvai les choses dans une situation bien diffë-* 
rente de celle où je les avois laissées. Ce prélat éloik 
tout-à-fait changé à mon égard : il me reçut avec un 
froid à glacer. Je ne sais ce qui s'étoit passé pendant 
mon absence ; mais il me devint dans la suite aussi 
contraire qu'il avoit paru m'étre favorable dans les 
commencemens. 

Enfin la demoiselle porta sa plainte. Par malheur 
pour elle, elle ne parla pas avec assez de circonspec- 
tion -, et son trop de vivacité lui fit dire bien des choses 
qu'elle auroit dû taire, si elle avoit connu ses vérita- 
bles intérêts. Cependant, comme il ne lui suffisoit pas 
d'avoir donné plainte contre moi\ et qu'il lui fallait 
encore justifier ce qu'elle avoit exposé, elle ne se 
trouva pas peu embarrassée,, car elle n avoit des preu- 
ves d'aucune espèce. 

J'ai déjà remarqué que notre commerce avoit été 
assez secret, et que je n'avois jamais fait de promesses, 
ni verbalement, ni par écrit. La demoiselle s'étoit, à 
la vérité, déclarée enceinte*, mais ce fait étoit encore 
fort incertain, et les chirurgiens n'en convenoient pas» 
Dans cette situation, ne sachant de quel côté se tour- 
ner, elle s'avisa d'un moyen qui m'intrigua d'abord 
assez, mais dont je tirai parti dans la suite en le fai-, 
sant tourner à mon avantage. Pour entendre ce point, 
il faut rappeler un fait dont j'ai oublié de parler d'à*» 
bord. 

Dès que j'avois su le projet d'accusation formé contre 
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moi , je m'ëtois adresse au moine qiri avoit été aatre* 
fois confesseur de la demoiselle. Je m'ëtois imaginé 
d'abord mal à propos que ce bon père pourroit avoir 
retenu quelque reste d'autorité auprès d'elle, et qu'elle 
déféreroit à ses avis; mais il y avoit déjà long-temps qu'il 
û'étoit plus question de confesseur. Il eut beau par* 
kr, tous ses discours ne purent rien ; et tout ce que je 
gagnai à cette fausse démarche, ce fut de donner à ma 
partie des armes contre moi : car, dans la nécessité où 
elle étoit de fournir des preuves, faisant attention que 
ce moine et madame Pallas, tous deux informés de 
l'affaire , pouvoient lui donner tout ee qu'elle souhai- 
toit , elle entreprit de les engager à déposer en sa fa* 
veur. 

Comme ils étoient tous deux liés par un inviolablje 
secret qu'ils m'avoient promis (car je ue leur avois parle 
qu'avec précaution), ils rejetèrent bien loin les pre- 
mières propositions qu'on leur fit. Alors ma partie, 
sans s'écarter de son but, voyant qu'elle ne viendrait 
jamais à bout de son dessein si elle n'employoit la force 
ouverte, fit tant auprès de l'évéque, qui la favorisoit 
en tout, qu'elle obligea ce prélat à publier un môni-r 
toire dans toutes les formes , pour contraindre tous 
ceux qui auroient quelque connoissance de cette af- 
faire à venir déclarer ce qu'ils en savoient. 

Sur cet incident, madame Pallas, après avoir pris 
son conseil , crut ne devoir pas s'embarrasser de ces 
censures , dont elle ne se croyoit point liée. Il n'en fut 
pas ainsi du religieux , qu'il ne fut jamais possible de 
retenir, et qui, déférant aveuglément aux volontés du 
prélat , n'eut pas honte de rendre public ce qui ne lui 
avoit été confié que sous le secret de la confession. 



DU COMTE DE FORBIN. [1700] jS 

Cette conduite donna lieu à bien des discours qui 
furent tenus sur son compte , et que je ne veux point 
appuyer ici, persuade que je suis qu'il n'y avoit que 
de la calomnie dans tout ce qu'on publia sur ce sujet. 
Mais , sans vouloir flëtrir la mémoire de ce bon père , 
que jç n'attaque point, je dirai que ses confrères, in- 
dignes de sa démarche , lui en firent une affaire si sé- 
rieuse, qu'il en tomba malade de déplaisir, et mourut 
trois jours après m'avoir été confronté. 

Pour tirer quelque parti du monitoire qi^i avoit ét^ 
publié , je m'adressai à un bon nombre de mes amis 
que je savois être instruits de bien des choses qui ne 
faisoient pas trop d'honneur à la demoiselle, et je les 
priai d'aller dire ce qu'ils en savoient. Je les trouvai 
trèsrdisposés à faire ce que je souhaitois. Ils furent se 
présenter au grand vicaire^ mais il refusa opiniâtre- 
ment de les entendre , sous prétexte que le moiiitoire , 
qui n'avoit été publié que contre moi, ne devoit point 
tourner à mon avantage. 

Outré d'une partialité si marquée , et qui m'étoit si 
nuisible, je fus le trouver avec des témoins; et lui 
ayant déclaré que , s'il persistoit dans ses refus, je le 
prenois lui-mên^e à partie, il fUt si intimidé de mes 
menaces, qu'il reçut toutes les dépositions qu\)n vou^ 
lut lui faire. 

Nous en étions là , et je continuois à me défendre , 
lorsqu'une nouvelle affaire plus fâcheuse que la pre- 
mière, surtout par le mauvais tour qu^on lui donna , 
vint me mettre dans Tétat le plus terrible où je me 
sois trouvé de ma vie. Voici , dans la vérité , comment 
le tout se passa. 

Un soir, à l'entrée de la nuit , comme je sortois de 
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chez moi pour aller* chez un procureur à qui j'avms à 
parler de mon affaire, le chevalier de Ginest, capi- 
taine de frëgate, mon ancien ami, vint me trouver, 
pour me représenter le tort que j'avois de m'exposer 
avec quelque sorte de témérité, en sortant comme je 
faisois seul , dans la nuit , et presque sans armes , dans 
un temps où j'avois une affaire fâcheuse sur les bras. 
Il me dit que cette conduite que je tenois, et dont il 
s'étoit aperçu dès le commencement de mon affaire, 
lui avoit toujours fait de la peine, et Tengageoit à 
m'apporter une paire de pistolets, qu'il tira en effet 
de sa poche , et qu^il me présenta , en me priant de 
les porter. 

Il poursuivit, en disant que j« devois faire attention 
que la personne dont il s'agissoit avoit trois frères dans 
Toulon , l'un desquels étoit officier, et les deux autres 
gardes-marines; qu'ils avoient tous trois des camarades; 
que, dans le désespoir où ma résiistance les réduisoit, 
on devoit se défier de tout; que quoiqu'ils eussent été 
jusques alors braves gens, il étoit à craindre que le 
désir d'avoir satisfaction ne les obligeât à m'attaquep 
avec avantage. Enfin , comme s'il eût été prophète : 
tt Croyez-moi, me dit-il, ne faites pas difficulté de 
M prendre ces armes. Que sait-on? peut-être en aurez- 
« vous affaire plus tôt que vous ne croyez, w 

Je n'a vois jamais porté de pistolets : cependant le 
chevalier me pressa si fort, que je me laissai persuader. 
Je fus bien heureux d'avoir déféré à ses avis, non 
qu'il y eût à craindre du côté des parens de la demoi- 
selle, qui étoient pleins d'honneur ^ et incapables 
d'une mauvaise action (car quoique Je chevalier de 
Ginest eût paru s'expliquer à moi d'une manière moins 
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avantageuse à leur égard, on ne doit regarder tout 
ce qu'il me dit que comme Tefiet d*une bonne amitié 
qui s'alarme facilement , et qui, dans de certaines cir* 
constances, se fait quelquefois des peines qui nont 
pas le moindre fondement) *, mais mon bonheur fut en 
ce qu'un des pistolets qu'il me donna , et que je mis 
dans ma poche, me servit, comme on va voir, à me 
tirer un moment après d'un de ces dangers où l'on se 
trouve quelquefois engagé, sans .qu'il soit possible à 
la prudence humaine de les prévenir. 

Après que le chevalier m'eut quitté, je sortis pour 
me rendre oùj'avois dessein d'aller. Je trouvai que mon 
procureur étoit lui-même sorti pour aller à la prome- 
nade : nous étions en été , et il faisoit grand chaud. 
Sur ce que ses gens me dirent qu'il. seroit bientôt de 
retour, je m'assis, en l'attendant dans la rue, sur un 
banc de pierre qui étoit à côté de la porte. 

Un moment après, deux ânes qu'un petit garçon 
conduisoit à l'abreuvoir vinrent se vautrer devant moi. 
Comme ils me jetoient de la poussière dans les yeux, 
je poussai le petit garçon avec le bout de ma canne, 
en lui disant : « Chasse tes ânes. » Cet enfant con- 
tinua son chemin, et s'en alla sans se plaindre le moins 
du monde. Un demi-quart- d'heure après , je vis venir 
un gros et grand homme en caleçon , menant un petit 
garçon par la main, qui lui dit, en me désignant avec 
le doigt : a C'est celui-là qui m'a battu. » Sur cela, 
l'homme m'adressant la parole : a Nourris-tu cet en- 
tt fant,Tne dit-il, pour avoir droit de le battre? » 

Quoique l'insolence avec laquelle ce maraud me 
parloit méritât d'être réprimée, je gagnai pourtant sur 
moi de lui parler avec modération. Je me contentai 



78 [^7^] ttéMontËS 

cle lai répondre que jô lie savais ce qu'il vouloit dire 9 
que j'avois assez d'autres affaires en tête sans songer 
à battre personne, et que je le priois de me laisser en 
paix. Cet homme, que mon hotinêtetë devoit satis- 
Élire, n'en devint que plus insolent, et, me disant que 
cette affaire ne passeroit pas ainsi , me déchargea sur 
la tête un grand coup de poing qui fit tomber à terre 
mon chapeau et ma perruque. 

Dans le premier mouvement de colère où cet em- 
portement me jeta , je voulus tirer mon épée pour ht 
mettre dans le corps de ce brutal : il ne m'en donna 
pas le teknps. Gommé il ëtoît plus fort et plus vigou- 
reux que moi , il me ceignit, me jeta par terre , me 
mit un genou sur le ventre, et d'une main m'ëtouffoit 
en me tenant par la gorge , tandis qu'il me dëchar- 
geoit de l'autre de grands coups de poing sur le nez. 
Dans cette situation, je me ressouvins que j'avois un 
pistolet dans ma |poche : je le sortis, et je le tirai dans 
le ventre de ce misérable, qui ra'écrasoit. Dès qu'il 
eut reçu le coup , il me laissa , en criant : « Je suis 
« mort. » 

Je ne fus pas plus tôt libre, que je ramassai ma per- 
ruque et mon chapeau , et je me sauvai le plus vite 
que je pus, comptant de n'avoir été reconnu de per- 
sonne, car il étoit nuit; et quoique la rue fût pleine 
de gens qui prenoient le frais , et qu'il se fût ramassé 
un grand monde autour de novtê , personne n'ayant 
apporté de la lumière, il étoit difficile que, dans le 
trouble , on m'eût suffisamment démêlé pour pouvoir 
assurer que c'étoit moi. 

Je pensois vrai , et je n'avois en effet été reconnu 
de personne. Pour me débarrasser de la populace qui 
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me suivoit, je me jetai dans ia maison de Tintendanl, 
qui ëtoit ouverte : je ne fis que la traverser, et j'en 
sortis sur-le-champ par une autre porte qui rëpondoit 
dans une autre rue. Par malheur pour moi, une mal- 
heureuse servante qui ëtoit dans la maison me recon- 
nut, à la lueur d'un fanal dont Tentrëe ëtoit ëclairée. 
Il n'en fallut pas davantage : toute la ville sut dans 
l'instant que je venois de tuer le uomtûë Vidal, bon-* 
langer. 

Le commandant de Toulon, mon ami particulier^ 
fit tout ce qu'il put pour faire cesser ce bruit; mais il 
n'en fut pas le maître : le public s'obstina à m'accuser , 
tellement que le juge ne put pas se dispenser d'infor- 
mer contre les meurtriers. Sur la dëposition de la ser- 
vante, je fus dëcrëtë de prise de corps. Ainsi il me 
fallut songer à sortir incessamment de la ville, où je 
n'ëtois plus en sûretë. 

Mes amis, et principalement M. de Vauvray et le 
commandant, s'intëressèrent pour accommoder cette 
affaire. Us tirèrent du boulanger, qui ëtoit mourant, 
une dëclaration authentique par laquelle, me rendant 
justice, il reconnoissoit qu'il avoit ëtë l'agresseur, et 
que je n'avois fait que me dëfendre. Il dëclara qu'il 
me pardonnoit sa mort, comme il me prioit de lui par- 
donner l'insulte qu'il m'avoit faite; qu'il m'avoit battu 
sans me connoître, et qu'enfin sa brutalitë toute seule 
ëtoit la cause du malheur qui lui ëtoit arrive. 

11 mourut deux jours après avoir fait cette dëclara- 
tion. Sa veuve et ses enfans déclarèrent, de leur côté, 
qu'ils ne vouloient faire aucune poursuite contre moi j 
et j'en fus quitte à leurëgard pour quatre mille livres de 
dédommagement, que je leur donnai. Avec ces pièces, 
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je comptois d'obtenir fort facilement des lettres de 
grâce. J'envoyai le tout à M. l'archevêqiie d'Aix, qui 
létoit pour lors à Paris : il se joignit au marquis de 
Janson , et ils furent tous deux chez M. le chance^ 
lier, où ils trouvèrent les esprits dans une étrange si- 
tuation sur mon sujet. 

Un ami d'importance, qui servoit la demoiselle en 
question , et qui l'appuyoit de tout son crédit, avoit 
gagné les devans. Il avoit écrit au ministre de la ma- 
rine que le boulanger que j avois tué étoit un témoin 
qui devoit déposer contre moi dans une affaire que 
j'avois en crime de rapt; qu'appréhendant les suites 
de cette déposition , sur laquelle je ne pouvois éviter 
d'être condamné, j'étois entré en plein jour dans la 
boutique de ce misérable, où je l'avois indignement 
assassiné d'un coup de pistolet ; que j'avois acheté à 
prix d'argent la déclaration qu'il avoit faite en ma fa- 
veur; et que tout le reste de la procédure, qui ten- 
doit à me disculper, n'étoit tel que par la connivence 
d'un juge gagné, et qui avoit voulu me favoriser. 

Cette calomnie étoit grossière , et sautoit aux yeux; 
car, au bout du compte , si le boulanger avoit dû dé- 
poser contre moi dans un temps où je ne lui avois fait 
ni bien ni mal , quelle apparence qu'il m'eût épargné, 
et qu'il eût fait des déclarations en ma faveur, après 
quej'avoisété l'assassiner chez lui? Cependant, quel- 
que visible que fût l'imposture, M. de Pontchartrain y 
ajouta foi; et croyant bonnement tout ce qu'on lui 
avoit écrit , il étoit allé trouver M. le chancelier, lui 
avoit exagéré toute la noirceur de ce crime, et combien 
il importoit à la sûreté publique qu'il ne demeurât pas 
impuni. 
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Telles ëtoient les dispositions de la cour sur mon 
sujet, lorsque Tarchevéque d'Aix et le marquis de 
Janson se présentèrent, comme j'ai dit, pour deman- 
der des lettres de grâce. M. le chancelier , prévenu 
par tout ce que son fils lui avoit dit , les refusa , en 
disant qu'il n'étoit pas en son pouvoir de les accorder j 
qu'il en étoit bien fâché, mais qu'il n'y avoit en France 
que le Roi seul à qui il appartînt d'accorder de sembla- 
bles grâces^ qu'on pouvoit s'adresser à Sa Majesté; 
que pour lui , il n'y mettroit point d'obstacle, et qu'il 
exécuteroit tout ce qu'il plairoit au Roi d'ordonner; 
mais qu'il ne pouvoit rien de lui-même, et sans un 
ordre exprès de Sa Majesté. 

Ces messieurs n'ayant pas jugé à propos d'aller en^ 
droiture au Roi , je reçus pour réponse que je n'avois 
rien à attendre de la cour, et que je devois penser sé- 
rieuse];nent à mes affaires. 

Il ne m'est pas possible d'exprimer ici l'état affreux 
où ces nouvelles me jetèrent. J'en fus d'abord accablé 
au point d'en paroître assez peu touché; mais peu 
après , envisageant d'un coup d'œil tout ce qu'elles 
avoient d'affreux , la perte de tous mes services , la 
nécessité de sortir du royaume , la honte que la calom- 
nie répandoit sur moi , le triomphe de mes ennemis , 
et cent autres choses toutes plus affligeantes les unes 
que les autres, j'en fus si frappé, que je ne comprends 
pas comment je ne succombai point à la douleur. 

Toutefois, comme si ce n'eût point été encore assez, 

j'apprenois tous les jours à la campagne , où je matois 

retiré , que la demoiselle qui m'avoit accusé , se préva* 

tant de la nécessité où j'étois de me cacher, redoubloit 

ses poursuites pour me faire condamner par défaut. 
T. 75. (J 
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Je compris pour lors , mieux que je n'avois fait en- 
core, ce que c'estque la perte d'uo bon ami. Si M. Bon- 
temps avoit été en vie, tous ces embarras m'auroient 
infiniment moins inquiété; mais il étoit mort, et j'a- 
vois perdu dans sa personne Tami sur lequel je pou* 
vois le plus compter, et qui auroit pu me rendre le 
plus de services. 

U ne me restoit d'autre parti à prendre , dans la 
triste situation où j'étois , que de sortir incessamment 
du royaume. Je songeai donc à régler mes affaires , et 
à me retirer au plus vite : cependant, pour ne pa- 
loitre pas avouer par mon silence les calomnies dont 
on m'avoit chargé, je crus qu'il convenoit d'écrire en 
cour* Voici la lettre que j'envoyai au ministre : 

« Monseigneur, si ma mauvaise conduite m'avoit 
« attiré votre disgrâce et les malheurs où je suis 
ce tombé, j'en serois inconsolable* Jugez de la situa- 
it tion où je dois être lorsque j'envisage que , sans y 
ce avoir contribué en rien , je ne dois toute celte foule' 
c( de maux qu'à la malice de mes ennemis. Dans Tétat 
<i terrible où elle me réduit, peu s'en faut que je ne 
« me laisse aller au désespoir : je n'en ferai pourtant 
i( rien , et je soutiendrai mon infortune en homme de 
« cœur. Toutefois, avant que de me retirer, puisqu'il 
« ne me reste rien de mieux à faire , j'aurai l'honneur 
« de prendre congé de vous. Je suis, etc. » 

Cette lettre produisit au-^delà de ce que j'en atten- 
dois. M. de Pontchartraîn l'ayant communiquée à son 
père : « Mon fiU, lui dit M. le chancelier, par cette 
K lettre, le chevalier de Forbin vous déclare qu'il se 
a dispose à se retirer hors du royaume : et qui sait s'il 
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« ne passera pas chez les ennemis? Ce congé qu'il 
« veut prendre de vous avant son départ, ce sera quel- 
« que action .d'ëclat qu'il ne manquera pas de faire. 
« Nous le connoissons tous : il est brave homme , bon 
tt officier, et d'une famille considérable. Si le Roi ve- 
« noit à savoir que le chevalier eût passé chez les én- 
« nemis, il pourroit en demander la raison : on ne 
« manqueroit pas de répondre que c'est moi qui en 
« suis la cause , pour lui avoir refusé des lettres de 
« grâce qu'on accorderoit à un laquais , vu les infor- 
(( mations : car, au bout du compte, de quoi s'^agit-il? 
« Vous' n'avez que des lettres d'avis qui ne prouvent 
« rien , tandis qu'il a en sa faveur une procédure qui 
ce le justifie pleinement. 

(1 Croyez-moi , ne nous chargeons pas des suites de 
« cette affaire : nous n'avons que trop d'envieux et 
c( trop d'ennemis, sains en chercher de nouveaux. Tâ- 
» chons de faire bonne justice, et laissons courir le 
« reste. 

tt Pour n'avoir point à répondre de cet événement, 
i(, envoyons les informations, les lettres particulières , 
c( et les grâces en blanc, à M. Le Bret, premier prési* 
u dent et intendant en Provence. Il est sage , habile et 
tt équitable : il faut lui mander qu'il examine à fond 
ce cette affaire, et qu'il accorde la grâce , s'il le juge à 
« propos. De celte sorte, quoi qu'il arrive, nous se- 
tt rons entièrement disculpés. » 

Le sieur de La Touche, premier commis de M. de 
Pontchartrain, et mon ami particulier, informé de 
tout ce qui s'étoit passé entre le ministre et le chan- 
celier, m'écrivit de me garder bien de me retirer; que 
mes lettres de grâce avoient été envoyées à M. Le 

6. 
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firet ; que véritablement il lui étoit défendu de me 
les donner^ sans avoir auparavant examiné si j'étois 
dans un cas assez favorable pour les obtenir ^ mais 
que , n'étant pas possible que j'eusse commis une ac- 
tion aussi noire que celle qu'on m'imputoit , il y au- 
roitlieu de croire que j'aurois de lui toute sorte de 
satisfaction. 

Il continuoit, en me disant que je ne devois rien 
oublier pour lui faire connoitre mon innocence, et la 
malice de mes ennemis ^ et, après m'avoir redit plu- 
sieurs fois que je ne pouvois trop me procurer de pro- 
tection auprès de ce magistrat , désormais maître de 
ma destinée , il finissoit en m'apprenant tout le dé- 
tail que j'ai rapporté ci-dessus. 

Cet avis me fit changer toutes mes résolutions. Je 
ne songeai plus à me retirer, et je ne m'occupai que 
des moyens de me rendre M. Le Bret favorable. J'en- 
gageai M. de Fourville, gouverneur de Marseille, et 
M. de Villeneuve , mon allié, à s'intéresser pour moi. 
Ils étoient tous deux amis intimes de Tiatendant , et 
ils agirent ayec vigueur auprès de lui , quoique ce 
dernier eût paru d'abord faire quelque difficulté, at- 
tendu que, dans le meurtre dont il s'agissoit, je m'é- 
tois servi d'un pistolet, arme dont l'usage est défendu 
dans le royaume. Mais je lui fis entendre que puis- 
qu'on ne faisoit pas difficulté de porter des pisto- 
lets dans les voyages , et de s'en servir quand il en 
étoit besoin, on ne deyoit pas trouver étrange que j'en 
eusse porté pour me défendre, ayant sur les bras une 
malheureuse affaire, à Toccasion de laquelle il pou- 
voit y avoir à craindre que mes ennemis ne me jouas- 
sent quelque mauvais tour. Je lui représentai enfin 
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qu'il devoit faire attention que je ne m'en étois servi 
que dans la dernière extrémité ; et qne si je n'en avois 
pas eu dans la triste conjoncture où je m'étois trouvé, 
j'aurois été infailliblement assommé par un malotru. 

Quelle que fût la vivacité avec laquelle ces mes- 
sieurs s'intéressèrent pour moi , M. le premier prési- 
dent, qui vouloit savoir par lui-même de quoi il étoit 
question, sans s'en rapporter ni à l'un ni à l'autre, en- 
voya secrètement sur les lieux pour être informé de la 
vérité du fait, qui s'étant trouvée conforme aux infor- 
mations qui avoient été envoyées à la cour, ce magis- 
trat me remit mes lettres de grâce, accompagnant cet 
acte de justice de mille témoignages de bonté et de 
bienveillance , qui ne se sont jamais démenties dans 
la suite. 

Monsieur son fils, qui lui a succédé dans ses em- 
plois, et qui le remplace aujourd'hui si dignement, a 
toujours continué d'avoir pour moi les mêmes égards ; 
en sorte que je croirois manquer de reconnoissance, 
si je laissois échapper l'occasion de publier ici les ser- 
vices importans que j'ai reçus de sa famille. Je n'en 
dirai pas davantage pour le présent : j'aurai à revenir 
sur ce point, comme on verra par ce qui me reste à dire. 

Je ne fus pas plus tôt débarrassé de cette malheu^ 
reuse affaire, que je revins à Toulon , où mon absence 
laissoit à mes ennemis le champ libre depuis trop long- 
temps. Je ne rapporterai point ici toutes les chicanes 
et tous les mauvais procédés qu'il me fallut essuyer, 
outre que le détail en seroit long et ennuyeux. Je me 
démêlai assez facilement de tout ce qu'on entreprit 
contre moi. 

Le seul point qui me fit de la peine fut l'invincible 
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opiniâtreté de la demoiselle en question , qui persis- 
toit toujours à dire qu'elle ëtoit grosse. Il n'en étoit 
rien, et je le savois sûrement. Cependant elle assuroit 
si fort le contraire, marquant même à peu près le 
temps où elle devoit accoucher, que je ne savois plus 
qu'en croire, lorsqu'une servante qu'elle avoit , et que 
j'avois su mettre dails mes intérêts en la pensionnant 
exactement, vint me dire que sa maîtresse avoit ga- 
gné , moyennant quelque peu d'argent , une femme 
enceinte qui devoit lui envoyer son enfant d'abord 
qu'elle auroit accouché, et que c'étoit cet enfant qu'on 
devoit produire comme le mien. 

L'avis étoit trop important pour le négliger. Là 
femme qui devoit remettre l'enfant, effrayée par la 
menace que je lui fis dé la faire pendre si elle ne me 
disoit la vérité, avoua tout, en me demandant par- 
don. Je lui promis qu'il ne lui arriveroit aucun mal^ 
pourvu qu'elle vînt sur-le-champ déclarer devant le 
juge ce qu'elle venoit de m'avouer. Elle n'en fit pas 
difficulté. Sur quoi, pour n'être plus exposé à pareils 
inconvéniens , je présentai une requête, ensuite de 
laquelle il fut ordonné que la demoiselle étant en tra* 
vail seroit obligée d'appeler le médecin et le chirur- 
gien qui lui furent nommés , pour être témoins de son 
accouchement. Cette précaution la déconcerta entiè- 
rement, et dès-lors il ne fut plus parlé de grossesse. 

Tétois ainsi occupé à éluder tous les mauvais tours 
qu'on mefaisoit, et à poursuivre Je jugement de mon 
procès, lorsque nous reçûmes ordre, le sieur Clairon 
et moi, de monter, moi une frégate de seize canons , 
et lui une de huit, et de partir incessamment de Tou- 
lon pour aller croiser dans le golfe Adriatique. 
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L*avéuement de Philippe v à la couronne d'Espagne 
ayant donné Heu , ainsi que nous avons dit, à la guerre 
entre la France et l'Empire, le prince Eugène, à la 
tête des Impériaux, avoit fait passer une grande armée 
en Italie, pour s'opposer aux troupes que nous avions 
dans le Milanais. Comme il manquoit de tout, le pays 
ne lui donnant pas de quoi faire subsister son armée, 
il n'auroit pas pu y tenir long-temps, sans les secours 
qu'il recevoit journellement, et qui lui venoient prin- 
cipalement de la Croatie, appartenant à l'Empereur; 
et en particulier des villes de Fiume , Trieste, Bncari 
et Seigna , situées sur le bord de la mer Adriatique. 
C'étoit pour empêcher ces secours qu'on m'envoyoit 
croiser dans le golfe. 

Cette commission étoit dangereuse, et très-difficile 
à exécuter ; car quoique , d'une part , la eour voulât 
absolument empêcher une communication qui étoit sr 
profitable aux ennemis , elle vouloit néanmoins mé- 
nager la délicatesse des Vénitiens, qui jusques alors 
n'avoient point pris de part à la guerre, et qui s'étoient 
toujours déclarés pour la neutralité, quelque instance 
que les Impériaux leur eussent faite pour les engager 
à prendre parti avec eux. 

Cependant, d'un autre côté , il étoit hors de doute 
que les Vénitiens, qui se prétendent souverains de la 
mer Adriatique, ne verroient qu'avec peine, dans l'é- 
tendue de leur domination, les vaisseaux du Roi en- 
treprendre contre une puissance avec qui la Républi- 
que étoit en paix, et qu'elle favorisoit secrètement. 

Dans cette difficulté de servir le Roi sans blesser lai 
délicatesse des Vénitiens, le ministre m'avoit envoyé 
des instructions si restreintes, que, pour peu '^ «^ 
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m'en écartasse, j'avois tout à craindre, ou de la cour, 
ou des Vénitiens eux-mêmes, si je tombois entre leurs 
mains. Mon frère, à qui je communiquai Tordre que 
j'avois reçu, me conseilla de ne point accepter cette 
commission, et de me tirer d'intrigue en prétextant 
quelque maladie. 

Pour moi , j'en jugeai tout autrement 5 et je me char- 
geai de la commission avec d'autant plus de plaisir , 
que je crus qu'elle pouvoit me faire honneur 5 qu'elle 
contribueroit à ma fortune; ou tout au moins qu'en 
me donnant le moyen de reprendre mes premières oc- 
cupations, elle suspendroit pour quelque temps les 
chagrins où le malheur de mes affaires me plongeoit 
depuis près d'un an. 

[i 70 1] Je partis donc avec ma conserve , pour aller, 
selon mes instructions, mouiller à Brindes, dans le 
royaume de Naples, à l'entrée de la mer Adriatique, 
où je devois prendre le pavillon espagnol ; car il m'é- 
toit défendu de paroître dans le golfe autrement que 
sous le pavillon d'Espagne. 

Le mauvais temps, qui depuis mon départ ne me 
quitta plus, me sépara assez tôt du sieur Clairon. Les 
vents étoient si contraires, que je fus trois semaines 
depuis Toulon jusqu'à la hauteur de Sardaigne. En- 
fin , ne pouvant résister à la mer , qui étoit fort grosse, 
je fus contraint de relâcher à Gagliari. 

J'envoyai à terre mon lieutenant faire compliment 
au vice-roi et à l'archevêque, à qui j'envoyai dire que 
le chevalier de Forbin venoit tenir la parole qu'il lui 
avoit donnée à Marseille. Ce bon prélat eut une joie 
extrême de me savoir à la rade, et m'envoya faire com- 
pliment, aussi bien que le vice-roi. 
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Le lendemain, je fus à terre. J'allai visiter le vice- 
roi et l'archevêque. Ce dernier , après m'avoir donne 
sept à huit bénëdictions , m'embrassa tendrement, et 
m'arrêta à diner. Le repas ëtoit magnifique, et auroit 
été sans doute excellent pour un Espagnol ; mais il 
ëtoit difficile qu'un Français le trouvât bon. Je man- 
geai pourtant, car il falloit diner. 

L'archevêque me dit que, sous peine d'excommu- 
nication, il vouloit que je mangeasse chez lui pendant 
tout le temps que je serois sous la ville. <c Je le veux 
<( bien, monseigneur, lui rëpondis-je^ mais à condition 
« que je serai moi-même votre cuisinier. » Il y con- 
sentit. Je dirigeai en effet sa cuisine , et nous fîmes 
très-bonne chère pendant six jours que je demeurai 
dans le port. Le prëlat trouvoit le cuisinier français 
beaucoup meilleur que l'espagnol. En partant , il m'en- 
voya à bord toutes sortes de rafraichissemens, et m'ac- 
cabla encore de bënëdictions, dont, à dire vrai, en ce 
temps-là je ne faisois pas tant de cas que des provisions. 

De Cagliari, je continuai ma route. Le vent con- 
traire m'ayant repris vers le cap Passaro, sur les côtes 
de Sicile, je fus oblige de chercher un asyle, et d'y 
mouiller. On vint m'avertir pendant la nuit qu'il pa- 
roissoit un nouveau soleil dans le ciel. Je montai sur 
le pont, et je vis effectivement un grand feu qui brû- 
loit en l'air, et qui ëclairoit assez pour pouvoir lire 
une lettre. Quoique le vent fût très-violent , ce mé- 
téore ne branloit point : il brûla environ pendant deux 
heures, et disparut, en s'ëteignant peu à peu. 

Les pilotes , les matelots et tout l'ëquipage , effrayés, 
le regardèrent comme la marque infaillible d'une tem- 
pête dont nous étions menacés. Il ne fut jamais pos- 
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sible de les tirer de là : j'eus beau leur dire que ce feu 
ne pouvoit être formé que par des exhalaisons du 
mont Gil)el, dont nous étions fort près, il n'y eut ja- 
mais moyen de les persuader , et ils ne revinrent de 
leur terreur que lorsque nous fumes devant Brindes, 
où nous arrivâmes sans que notre navigation eut été 
troublée autrement que par le. vent contraire, contre 
lequel nous eûmes toujours à lutter. 

En arrivant, j'arborai le pavillon de France, et je 
lirai un coup de canon. A ce signal , le gouverneur 
de la citadelle, don Louis de Ferreira, qui m'atten- 
doit depuis quelques jours , vint à bord, et m'apporta 
deux pavillons espagnols, qu'on lui avoit envoyés de 
Naples pour me remettre. J'écrivis le lendemain au 
marquis de Bidache , gouverneur de la province , pour 
lui faire savoir mon arrivée. Nous avions à conférer 
ensemble. Il m^assigna le rendez-vous à quatre lieues 
* de Brindes. Je lui fis part de mes instructions : il me 
donna plusieurs avis qui me furent utiles dans la suite. 
Enfin, après avoir bien examiné toutes choses, nous 
convînmes du service que j'avois à rendre , et des se- 
cours que je pou vois tirer de lui. 

Tout étant ainsi réglé , je vins coucher dans mon 
bord ^ car nous étions dans la saison où l'on ne peut 
découcher en Italie sans danger. J'amenai avec moi 
dn pilote pratique du golfe; et je me disposois à aller 
remplir ma mission, lorsque je vis arriver deux fré- 
gates du Roi que M. le comte d'Estrées avoit fait par- 
tir de Naples, avec ordre de venir me joindre, et de 
m'obéir. 

Une de ces frégates, commandée par M. de Beau- 
caire, étoit de dix pièces de canon; et l'autre, cora- 
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hiandée par M. de Fougis , en avoit douze. Lune et 
l'autre ayant besoin de vivres et de radoub, je les lais- 
sai à Brindes , et je fis voile pour Durazzo , port de mer 
appartenant au Grand Seigneur. J'y trouvai le sieur 
Clairon , qui commandoit ma conserve. 

Lorsque je partis de Toulon , la cour m'avoit assuré 
que, par le moyen du consul français, je tirerais de 
Durazzo tous les vivres nécessaires à Tescadre : mais 
le pays étoit si ruiné , qu'à peine pouvoit-on me four- 
nir du pain pour le journalier ^ ce qui m'obligea à faire 
voile, et à commencer à croiser. 

J'étois à peine entré dans le golfe , que le mauvais 

temps me contraignit à aller mouiller à Gourchoula, 

place dépendante de la république de Raguse. Pendant 

le séjour que j'y fis, le frère quêteur d'un couvent 

d'observantins vint à bord me demander la charité : il 

étoit Provençal , et s'appeloit Sabattier. Je lui donnai 

l'aumône très-iabondamment^ ensuite, m'entretenant 

avec lui , je m'informai s'il y avoit beaucoup de gibier 

du côté de son couvent : « Beaucoup, me dit-il.— Hé 

tt bien! mon frère, lui répliquai-je, puisque le vent 

M contraire continue, et que je ne saurois partir, je 

tt vais envoyer des gens à terre pour chasser. Je ferai 

« pêcher ici , et j'irai demain dîner chez vous. » 

En effet, le lendemain je fis partir mon cuisinier et 
mon maître d'hôtel , pour aller préparer le dîner. Les 
chasseurs ne tuèrent pas beaucoup de gibier, mais la 
pêche nous donna quantité d'excellens poissons. 

En arrivant au couvent, je trouvai tous les moines 
à la porte qui m'attendoient , le supérieur à la tête. Us 
me conduisirent d'abord à l'église , où l'on dit une 
messe pendant laquelle le quêteur , qui étoit venu à 
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bord , posa un bassin auprès de moi. Je vis bien quelle 
étoit sa pensée : la première aumône que je lui avois 
faite la veille Tavoit mis en goût, et il ne doutoit pas 
que je ne versasse dans le bassin aussi abondamment 
que dans sa besace; mais il se trompoit, et je fus bien 
aise de tromper moi-même son aviditë. 

La messe étant achevée, comme je ne mettois rien 
dans le bassin , le frère s'approcha de moi , et avec un 
air fort dévot me dit : <c Monsieur, nous avons ici une 
« madone de grands miracles, surtout pour ceux qui 
« voyagent sur mer : ne seriez-vous pas bien aise d'y 
« faire votre prière ?» Il comptoit que ce second 
moyen lui réussiroit mieux que le premier : mais j'çn 
savoir plus que lui. « Hé bien^ mon frère, lui répon- 
« dis-je , je serai ravi de la voir. » 

Sur cela , il ouvrit une espèce de niche à deux bat- 
tans d'environ un pied et demi , où il y avoit en effet 
une statue de la Vierge tenant l'enfant Jésus entre 
ses bras. Je mis un genou à terre , et après avoir prié 
un moment je me relevai. « Voilà qui suffit , lui dis- 
« je , mon frère , d'un air assez froid et moqueur : vous 
« pouvez refermer votre armoire quand vous jugerez 
(( à propos. » Le pauvre frère, tout honteux, baissa la 
tête , et ferma sa niche sans mot dire. 

De relise, nous allâmes tous ensemble au réfec- 
toire , où nous trouvâmes un fort grand repas. On y 
mangea bien , on y but encore mieux 5 car les moines 
ne s'en font pas faute , surtout quand il ne leur en 
coûte rien. 

. Le beau temps étant venu , je mis à la voile. Quel- 
ques jours après, je pris une barque appartenant aux 
sujets de l'Empereur, et je la brûlai. 



DU COMTE DE FORBIN. [l^Ol] ^3 

J'avois dëjà reconnu assez clairement ce que c'ëtoit 
que le service où Ton m'avoit envoyé. Le marquis de 
Bidache m'en avoit dit quelque chose; mais je vis 
bientôt par moi-même , dès mon entrée dans le golfe , 
que nous serions la dupe des Vénitiens, et que je ne 
ferois pas de grands progrès si je me bornois , selon 
mes instructions , à ne prendre que sur les Impériaux. 
Cependant je dissimulai, et je me conformai quelque 
temps encore , sans mot dire , aux ordres que j'avois 
reçus. 

J'appris, à mesure que j'avançois dans le golfe, 
qu'il y avoit, à quelques lieues de l'endroit où j'étois, 
un fameux château à quatre tours , nommé Potrée ^ 
appartenant à l'Empereur. Ce château, à ce qu'on me 
fit entendre , servoit de magasin ou d'entrepôt aux 
ennemis , et étoit plein de toutes sortes de munitions 
de bouche et de guerre destinées pour le prince Eu- 
gène. A l'armée encore plus que partout ailleurs, sur^ 
tout lorsqu'on est en pays suspect, on ne doit pas 
croire trop légèrement tout ce qu'on nous dit. L'avis 
qu'on m'avoit donné étoit faux : cependant, comme si 
j'avois été bien assuré du fait, je résolus d'aller brûler 
cette place , comptant de ne pouvoir rien faire de 
mieux pour le service du Roi. 

Pour conduire mon entreprise avec moins de bruit , 
je laissai, dans un port appartenant aux Vénitiens, la 
frégate du sieur Clairon , avec dix hommes seulement 
pour la garder-, et l'ayant reçu dans mon bord , lui et 
tout le reste de son équipage , je partis pour mon ex- 
pédition. Je fus fort surpris, en arrivant, de ne trou- 
ver dans le château ni les vivres ni les munitions dont 
on m'avoit parlé. C'étoit une mauvaise place abandon- 
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nëe , que je parcourus d'un bout à l'autre , et dans la- 
quelle je ne trouvai personne. 

Comme je vis que j'avois reçu un faux avis , je me 
doutai de quelque chose, et je commençai à craindre 
pour la frégate, que j'avois laissée avec si peu de 
monde. Je renvoyai donc incessamment le sieur Clai- 
ron , qui s'embarqua dans son canot avec tout son 
équipage. 

Ma peur n'avoit été que trop bien fondée. Clairon 
ne retrouva plus sa frégate dans l'endroit où il l'avoil 
laissée : elle avoit été obligée de se sauver, pour ne 
pas tomber entre les mains des Impériaux, qui avoient 
voulu 9'en saisir. Comme il vouloit la rejoindre inces^ 
samment , ayant appris la route qu'elle avoit tenue , il 
la suivit , et aborda une petite île qui appartenoit aux 
Vénitiens. Ceci se passoit un dimanche matin : il crut 
ne rien hasarder en abandonnant son canot pour aller, 
lui et tout son monde, entendre la messe ^ mais il. lui 
en coûta cher. 

Quelques heures avant qu'il abordât, les Impériaux 
qui avoient suivi la frégate avoient abordé de l'autre 
côté de l'île. Peu après l'arrivée de Clairon, ils furent 
avertis par les Vénitiens que les Français étant à la 
messe sans armes , et ne se défiant de rien , ils les 
mettroient facilement en pièces, s'ils venoient les at- 
taquer. Les Impériaux profitèrent de l'avis , attaquè- 
rent nos gens, tuèrent Clairon, et la plus grande partie 
de son équipage fut massacrée*, il n'en échappa que 
bien peu. Une bonne femme en sauva six, qu'elle ca- 
£ha dans un four 5 presque tout le reste périt; et les 
jennemis se saisirent du canot, qu'ils emmenèrent avec 
quatre prisonniers blessés, qu'ils firent esclaves. Pour 
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la frégate, elle s'étoil sauvée à Ancône , où elle étoit 
en sûreté, ce port appartenant au Pape. 

Ces nouvelles, que j appris peu après, m'af&igërent 
sensiblement; Je me rendis à Tîle de Querché, où j'ai* 
lai demander satisfaction au gouverneur. Je me plai« 
gnisàlui avec d'autant plus de hauteur, que je n'étois 
que trop bien fondé à demander raison d'un assassi- 
nat commis dans les terres de la République, au mi- 
lieu d'un village bien peuplé, sans que personne se 
fût mis en état de donner le moindre secours aux 

Français. 

» 

Gomme on ne me répondit pas de la manière que 
je souhaitois, je résolus d'aller à Venise porter mes 
plaintes à l'ambassadeur de France, que j'étois d'ail- 
leurs bien aise de voir, et à qui j'avois beaucoup d'au-» 
ires choses à communiquer. Pour ce sujet, je me fis 
donner une patente de santé ^ et ayant tiré du côté de 
Yenise , j'entrai dans le port de Kiosa , où , après avoir 
changé d'habit, je m'embarquai dans un petit bateau, 
et je me rendis à la ville , qui n'est éloignée de ce 
port que de douze lieues. 

En arrivant, je fus conduit au bureau de santé : on 
m'y retint plus de trois heures, en me faisant débar-* 
quer et rembarquer plus de dix fois. Je croyois qu'ils 
ne finiroient jamais : ils m'accablèrent de questions, 
auxquelles je répondois toujours que j'étois of&cier 
du Roi , et que j'avois à parler à l'ambassadeur de 
France. Après bien des longueurs, on me permit en- 
fin d'entrer. Je me rendis chez l'ambassadeur : c'éloit 
le comte de Charmont. Je le trouvai jouant à l'hombre 
avec le nonce du Pape et l'ambassadeur de Malte. 

Quand le jeu fut fini (ce qui ne fut pas si tôt fait), 
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j'annonçai à cette Excellence Faventure des Français, 
et la mort du sieur Clairon. Je trouvai qu'il en ëtoit 
déjà informé. Je lui parlai ensuite de ma mission , sur 
laquelle je lui représentai qu'elle seroit fort infrac- 
tueuse , s'il falloit que je continuasse à me régler sur 
des instructions aussi restreintes que celles qu'on 
m'avoit envoyées de la cour ^ que le mal auquel on 
vouloit remédier étoit beaucoup moins causé -par les 
sujets de l'Empereur que par les Vénitiens eux-mêmes, 
qui servoi^nt l'Empereur sous leur propre pavillon; 
que, sans leur secours, les Impériaux n'auroient ni 
assez de bâtimens ni assez de matelots pour porter au 
prince Eugène tous les convois qu'il recevoit tous les 
jours; et qu'ainsi il falloit ou qu'on me donnât des 
instructions moins limitées, en me permettant de pren- 
dre sur les Vénitiens lorsqu'ils seroient surpris favo- 
risant les ennemis, ou que je demeurasse inutile dans 
le golfe , et sans y rendre le moindre service. 

L'ambassadeur, après m'avoir bien écouté, me ré- 
pondit qu'il n'étoit pas en son pouvoir de toucher aux 
ordres que la cour avoit donnés. Cependant, comme 
il reconnoissoit que j'avois raison , il me dit qu'il fal- 
loit en conférer avec l'ambassadeur d'Espagne et le 
cardinal d'Estrées. Cette Eminence, au sortir du con- 
clave après la création de Clément xi , avoit eu ordre 
de se rendre à Venise , et d'y rester, principalement 
pour faire observer la neutralité aux Vénitiens. 

Le lendemain, les deux ambassadeurs se rendirent 
chez le cardinal. Je leur exposai encore ce que j'avois 
dit le jour d'auparavant à l'ambassadeur de France ; je 
leur montrai mes instructions, et je leur fis voir claire- 
ment que, tant que je serois obligé de m'y conformer, 
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il me seroit impossible d'exécuter ce que la cour at* 
tendoitdemoi. 

Le cardinal, offensé de ce que je ne m'étois pas 
d'abord adressé à lui , trompé d'ailleurs par les belles 
paroles des Vénitiens (car ils Tamusoient depuis long- 
temps, et sous les plus beaux dehors du monde lui 
faisoient entendre tout ce qu'ils vouloient), me dit, 
avec un air de hauteur , que je me mélpis de trop de* 
choses; que c'étoit à moi à agir conformément à mes 
instructions, sans en demander davantage; que la 
cour avoit des vues dans lesquelles il ne m'étoit pas 
permis d'entrer; et que, n'ayant pas d'autre avis à leur 
donner, j'avois fait, en me rendant àVenise, un voyage 
assez inutile. Du reste, que je devois savoir que c'étoit 
à lui qu'il falloit s'adresser à l'avenir quand il y au- 
roit quelque chose de nouveau , puisque c'étoit sur 
lui que rouloient toutes les négociations. 

Ainsi se termina cette conférence , au sortir de la- 
quelle ayant témoigné à l'ambassadeur de France com- 
bien j'avois peu de lieu d'être satisfait du cardinal, 
l'ambassadeur leva les épaules, en me répondant : « Je 
<c sais que vous avez raison ; mais le mal est sans re- 
<( mède. » 

Pour n'avoir rien à me reprocher , je donnai inces- 
samment avij à la cour etde la conduite des Vénitiens, 
et de tout ce qui venoit de se passer entre le cardi- 
nal et moi. Je sortis ensuite de Venise, et je retournai 
dans mon bord. A peine fus-je arrivé à Querché, où j'a- 
vois laissé ma frégate , que les Vénitiens , qui ne me 
voyoient pas avec plaisir dans le golfe, m'obligèrent 
de sortir du port. Dès-lors Tordre fut donné de me 
refuser l'entrée dans tous les ports de la République. 
T. 75. 7 



/ 
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Ce procédé m'irrita, et je résolus de m'en venger, si 
j'en a vois jamais occasion. 

A peu près dans ce temps-là, messieurs de Beaucaire 
et de Fougis se rendirent auprès de moi» Je leur don- 
nai des instructions, je leur assignai des croisières, et 
nous fûmes nous poster sur les parages par où les Im- 
périaux dévoient passer. 

Quelques jours après , le sieur de Fougis prit un 
bâtiment, qu'il brûla. Ce fut le seul qui eût paru de- 
puis que nous avions pris nos postes ; et, dans le fond, 
il n'étoit pas nécessaire que les Impériaux en fissent 
partir davantage, les Vénitiens étant plus que suffi- 
sons pour porter tous les secours qu'on vouloit faire 
patôer. 

- Tandis que nous nous consumions ainsi inutile- 
ment, et à ne rien faire, je me trouvai un peu embar- 
rassé par rapport aux vivres , qui commençoient à 
nous manquer. J'ai déjà dit qu'il n'en falloit point es- 
pérer ni de Brindes ni de Duras : j'écrivis à Rome 
au cardinal de Janson^ pour le prier de me faire faire 
à Ancône mille quintaux de biscuit. Ce secours^ qui 
me fut envoyé à propos , l'argent que je recevois de 
temps en temps de M. l'ambassadeur, et mon indus- 
trie, firent que je ne manquai jamais de rien. 

Il ne me restbit plus qu'à fortifier mpn équipage, 
qui avoil toujours été un peu foible. Les autres fré- 
gates manquoient aussi de monde. M. l'ambassadeur 
y pourvut encore en m'envôyant soixante déserteurs 
français, bons sèldats qui s'étoient retirés auic envi- 
rons de Venise , et que je distribuai sur les vaisseaux 
d'escadre, après en Avoir retenu pour moi ceqtfil me 
falioit; 
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Comme tous les ports dé la République nous ëloient 
fermes , Tescadre ëtoit obligée de mouiller tous les 
soirs, pour se garantir des coups de vent qui régnent 
ordinairement sur la mer Adriatique. Outre que cette 
manœuvre nousfatiguoit, nous étions encore harcelés 
toutes les nuits par plusieurs bâtimens à rames que les 
ennemis avoient armés de Ouscos ou Saignans , peu- 
ples belliqueux, et qui nous suivoient partout; ce qui 
étoit cause que nous passions presque toutes les nuiia 
sous les armes. 

Un jour, ayant a faire du bois, je mis à terre cin-* 
quante hommes dans une île appartenant aux Véni- 
tiens. Je donnai à l'officier des instructions conViSr- 
nables; mais il ne les suivit pas, et alla donner en 
désordre dans une embuscade de ces Saignans. Ils lui 
blessèrent ou tuèrent vingt-^deux hommes, firent tr eiae 
prisonniers ; et, sans le canon que je fis tirer, ils au^* 
roient pris la chaloupe. Ce malheureux échec me mor* 
tifia beaucoup , et fut cause que je chassai Tofficier, 
que je ne voulus plus voir, et que je n'employai dés- 
ormais que pour aller à Ancône prendre des vivres 
pour les besoins de Fescadre. 

Jusques ici mon séjour dans le golfe n'avoit été 
d'aucune utilité au Roi. Tous nos exploits se termî- 
noient à la prise du bâtiment impérial dont j'ai parié 
ci-dessns, et à celle de deux barques siciliennes char- 
gées de sel, qui alloientaux ennemis. Elles avoient été 
enlevées par le sieur deBeaucaire, qui, s'en étant rendu 
maître, avoit mouillé à l'ordinaire à l'entrée de la nuit, 
lorsqu'il fut si vigoureusement attaqué par les Sai- 
gnans, qui vouloient ravoir leurs barques , qu'il fut 
obligé de couper ses câbles. 

7- 
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Il se défendit pourtant , et manœuvra si à propos, 
qu'à Taide d'un peu de vent il sauva les prises. J'ar- 
rivai quatre heures après, au bruit du canon. Je don* 
nai la chasse aux ennemis , qui s'enfuirent à force de 
rames ; et j'envoyai les deux barques à Ancône, où le 
sel fut vendu au profit du Roi. 

Voilà à quoi se réduisoit tout ce que nous avions 
fait jusqu'alors. J'en ëtois d'autant plus indigne, qu'il 
se prësentoit tous les jours plus d'occasions de faire 
de la peine aux ennemis, et que je ne voyois pointxle 
moyens de faire entendre à la coiir combien il ëtoit 
nécessaire de réformer les instructions qu'on m'avoit 
données. 

€e n'est pas que, sans m'écarter de ces mêmes in- 
structions, il n'y eût d'autres services à rendre dans le 
golfe. Je m'étois déjà aperçu que les ports de l'Empe- 
reur étant dégarnis de troupes, et mal fortifiés, il n'é- 
toit pas bien difficile de les incommoder beaucoup, et 
à peu de frais : j'avois même déjà pris des mesures 
pour entreprendre quelque chose de ce côté, supposé 
que je n'eusse rien de mieux à faire à l'avenir ; et en 
conséquence j'avois demandé un renfort de troupes 
au vice-roi de Naples. Mais, outre que ce projet ne 
pouvoit pas avoir lieu pour le présent , parce que je 
ne me croyois pas assez fort , ce n'étoit pas là princi- 
palement le sujet pour lequel j'étois envoyé-, et il me 
sembloit qu'il seroit plus profitable au Roi de conti- 
nuer ma mission sur mes croisières, pourvu qu'on me 
donnât des instructions moins resserrées. 

J'écrivis donc sur ce sujet au cardinal d'Estrées et à 
l'ambassadeur; et après leur avoir exposé tout de nou- 
veau la mauvaise foi des Vénitiens, qui, sous prétexte 
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<le neulralité, scrvoientles ennemis de tout leur pou- 
voir, et à découvert , je le priois de me permettre de 
prendre sur les Vénitiens mêmes que je trouverois en 
faute : et comme je prévoyois fort bien qu'on ne m'ac* 
corderoit pas ce point, j'insistai pour qu'ils fissent du 
moins en sort^ que la République donnât à l'avenir des 
patentes pour la navigation du golfe, afin que je pusse 
distinguer les ennemis de ceux qui ne Tétoient pas. 

Pour entendre ce point, il faut savoir que les Yéni-*' 
tiens f qui se prétendent, ainsi que nous avons dit, 
souverains de la mer Adriatique , ne donnent jamais 
de patentes à ceux de leurs bâtimens dont la naviga- 
tion ne s'étend pas au-^lelà du golfe. 

Quelque juste que fût ma demande par rapport aux 
circonstances où nous nous trouvions, la République, 
qui d'un coté vouloit favoriser l'Empereur, mais qui 
ne vouloit pas paroître contrevenir à la neutralité, ne 
voulut jamais entendre à ce que je demandois-, car elle 
prévit fort bien que, si elle faisoit tant que de donner 
des patentes, il faudroit qu'elle empêchât de tout son 
pouvoir ceux de ses sujets qui en auroient pris de 
continuer les transports dont nous nous plaignions, 
sans quoi son intelligence avec les Impériaux paroî^ 
troit à découvert; et que pour les autres qui auraient 
été trouvés sans passe-port, ils seroient exposés à être 
enlevés toutes les fois qu'ils voudroient se mettre en 
mer. 

Elle refusa donc absolument tout ce qu'on lui de- 
mandoit , et se défendit sur ce qu'il n'étoit pas con- 
venable qu'elle dérogeât elle-même à ses propres 
droits. Ainsi mes lettres furent sans effet j. et l'on me 
répondit que je n'avois qu'à continuer ma mission, 
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sans me niéJer d'aucune autre aÛaire. Indigné de cette 
réponse , et lassé du misérable service auquel elle me 
condamnoit, je résolus, quqi qu'il pût en arriver, de 
hasarder quelque chose, dans la pensée que la cour 
né trouveroit peut-être pas mauvais que je me renfer- 
masse un peu moins dans mes instructions. 
^ Quelque lieii que j'eusse de me plaindre des Véni- 
tiei)s, j'avois ohservé jusqu'alors de les ménager au- 
tant qu'il m'avoit été possible. Il est vrai que, comme 
ila n'avoient jamais de patentes, j'arrétois tout ^ que 
je trouvois de leurs bâtimens ^ mais les patrons ne 
manquant pas de me déclarer qu'ils étoient chargés 
pour le compte de laRépublique, et qu'ils alloient dans 
quelqu'une de leurs villes, je n'avois f^it d'abord au- 
Cttqe difficulté de les relâcher. 
•: Il est. vrai .encore qu'ayant reconnu dans la suite 
qu'ils me trompoient, je m'étois rendu un peu plus 
diJËcile,(et que, ne voulant plus m'en fier tout-à*fait 
à leur parole j j'avois pris le parti de les conduire mpi- 
mémeà la ville où ils m'avoient dit aller, pour savoir 
db podestat s'ils avoient accusé juste : mais quoique 
j'eusse ^'rifié bien clairement que les podestats eux- 
mêmes, de concert avec les patrons , s'accôrdoient à 
me tromper, j'avois pourtant, sur leur parole, £ait sem- 
blant de croire ce qu'ils me disoient , et j'avois tou- 
jours kissé en paix les bâtimens arrêtés. 

Enfin, lassé de tant de mauvaise foi , je ne voulois 
pins être leur dupe, 'ôt je me hasardai , comme j'ai dit , 
à'&ire jeter?daus la mer quelques provisions de bouche 
et de guerre que je trouvai sur certains bâtimens qui , 
par leur réponse , me parurent plus suspects que les 
autres. Je ne touchai pourtant ni aux hommes ni aux 
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barques, que je renvoyai sans Jeur faire le moiodre 
mal. 

Ces mënagemens n'empêchèrent pas ceux à qui les 
bâtimens appartenoient de faire de grandes plaintes 
contre moi. Fâchés de voir interrompre un commerce 
qui leur étoit d'un si grand profit , ils s'en allèrent 
criant hautement dans Venise , et se plaignant de Ja 
violence que je leur avois faite dans leurs propres 
mers. Le sénat, offensé de ma conduite, prit Tiffaire 
en main, et fit des plaintes à lambassadeur , qui , in«- 
timide par les menaces qui lui furent faites, écrivit 
fortement à la cour , à qui il donna à entendre que si 
je continuois, il y avoit à craindre que mon impru* 
dence ne causât une rupture entre les deux puis- 
sances. 

La cour vouloit, dans le fond, ménager la Répu- 
blique : mais informée , et par tout ce que j'avois écrit, 
et par tout ce qu'elje en avoit appris d'ailleurs, de la 
manœuvre des Vénitiens, et convaincue que, si oa 
leur laissoit faire, la neutralité telle qu'ils l'obser^ 
voient ne porteroit guère moins de préjudice qu'une 
guerre ouverte, elle prit, comme je me l'ëtois ima- 
giné, le parti de me laisser agir de moi-même : en 
sorte qu'elle répondit à l'ambassadeur en désapprou^ 
vant hautement ce que j'avois fait, mais sans me faire 
le moindre reproche, ni m'envoyer ordre de discon- 
tinuer. 

Cette conduite, qui, en me laissant le maître de mes 
actions, approuvoit tacitement tout ce qui s'étoit passé, 
m'encouragea non-seulement à continuer, mais en- 
core à aller plus loin. Dès-lçrs ce fut peu pour moi de 
jeter en mer tout ce qui me sembloit suspect : je me 
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frégate de vingt-six canons qui devoit se joindre à lui, 
si le besoin le requéroit. 

Ayant eu avis de ce projet (car j*a vois des espions à 
Venise qui m'avertissoient à point nommé de tout ce 
qui se passoit), j'écrivis encore au cardinal d'Estrées, 
à qui je représentai tout le tort que cet armement al- 
loit Élire au service de Sa Majesté ; que je n'avois que 
seize canons dans mon bord , et deux petites frégates 
de dix et de douze; que les deux bâtimens étant de 
beaucoup supérieurs aux miens, ils me chasseroient 
du go]fe tant qu'ils youdroient, après quoi il leur se* 
roft libre de porter au prince Eugène tous les secours 
qu'ils jugeroient à propos : mais que» si Son Eminence 
vouloit me le permettre, je m'engageois à les prévenir, 
et à aller brûler ce vaisseau dans le port, quand même 
il séroit sons Saint-Marc. Le cardinal méprisa l'avis 
que je lui donnois, et m'écrivant toujours sur le même 
ton^ m'ordonna de faire ma mission, sans m'embar- 
ràsser de ce qui se faisoit dans Venise. 

Peu après cette réponse , l'ambassadeur , qui avoit 
€u avis, aussi bien que moi de l'armement qu'on con- 
tinuoit, en parla au cardinal. Cette Eminence com- 
mença à ouvrir les yeixx , et, de concert avec l'ambas* 
sadeur, porta ses plaintes au sénat, qui répondit : 
«.faites retirer le chevalier de Forbin de nos mers, et 
« nous nous chargeons d'empêcher les Impériaux de 
«'porter des secours au prince Eugène. » Sur ces of- 
fres, qu'on accepta sans doute trop légèrement, le car- 
dinal dépécha un courrier à la cour, et demanda des 
ordres sur mon sujet. 

.Tandis que tout ceci se passoit, j'eus avis que le Roi, 
qui étoit content de mes services, et qui craignoit que 
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les enneôiiis ne vinssent s'opposer à moi avec des forces 
supérieures, avoit fait faire un gros armement à Tou- 
lon, commande par M. le comte de Toulouse, avec 
ordre de n'aller d*abord' que jusqu'à Messine ,- mais 
d'entrer dans le golfe , supposé que je ne fusse pas 
assez fort. 

Je répondis à ces nouvelles, dont je fus informé et 
par la eour et par M. l'amiral, qu'à moins que les enne- 
mis n'empruntassent des forces étrangères, je serois 
assez fort moi-même pour tout ce qu'il y. avoit à faire^ , 
pourvu que Ton n^'çnvoyât une frégate de cinquante 
ou soixante pièces de canon. Je n'avois, en effet , be^ 
soin de rien autre \ car j'avois déjà demandé au vice- 
roi de Naples, avec qui j'avois toujours entretenu cor- 
respondance, des galiotes à rames, pour les opposer à 
celles des ennemis. 

Sur ces entrefaites, le cardinal d'Ëstrées reçut, par 
le retour de son courrier, un ordre pour me faire re- 
tirer du golfe. La oour,.sur ce que cette Eminence et 
1 ambassadeur avoient écrit , croyant que les Vénitiens 
seroîent à l'avenirtde meilleure foi que par le passé, 
avoit voulu donner i^ette satisfaction à la République. 
J'eus donc ordre de, me rendre à Brindes A-vec moa 
escadre, et d'y attendre en («itience des uouvelies du 
cardinal, à qiii il m'était ordonné d'obéir aveuglément. 

En faisant route pour Brindes, je passai par Ancône, 
où j'arrêtai les comptes des vivres qui m'a voient été 
fournis. Je n'y étois que depuis deux jours, lorsque 
je reçus un courrier du cardinal , qui me rappeloit 
dans le golfe. 

Les Vénitiens, d'accord avec les ministres de l'Em^ 
pereur, n'avorent souhaité mon éloignement, comihe 
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j'ai remarqué en son lieu, que pour dégager le convoi 
que je tenois renfermé dans Trieste : de manière que, 
trois jours après mon départ, les Impériaux ayant fait 
entrer dans le port plusieurs bateaux chargés de sol- 
dats et de matelots, en avoient formé Téquipage du 
vaisseau anglais, qui ayant arboré sur-le-champ le 
pavillon et la flamme de TEmpereur, avoit salué Ta- 
roiral de Venise, qui lui avoit rendu le salut; après 
quoi l'Anglais étoit sorti du port, et avoit fait route du 
c^ôté de Trieste. 

Ce procédé avoit enfin ouvert les yeux au cardi- 
nal, qui, indigné de se voir jouer, se transporta au 
sénat, où il se plaignit amèrement de la République , 
.et de son manque de parole. Mais il en eut peu de sa-^ 
tisfaction : toute la réponse qu'on lui fit fut de dire 
que l'ambassadçur de Sa Majesté Impériale^ avoit fait 
cet armement dans leur port, et qu'on n'avoit pu l'em- 
pêcher. 

Ce fut sur cette réponse que le cardinal , outré de 
voir la France si indignement méprisée , et de se voir 
lui-même trompé avec si peu de ménagement, m'avoit 
dépéché ce courrier, avec ordre de retourner sur-le- 
champ dans le golfe, et d'aller prendre ou brûler le 
vaisseau anglais que l'Empereur avoit fait armer. 
,.^ Ce projet ne pouvoit plus être exécuté. Je répondis 
au cardinal que je le priois de faire attention que je 
n'avois plus avec moi les deux frégates qui étoient 
déjà à Brindes, et que mon vaisseau ne portoit que 
seize canons ; qu'avec si peu de forces on ne pouvoit 
enlever un vaisseau de cinquante canons, et de plus de 
trois cents hommes d'équipage ; que s'il vouloit cepen- 
dant que je hasardasse ce coup, je ne balancerois pas 
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à obéir, selon les ordres que j'en avois : mais que je le 
suppliois d'avoir la bonté de m'en envoyer l'ordre par 
écrit 5 que pour lors je tâcherois de l'exécuter de mon 
mieux, et que le Seigneur feroit le reste. Le cardinal, 
qui sentit la difficulté aussi bien que moi , me répon- 
dit qu'il n'étoit ni homme de guerre ni homme de 
mer, et qu'il me laissoit la liberté de faire tout ce que 
je jugerois convenable au service du Roi. 

Mes comptes étant finis à Âncône , je fis route pour 
Brindes , où je reçus le lendemain de mon arrivée. un 
second courrier du cardinal , qui m'ordonnoit de ren* 
trer dans le golfe au plus vite , et de brûler tous les 
bâtimens vénitiens que je trouverois sans patentes. Si 
cet ordre fût venu dans les commencemens, l'armée 
du prince Eugène n'y auroit pas trouvé son compte : 
cependant , quoique tardif, il ne laissa pas de l'in- 
commoder. 

Je me disposois à obéir, quand je vis arriver la fré- 
gate que j'avois demandée. Ce bâtiment étoit com- 
mandé par M. de Resson-Deschiens, et portoit bonne 
provision de bombes et de bombardiers. Je renvoyai 
aussitôt en France la frégate de M. de Beaucaire , et 
celle du pauvre Clairon , qui avoient. besoin l'une et 
l'autre d'un gros radoub *, et ayant remis à M. Des- 
chiens celle que je montois, je travaillai avec toute b 
diligence possible pour me disposer à rentrer inces- 
samment dans le golfe. 

Pendant le séjour que je fis à Brindes , l'évéque vint 
me faire visite : je fus le visiter à mon tour dès le len- 
demain. Ce prélat n'exerçoit point encore ses fonc- 
tions, parce qu'il n'avoit pas reçu ses bulles, qu'i)n 
ne devoit lui expédier qu'après que le roi d'Espagne 
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auroit reconnu , en qualité de roi de Naples , la rede- 
vance du Pape. 

Pendant la conversation , un frère lai vint se pré- 
senter à révéque , et lui porta plainte de la part de 
Fabbesse d'un couvent de religieuses de la ville. Elle 
demandoit justice d'un procédé assez violent du grand 
vicaire, qui avoit fait défenses, sous peine d'excom- 
munication à tous particuliers , de quelque état et 
condition qu'ils fussent , d'entrer dans les parloirs du 
monastère. L'évêque répondit qu'il n'avoit aucune 
part à cette ordonnance, qui lui paroissoit excéder; 
mais que n'ayant point encore de bulles , et par con- 
séquent point de juridiction dans le diocèse , il ne 
pouvoit rien contre le grand vicaire. 

Je fus curieux de savoir quels pouvoient être les 
motifs d'une conduite qui sembloit en effet trop ri- 
goureuse-, et m'adressant à l'évêque : » Allons voir, 
<c monseigneur, lui dis-je, de quoi il s'agit. Cette ex- 
« communication ne vous regarde pas sans doute ; et 
ce quanf à moi , qui ne suis pas du diocèse , je ne dois 
« pas la craindre. » A ce mot , le prélat sourit ; et 
ayant fait atteler son carrasse , nous nous rendîmes au 
monastère. L'abbesse et toute la communauté firent 
leur plainte. Jamais tel vacarme ; elles vouloient par- 
ler toutes à la fois : le pauvre évéque n'avoit pas peu à 
faire à les entendre. 

Tandis qu'il tâchoit de les radoucir, en leur pro- 
mettant de leur donner satisfaction lorsqu'il en auroit 
le pouvoir, je parlois en particulier à une des reli- 
gieuses, qui, me parlant ingénument, m'avoua' sans 
façon que le grand vicaire, amoureux d'une de leurs 
dames qui ne vouloit point de lui , n'avoit fait cette 
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défense que pour éloigner un jeune cavalier qu'on 
lui préféroit , et dont il ëtoit extrêmement jaloux. 

Je ris de bon cœur de la bizarrerie de ce procédé, 
qui alloit jusqu'à employer les censures de TËglise 
pour se débarrasser d'un rival ^ et m'étant approché dé 
Tâbbesse : a Madame, lui dis-je en badinant, si ce 
(i grand vicaire continue à vous maltraiter, faite»-le» 
« moi savoir : je lancerai uiie bombe dans sa maison , 
<( et je le coulerai à fond. » 

Là dessus, je pris le papier où étoit écrite la dé*- 
fense^ et l'ayant mis en pièces, la conversation se 
tourna en plaisanteries contre le grand vicaire, qui à 
l'âge de soixante ans s'avisoit d'étreamoureux, et de 
défendre, sous peine d'excommunication, de lui pré- 
férer un jeune homme de condition , plein d'esprit , et 
bien fait. Après avoir continué quelque temps sur ce 
ton , je m*en retournai avec l'évêque , ne comptant pas 
que cette aventure pût jamais me donner le moindre 
chagrin : mais il en arriva autrement , comme on verra 
dans la suite. 

La veille de mon départ de Brindes , un pilote fran- 
çais vint me demander à acheter les deux barques que 
le sieur de Beaucaire avoit prises , et qui étoient à 
Ancône , où je les avois envayées. J'avois besoin d'ar- 
gent , et je fus ravi de cette occasion , qui se présen- 
toit d'elle-même. Nous arrêtâmes notre marché à six 
mille livres, qui me furent comptées le lendemain. 
Après ce marché fait^ le pilote me demanda un passe^ 
port pour pouvoir les sortir du golfe : je crus ne pas 
devoir le lui refuser, ce qui me fît une nouvelle af- 
faire auprès de M. l'amiral ^ mais je m'en tirai heu- 
reusement. 
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Ea conséquence des ordres que-j'avois reçus ^ je r«- 
mis à la voile avec mon vaisseau de cinquante canons, 
suivi de la frégate que je roontois auparavant, et dont 
j*avois remis le commandement à M. Deschiens. Les 
raisons qui m'avoient empêché d'aller brûler le vais- 
seau anglais, selon Tordre que le cardinal d'Estrées 
m'en avoit donné, ne subsistoient plus depuis l'arri- 
vée du sieur Deschiens. Je résolus donc de donner à 
Son Eminence la satisfaction qu'il sembloit avoir si 
fort à cœur. Ainsi ma principale vue, en rentrant 
dans le golfe, fut de chercher ce bâtiment, de Fatta- 
quer et de le brûler , quelque part que je le trouvasse; 
bien résolu pourtant, en chemin faisant, de ne point 
faire de grâce à tout ce que j^ trouverois de Vénitiens 
sans patentes. 

J e ne manquai pas d'occasions de les inquiéter bien- 
tôt. Il n'y avoit pas plus de deux jours que j'étois en 
mer , lorsque je surpris un convoi conduit par les Im- 
périaux et les Vénitiens , qui ne me croyoient pas si 
près d'eux. Je les attaquai , et je leur enlevai huit bâ- 
timens chargés de vingt-cinq à trente mille charges 
de blé , que j'envoyai à Brindes , pour en faire la dé- 
bite «lu profit du Roi. 

Comme mes ordres peur brûler tous les Vénitiens 
que je trouverois sans patentes étoient précis, je com- 
mençai à faire grand feu : il ne se passoit pas un seul 
jour qu'il n'y eût quelque nouvelle expédition. Sans 
parler des barques mmns considérables, je leur brûlai 
d'abord en différentes occasions plus de vingt-cinq 
bâtimens, dont je fis dépouiller les équipages par mes 
matelots, qui, charmés de ces captures, venoient me 



DU COMTE DE FORBTN. [1701] ll3 

demander de temps en temps si nous ne bdttarion» 
plus. 

Outre ces vingts-cinq bâtimens, je rencontrai un 
vaisseau vénitien de cinquante pièces de canon , qui 
alloit à Bucari , ville de la domination de TEmpereii»» 
Ce bâtiment avoit une belle et bonne patente deJa 
République : ainsi je ne pouvois rien entreprendre 
contre lui isans excéder mes ordres , et sans commettre 
une hostilité qui, dans c^'siutres circonstances, anAit 
pu avoir des suites fâcheuses. 

Cependant , comme je savois très-certainement que 
ce vaisseau n'alloit à Bucari que pour y fortifier son équi- 
page d'une centaine de soldats qui lui manquoient y €t 
qu'après cela il devoit venir se joindre au vaisseau an- 
glais pour me faire quitter le golfe , je crus qu'il étoit 
du service du Roi de commencer par brûler celui-eiY^ 
sans m'embarrasser de ce qui pou voit en arriver. 

Je m'en rendis donc le maître ^ et après avoir fait 
dépouiller tout l'équipage, que je renvoyai dana Sà 
propre chaloupe , sans en retenir qu'un seul matelot^ 
que je fis prisonnier dans le dessein de m'en servir en 
temps et lieu , je fis mettre le feu au vaisseau , me 
chargeant ainsi de l'événement dans un point oh je 
crus qu'il étoit essentiel de me mettre au-dessu$ de 
mes règles. 

L'incendie que je faisois avoit tellement alarmé les 
Vénitiens, qu'ils n'osoient plus se mettre en mer : le 
vaisseau anglais lui-même, informé de ma dernière 
expédition , étoit rentré dans le port , de peur d'être 
pris, ou d'être obligé de combattre. J'étois pourtant 
résolu de ne lui faire point de quartier, et de touttèn- 
T. 75. 8 / ^ ' 
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ter pour venir à bout de le brûler. Dans ce dessein , je 
m'informois , de tous les bâtimens que j'arrétois, du 
lieu où je pourrois le trouver. J'appris de plusieurs 
endroits qu'il ëtoit dans le port de Malamocco , où les 
Vénitiens Tavoient remorqué depuis deux jours avec 
six piottes, sortes de bâtimens à rames. 

Comme je vis qu'il m'étoit désormais impossible de 
le rencontrer, je résolus d'aller l'attaquer dans le port 
même, et de le brûler à la barbe des Vénitiens. L'en- 
treprise étoit hardie *, mais , outre que le cardinal d'Es* 
trées m'avoit témoigné souhaiter que ce bâtiment pé- 
rît, j'élois moi-même bien aise de rabattre un peu l'or- 
gueil du capitaine, qui en partant pour Trieste avoi^ 
déclaré hautement qu'il alloit rendre libre la naviga- 
tion du golfe, et qu'il se chargeoit de rapporter au sé- 
nat les oreilles du chevalier de Forbin. 

Le beau temps favorisoit mon entreprise. J'avois 
pris mes mesures pour n'arriver devant Venise qu'à 
l'entrée de la nuit, car il m'importoit de n'être pas re- 
connu. Quand nous fûmes à l'endroit où j'avois résolu 
de m^arrâter pour disposer tout ce qu'il me falloit 
pour mon attaque, je fis venir à bord le sieur Des- 
ehiens, à qui je communiquai mon dessein. 

Il lui parut d'abord si hasardeux, qu'il ne balança 
pas À le condamner : il me proposa même tant de dif- 
ficultés, que j'aurois pu en être ébranlé, si je ne les 
avojs pas prévues; mats j'avois eu le temps de songer 
à tout, tt Monsieur , lui dis-je , je hasarde en ceci beau- 
« coup mcÂns que vous ne croyez. Je vais attaquer, à 
ce la vérité, au milieu d'un port un vaisseau entouré 
« d'une infinité de bâtimens qui eoncourroient tous 
<c volontiers à ma perte : mais aussi faites attention que 
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« je m'adresse à des gens qui ne songent pas j( mpl, 
« et qui me croient fort ëloignë de Venise. 

« Je trouverai en arrivant la plupart d^ ces bâti- 
tt mens, et le vaisseau même à qui j'en veux, vides de 
« soldats et de matelots. Les équipages , qui ne se dé- 
a fient de rien, ou dormiront, ou seront à terre à se 
« réjouir dans les cabarets. Le vaisseau que je veux 
<c brûler est dans le port , amarré à quatre amarres, t% 
(c par conséquent hors d'état de manœuvrer pour sq 
« mettre à couvert d'une surprise. D'ailleurs, quand 
« il ne seroit pas tout- à- fait hors de défense , nous 
a devons faire peu de cas de son équipage , qui dans 
« le fond , et à le bien prendre , ne doit être regardé 
A que comme une troupe de gens peu aguerris , et ra- 
ce massés à la hâte. 

ce II n'y a donc pas lieu de douter que je ne puisse 
« fort bien venir à bout de mon entreprise, surtout 
tt personne ne nous ayant reconnus ; car il ne faut pas 
a croire qu'on ait pris garde à nous dans un pays où 
« il est ordinaire de voir arriver, tous les jours des vaisp 
« seaux aussi considérables que les nôtres. 

(c Bien plus, quand nous aurions été reconnus, 
c( ayant affaire à des peuples fainéans, tip^ides, et in- 
tt capables d'une entreprise tant soit peu h$rdie, nous 
tt ne risquerions pas ti*op à les aller attaquer, puis- 
ce qu'il ne leur tomberoit jamais dans l'esprit que nous 
« puissions avoir la hardiesse ou la témérité ( comme 
tt il leur plaira) d'entrer dans leur port, et d'aller brû'^ 
c( 1er un vaisseau à la vue de cette prodigieuse quan- 
c( tité de gàléaces, de galères, de galiotes et de bri- 
« gantins , sur lesquels ils se reposent. Si je suis assez 
a heureux pour que le beau temps continue, je suis 

8. 



ii6 [1701] irtMoniiB 

« presque BÛr de moti entreprise. D^aillefurs» ponrsui- 
« vis-je, ce vaisseau a trop bien servi nos ennemis : 
« il faut qu'il périsse pour Thonneur de la nation. » 

Le sieur Deschiens, homme de résolution, et véri- 
tablement courageux , goûta toutes ces raisons , et se 
réduisit à me dire que, puisque j'étois résolu à ne dé- 
mordre pas de cette entreprise, il me prioit au moins 
de lui en donner le commandement; qu'une pareille 
commission ne pouvoit tomber que sur lui, puisque 
je n'ignorois pas que le commandant ne doit jamais 
s'exposer sans un extrême besoin. « Je n'ai jamais 
« douté, lui dis-je, de votre valeur; mais j'ai trop à 
« cœur la réussite du projet dont je viens de m'ouvrir 
« à vous , pour m'en reposer sur personne. 

<c D'ailleurs, si je vous donne le commandement que 
(( vous souhaitez, et que vous reveniez sans rien faire, 
a je croirai avoir lieu de me plaindre ; et s'il vous arri- 
« voit malencontre (ce qui est très- possible), je serois 
« blâmé de vous avoir exposé, tandis que je serois en 
« sûreté. Il vaut donc mieux que j'y aille moi-même, 
« et que je me charge de l'événement. 

« Pour prendre toutes les précautions qui convien- 
« nent en pareil cas , et pour ne pas risquer le service 
« de Sa Majesté, comme je pourrois être tué, voici les 
« instructions que j'ai reçues de la cour, auxquelles 
« vous n'aurez qu'à vous conformer. » Je lui marquai 
pour lors la nitânière dont il devoit se conduire. 

(c J'ai demandé, poursuivis-je, au vice-roi de Naples, 
« et je lui ai fiiit demander par le cardinal de Janson , 
7 douze cents soldats et quatre galères : tout cela 
« se prépare à venir. Ma vue, en me procurant ce 
«c secours, étoit d'attaquer les ports de l'Empereur, 
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« et de les détruire^ car j'ai remarque il y a long- 
« temps qu'ils sont mal fortifies , et hors de défense. 
« Quand vous aurez reçu ce renfort , vous serez le 
« maître de vous en servir pour continuer à agir sur 
« ce plan , si vous le trouvez convenable : sinon , 
« vous vous servirez de ces troupes selon qu'il vous» 
« paroîtra que les intérêts du Roi le demanderont. En 
<i attendant, tenez-vous dans mon bord, etaUendez-]! 
« de mes nouvelles. » * 

Lui ayant ainsi parlé, je fis mettre en mer mes deux 
chaloupes et un canot. Je choisis tout ce qu'il y avoit 
de meilleurs hommes dans mon équipage; je leur fis 
mettre à tous des cocardes blanches au chapeau, afin 
de pouvoir nous reconnoître quand nous serions à. 
bord de Tennemi. Je fis ensuite rétablissement de 
mon attaque, marquant à chacun en particulier ce 
qu'il avoit à faire, et le poste qu'il devoit occuper 
quand nous aurions abordé. Tout étant ainsi disposé, 
je m'embarquai, et nous partîmes, n'ayant en tout 
dans mes trois petits bâiimens que cinquante hommes^ 
mais valeureux, et capables d'un coup hardi. 

La mer étoit calme , l'air pur, et la lune dans son 
plein : il étoit à peu près minuit quand nous entràmed 
dans le port. Le premier objet qui s'ofirit d'abord à 
nous fut un petit bateau, avec deux hommes qui pé* 
choient. Pour n'être pas reconnu-, je fis semblant 
d*étre de l'escorte du vaisseau anglais, dont je leur fis 
demander des nouvelles en italien, ajoutant, pour les 
tromper, que nous avions été pris et dépouillés par le» 
Français. A ce mot de Français , ils s'écrièrent tous, 
deux : « Ah ! le chien de chevalier de Forbin ! » Aprè& 
cette exclamation, ijs nous répondir<eut que le navire 
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ëtoit plus loin i et que nous n^avions qu'à avancer. 

En chemin faisant , je vis venir plus de cent cin- 
quante petites voiles, qui sortoient par un petit vent 
de terre. Si je n*avois pas connu Venise, cette multi* 
tude de bâtimens m'auroit effrayé, et je serois revenu 
sans rien entreprendre ; mais je savois fort bien que 
je n'a vois rien à appréhender de ce côté-là. En ef- 
fet, ils continuèrent leur route, et passèrent tous sans 
mot dire. 

Quelque temps après, je rencontrai un autre petit 
pécheur, à qui je demandai des nouvelles du vaisseau 
anglais. Le pécheur me montra un gros navire, en 
me disant : <e Le voilà. » 

Le matelot impérial que j'avois trouvé dans le vais- 
seau vénitien, et que je n'avois retenu que parce que 
je comptois de m'en servir dans celte occasion , m'a- 
voit assuré qu'il connoissoit ce navire, pour y être en- 
tré plus d'une fois. J'avois embarqué cet homme avec 
moi ; et, pour en tirer le service que je souhaitois, je 
lui avois promis la liberté, s'il m'indiquoit le vaisseau: 
mais aussi je l'avois assuré que je le ferois pendre sur- 
le-champ , s'il me trompoit. Il me confirma tout ce 
qu'on venoit de me dire , m'assurant lui-même qu'il 
ëtoit sûr de ne point se méprendre, et qu'il reconnois* 
sôit fort bien ce vaisseau à un grand lion doré qu'il 
àpjercevoit sur le derrière de la poupe. 

Le navire étant ainsi reconnu , quoique d'un peu 
loin, je marchai en bon ordre, afin de pouvoir com- 
mencer l'attaque tous en même temps , et d'un même 
côté. Nous avancions^ lorsque mon maître nocher aper- 
çut , à la faveur du clair de la lune , le petit pêcheur 
que nous avions rencontré d'abord. li m'en avertit, et 
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me fit prendre garde que ce bâtiment voguoit vert le 
navire anglais. J'eus peur qu'il ne nbus eût reconni», 
et qu'il n'allât donner avis de notre venue. Pour pa- 
rer ce contre-temps , je fis faire force de rames à mefe 
gens ; mais, quelque diligence que je fisse, il me fut 
impossible Je l'empêcher de parier. 

Gomme j'avois pris les devans ( car j'étoia éloigne 
d'une portée de fusil des deux autres bâtimens ^ui 
me suiyoient), je ne voulus pas perdre de temps àlet 
attendre; et m'adressant à l'équipage : « Allons, et* 
« marades, leur dis-je, abordons toujours! Tandis qtWî 
« nous occuperons l'ennemi, nos gens, qui ne sont fm. 
€< loin, viendront à notre secours,)^ 

Nous n'étions plus qu'à deux pas du vaisseau, Icqr»^ 
que la sentinelle cria : <( Où va la chaloupe? » Je ne ré- 
pondis rien, et j'abordai. Je vis^ en joignant le navire^ 
que deux saborda -de la ^inte4>arbe étoieni ouverts t 
j'y fis entrer mon maître nocher et deux de ses camt» 
rades^ qui, s'étant glissés parla, donnèrent l'alarme bii 
premiers. Ils tuèrent d^abord cihq à six hommes, qai 
se présentèrent à moitié endormis. 

Dans le méine nibment, je montai à bord la baïoÉ*- 
nette au bout du fusil, en criant • «Tue, tue! » Tons 
mes soldais furent se poster à l'eiidrt^it que ye leur 
avùis désigné. Quand je leâ viis âihisi dan^ leur poste, 
je courus, Suivi de qudqnes-urts des miens, soos it 
gaillard du derrière, pour aller m'emparer de ht grande 
chambre, où sont ordinairement les armes des vais- 
seaux de guerre. Quelques malheureux , accourus au 
bruit sans>armes et en chemise, furent massacrés. 

Gomme nous poursuivions les restes de ces miaë*» 
râbles, qui crioient en demandant quartier, je tombai 
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dans rëcoutille (0 qui ëtoit à Tarriëre du grand m&U 
Mon fusil et rëchelle lûe retinrent; mais mon cha- 
peau, ma perruque et mon pistolet allèrent en bas. 
Dans cet état, je craignis que mes soldats ne me pris- 
sent pour un ennemi. Je levai la voix •, et, leur adres- 
sant la parole ; « Ce n'est rien , Içur dis-je ; avancez, 
« enfans, je suis à vous. » 

Ces hommes pleins de valeur, et qui avoient une 
présence d'esprit merveilleuse , s'avancèrent vers la 
grande chambre, où je les suivis un moment après. Us 
en étoient déjà maîtres lorsque j'arrivai, et avoient tué 
sept à huit hommes qui avoient voulu leur faire tête. 
Alors n^y ayant plus personne qui résistât, je mis des 
sentinelles aux écoutilles, pour empêcher que ceux 
qui étoient en bas ne montassent sur le pont. 
, L'officier qui étoit destiné pour attaquer le château 
du devant s'en étoit aussi emparé. JA ne restoit plus 
que le capitaine du vaisseau, son gendre, et deux de 
ses fils, qui s'étoient enfermés dans la chambre du 
conseil, qu'ils avoient barricadée , et où ils se défen- 
doient. Il étoit important de les y forcer au plus tôt , 
et avant qu'aucun de tous ces bâtimens dont le port 
étoit rempli pût venir donner du secours. Je courus 
donc incessamment de ce côté , suivi de quelques sol- 
dats ; et ayant envoyé sur-le-champ un bombardier 
dans mon canot pour y prendre une hache, des gre- 
nades, et une mèche allumée , que j'avois eu la pré- 

-• • ' • . . , 

(i) L'époutiUe : OuverUire quadrangulaire, fermant à volonté, qui 
est faite dans chaque pont ou plancher, pour communiquer des parties 
supérieures aux étages inférieurs. Il est question ici de l'une des écou- 
tilles du pont qui couvre le bâtiment, et par laquelle on descend dans 
r^ntre-pout. 
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caution d'embarquer, j'eus bientôt fait une ouverture 
dans la cloison. Aux premières grenades que je jetai, 
le capitaine se rendit, en demandant quartier. Ce fut 
pour lors que mes deux autres bâtiment abordèrent ; 
en sorte que sans leur secours, et avec vingt hommes 
seulement , je m'ëtois dëjà rendu maître du vaisseau. 

L'officier de l'un des deux bâtimens me dit qu'un 
coup de mousqueton à trompette que le capitaine 
avoit tire de la. chambre du conseil lui avoit tué deux 
hommes , et que trois autres avoient été blesses du 
même coup. Ce fut là tout ce que je perdis. La plu- 
part des matelots ennemis qui ëtoient entre les ponts 
se jetèrent par les sabords dans la mer, et se sauvè- 
rent à la nage : ainsi, dans moins d'une demi-heure 
je me vis entièrement le maître. 

II ne me restoit plus , pour avoir une satisfact^oi^ 
entière, qu'à mettre le feu. Je fis rompre des planches 
de coffres ; et, avec des chemises soufrées que }'avois 
apportées exprès, je fis préparer trois feux, que je 
disposât en différens endroits -, après quoi ayant fait 
chercher mon chapeau , mon pistolet et ma perruque^ 
je fis crier dans le bas du navire qu'il y avoit boi| 
quartier. 11 en monta vingt-sept hommes , que je dis- 
tribuai dans mes deux chaloupes avec le capitaine, 
ses fils et son gendre. Personne ne paroissànt plus ^ 
j'allumai moi-même les feux; et quand je vis qu'ils 
commençoient à gagner le corps du vaisseau , je me 
rembarquai. 

Dans un moment, le navire fut tout embrasé : j'ar 
vois le plaisir de le voir brûler en me retirant. Ce 
spectacle mit l'alarme dans le port -, on voyoit de la 
lumière partout : ce n'étoient que cris dans tous les 
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augmenta ; car le fea ayant gagne le dédans , les cë-j 
lions charges à boalets commencèrent à tirer à droite 
et à gauche avec un fracas horrible. Enfin le feu pre-- 
nant aux poudres , et mettant en pièces cette masse 
ënorme, fit jouer au milieu du port la plus ëpouyan* 
table mine qu'il soit possible d'imaginer. 

Je retournai dans mon bord , sans avoir été pour- 
suivi de personne. J'y fus reçu aux cris de vive le 
Roi! Tout l'équipage témoigna d'autant plus de joie 
de mon retour, que le fracas qu'ils avoient entendu 
dans le port leur avoit donné plus d'inquiétude sur 
mon sujet. 

Les prisonniers ayant été mis dans mon vaisseau , 
j'affectai de faire toutes les honnêtetés possibles au 
capitaine 5 et après m'être plaint à lui avec douceur 
des discours qu'il avoit tenus sur mon compte : « Mon- 
ft sieur, lui dis-je, quoiqu'on ait voulu m'assurer qùé 
« vous avez eu dessein de me maltraiter, non-seule- 
ft ment vous ne recevrez aucun mauvais traitement 
« de ma part, mais je veux, sur votre seule parole, 
« vous renvoyer à Venise : vous y traiterez avec l'am- 
« bassadeur de l'Empereur de l'échange des prison- 
«( niers 5 et en cas que vous ne puissiez rien conclure, 
a Vous reviendrez me joindre ici au bout de deux 
« mois. » 

Dès qu'il fut jour, j'ordonnai qtfoil le mît à terre. 
Il ne profita pas long-temps de l'honnêteté dont j'a- 
vôls usé à son égard : il mourut peu de jours après, 
soît de chagrin , soit que les Vénitiens l'eussent fait 
empoisonner, comme on en fît courir le bruit je ne 
^is pourquoi. 
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Cependant rakrmé ëtdit dans Venise : les niagts* 
traité ^ en lc6be de chambré et en pantoufles , s'assem^ 
bièrent au Pregadié L'ambassadeur de France eut peur^ 
et, tout effraye du tumulte qu'il entendoit, se can- 
tonna dans son palais. Le cardinal d'Estrëes , au coil« 
traire, triomphoit ; ear il regardoit ce qui venoit de 
se passer comme une e:£pëdition entreprise pour Itii 
faire plaisir 9 et qui servoit à le venger amplement 
de là mauvaise foi et du manque de parole des Yë^ 
nitieUs. 

Dans les premier» môuvemens de sa joie , il m'écri- 
vit la lettre du monde la plus gracieuse. L'ambassa- 
deur s'explîquoit sur un ton bien différent; et, aptèsi 
m'avoir accablé de reproches, il ne faisoit pas diffi- 
culté de me dire que , pour ma propre gloire , je l'avoin 
exposé, et avec lui tous les Français qui étoient datid 
Venise, à être assommés par le peuplé. 

Cette lettre me fit de la peine : je répondis à Taïki^ 
bassadeur qu'il faisoit beau temps dans soii câbiïiet) 
où il étoit tranquille et en sûreté , tandis que j'expo* 
sois tous les jours ma vie pour la gloire des armes du 
Roi ; que , bien loin de m'âtténdre aux reproches que 
je venois de recevoir, j'avoi» espéré qu'il ine sautai 
gré d'avoir mortifié ûtie Irépùblique qtii ôbs'ervoit si 
mal ce qu'elle àvoit si souvétit et si soiënnellèmeàt' 
promis ; que j'étois au dééespoir qu'il li'àpproùvât p* 
ma dernière action ; mais que je la jugeois si utile àli 
sertice du Roi et à l'honneur de la nation , que si té 
vaisseau anglais étbit encore sur piefd, je me croirdiH 
obligé de tout entreprendre pour le faite périr. 

Le lendemain , l'ambassadeur , qui tommènçioit à 
n'être plus si effrayé , me frécrivit une lettre bien làif- 
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féreate de la première : il me fit mille exeuaes, donna 
de grandes louanges à tout ce que j'ayois lait, et fi- 
nissoit en me priant d'oublier sa précédente. 

Avant que de mettre à terre le capitaine anglais , je 
lui demandai à combien montoit Féquipage de son 
vaisseau : il me dit qu'il étoit de trois cent trente 
hommes , et que si j'avois été l'attaquer le jour précé- 
dent, je n'y en aurois peut-être pas trouvé vingtj que 
je n'y en avois trouvé un si grand nombre que parce 
que, voulant congédier tout ce monde, il les avoit 
fait avertir de se rendre à bord , où il y avoit plus de 
cent hommes lorsque j'étois venu l'attaquer ;. et que le 
peu de résistance qu'on m'avoit fait ne venoit que de 
ce qu'ils n'auroient jamais cru que j'oserpis les atta- 
quer dans un port comme celui de Venise , où ils se 
croyoient à Fabri de toute insulte : leçon importante 
pour tous les gens de guerre, qui doivent toujours 
être sur leurs gardes, let craindre , quelque part qu'ils 
se trouvent, les surprises des ennemis, qui peuvent 
les attaquer à tout moment , et qui ne demanderoient 
pas mieux que de les prendre au dépourvu. 

Les Vénitiens, irrités de ce qui venoit de se passer, 
portèrent leurs plaintes au cardinal d'Estrées. Ils lui 
déclarèrent qu'ils regardoient cette action comme une 
hostilité intolérable , dont il falloit que la République 
tirât raison^ qu'ils voyoient fort bien qu'on vouloit les 
pousser à bout; mais qu'ils ne souffriroient jamais, 
sans témoigner leur ressentiment, que les Français 
eussent porté la hardiesse jusqu'à venir, sous les yeux 
du sénat et dans leur port, briller les vaisseaux de 
leurs amis et de leurs alliés. 

Le cardinal , ravi de pouvoir leur faire une réponse 
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semblable à celle qu'il en avoit reçue, répondit qu'il 
n'éloit point homme de guerre , qu'il ignoroit les rai- 
sons qui avoient donné lieu à l'expédition dont ils se 
plaignoient : mais que j'étois à leur vue, et.qu'ils pou- 
voient envoyer à bord tant qu'ils voudfoient pour ^'é- 
claircir avec moi ; que quant à lui, il n avoit aucune 
autre satisfaction à leur donner. 

Le sénat, peu content de cette réponse, me députa 
un noble vénitien , qui se rendit à bord, accompagné 
du consul français. Je fis au député tout l'accueil pos- 
sible. Je ne craignois pas d'en faire trop , après ce qui 
venoit de se passer : outre que je prévoyois fort bien 
que j'aurois mon tour avant que la conversation finît. 

Après les premières civilités, il m'exposa, dans une 
assez longue plainte , les principaux griefs que le sé- 
nat avoit contre moi ^ me déclara qu'il étôit principale* 
ment envoyé pour savoir les raisons sur lesquelles je 
m'obstinois depuis si long-temps à outrager la Repu* 
blique, dont je n'avois pas à me plaindre ; qu'il avoit 
ordre de s'informer des motifs qui m'avoient engagé 
à inquiéter tout ce que j'avois trouvé de leurs bâti- 
mens dans la mer Adriatique, à en brûler un si grand 
nombre ; et en particulier de s'éclaircir avec moi sur 
le sujet pour lequel j'étois allé jusque fiams leur port 
brûler, à la vue de Saint-Marc, un vaisseau qui appar- 
tenoit à leurs alliés, et qui étoit sous la protection de 
la République. 

Ce discours m'ouvroit un champ trop vaste pour 
rester court. Après avoir écouté tout ce que le député 
avoit à me dire : «Monsieur, lui repartis-je, le Roi 
« mon maître m'a envoyé dans le golfe pour le bien 
« de son service -, mais en même temps il a eu si fort 
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« à coMir 1m intérêts de votre république^ ^t il a tel* 
« lement prétendu la ménager, qu il m^a défendu de 
« paroître autrement que sous le pavillon du roi d'£s- 
« pagne, à qui les cotes du royaume de ]^aples, qui 
« ifont une partie du golfe, appartiennent incontesta^ 
<c blement. 

<c Mes instructions, qui sont très-sages , ne me pér- 
it mettent que d'attaquer les ennemis du Roi : aussi ne 
% ^uis*je venu que comme dans un pays ami , croyant 
^ n'avoir affaire tout au plus qu'aux Impériaux , s'ils 
a ^treprenoient quelque chose de contraire au sér- 
ie vice de Sa Majesté. 

Cl Cependant à peine suis-je entré dans le golfe , 
« qu'un d^ mes capitaines et trente hommes de sa suite 
« sont as^assinéa, au sortir de la messe, dans vos pro** 
« près terres, au milieu d'un village appartenant à la 
« Seigneurie. Je m'en suis plaint à vos magistrats : 
« bien loin de me donner^ sur ce point la satisfaction 
Il que je demandois , et que j'avois lieu d'attendre , 
« cm me ferme l'entrée de tous vos ports, et on m'y 
« refuse même de l'eau , tandis que nos ennemis en 
n recpivent toutes sortes de secours. 

« Quand après cela j'aurois usé de représailles, on 
« n'fiuroit pas lieu de s'en plaindre. Je ne l'ai pour^ 
« tapt pas fait: au contraire, nonobstant Tirr^ularité 
«I de ce procédé , n'en voulant qu'aux seuls Impériaux, 
<c j'ai fait prier le sénat de donner des passe-ports à ses 
« sujets , dans la crainte où j'étois de les confondre 
< avpc les ennemis. 

a II étoit d'autant plus raisonnable de me donner 
« satisfaction' sur ce point, qu'ayant k empêcher les 
«L secours que l'Empereur envoyoit journellement au 
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H prince Eugène, et qne, ne m^ëtant pas possible de 
<c distinguer les Vénitiens des Impériaux autrement 
« que par leur passe-port , on ne pouyoit refuser de 
« leur en donner sans m'exposer tous les jours à des 
« mécomptes également désagréables au Roi mon mai* 
c< tre, et à la République. 

tt II est notoire que le sénat n'a jamais voulu en^ 
« tendre raison sur ce point , et que toutes mes re- 
ce montrances ont été inutiles. Il sembloit, après cela, 
« que j'étois en droit de prendre indistinctement sur 
<t les ennemis et sur les Vénitiens : cependant , pour 
« ne pas choquer votre délicatesse, je n'ai pas voulu 
tt user d'un droit que votre conduite me donnoit; et, 
({ voulant pousser les ménagemens jusqu a l'excès, je 
ce me suis donné la peine pendant long-temps de con^^ 
« duire ceux de vos bâtimens que je trouvois. chargés 
et de vivres et de munitions de guerre dans les ville» 
ce de votre dépendance où ils me disoient aller ; et jtf 
c< les ai toujours relâchés sans difficulté, lorsque vos 
(i podestats m'ont assuré que la cargaison appartenoit 
« aux Vénitiens. 

c( La République m'a d'autant plus d'obligation en 
« ce point, que je savois fort bien que le magistrat 
Cl me trompoit, puisque je ne manquois jamais d'ap**- 
a prendre le lendemain, ou le jour d'après, que les 
« bâtimens relâchés étoient allés chez les ennemis, 
cr J'en ai surpris quelques-uns qui étoient dans ce cas. 
« Après avoir vérifié leur ipensonge, et la connivence 
(c du magistrat , il auroit été , ce semble , dans l'ordre 
c( de les brûler: je me suis pourtant contenté de jetar 
K les munitions en mer, et j^ai renvoyé et les bâtimens 
« et l'équipage, sans leur faire le moindre mal* 



k Dans une seule fois, j'ai rencontré qnatre^viilgt* 
« deux bâtimens qai alloient à Trieste. Je les ai lais- 
« ses passer , quoiqu'il me fût aise de les arrêter, et 
<c quoique je susse fort bien qu'ils n'alloient que pour 
« se charger du convoi destiné au prince Eugène 5 car 
« j'avois été averti qu'on ne les envoyoit que pour ce 
« sujet. 

« Mais voici qui est plus fort que tout le reste. Tan- 
« dis que je tenois Trieste bloquée, Tambassadeur de 
ce l'Empereur arme dans votre port, et sous les yeux 
« du sénat , le vaisseau anglais dont la perte fait au- 
ccjourd'hui le sujet principal de votre députation. 
« Vous n'ignorez pas que les ministres du Roi ont re- 
«( présenté à vos magistrats qu'ils eussent à empêcher 
tt cet armement : sur les remontrances qui leur furent 
(( faites , le sénat donna sa parole que l'Anglais n'ar- 
« meroit point, et promit au Roi et à ses ministres 
« que, pourvu qu'on me fît sortir du golfe, il se char- 
« geoit d'empêcher qu'à l'avenir les Impériaux don- 
« nassent du secours au prince Eugène. 

(c Sur ces belles promesses , le Roi et ses ministres 
« m'ordonnent de me retirer : j'obéis. Qu'en est-il ar- 
« rivé? A peine fus-je parti, que le vaisseau anglais 
« arbore le pavillon de l'Empereur, et après avoir sa- 
« lue votre amiral , qui lui rend le salut, sort du port, 
« fait voile pour Trieste , met sous son escorte plus 
« de cent bâtimens, les mêmes que j'avois laissés pas- 
« ser , et les conduit jusqu'à l'embouchure du Po , 
« chargés du secours dont j'avois empêché la sortie 
(( pendant si longrtemps. 

f( Les ministres du Roi portent de nouveau leurs 
« plaintes au sénat sur ce manque de parole. Toute la 
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«c satisfaction qu'on en obtient se réduit à s'entendre 
«( répondre froidement qu'on est bien fâche de ce qui* 
ce est arrivé ; mais qu'on n a pu empêcher l'ambaœa- 
« deur de TEmpereur de faire cet armement. 

<i Depuis ce temps-là j'ai brûlé, dites-vous, un trè^ 
ce grand nombre de bâtimens vénitiens. Gela pourroit 
(c être, et je n'oserois assurer le contraire; mais ce qu'il 
« y a de bien certain, c'est que s'ils avoient eu des pa«*. 
« tentes , comme le sénat a été requis plus d'une foii 
« de leur en donner, je les aurqis laissés passer, de 
(c même que plusieurs autres bâtimens qui venoienl 
« du Levant richement chargés, et que j'ai reconnus, 
« à leurs patentes, appartenir à la République. ' > 

a Du reste , quand j'aurois brû]é en effet quelques 
fc Vénitiens que j'aurois surpris donnant du secours aux 
<c ennemis, malgré les intentions du sénat, y auroit-il 
« lieu d'être si fort irrité contre moi, qui en tout cela 
a n'aurois fait autre chose dans le fond que de punir 
ft des contrebandiers, de faux frères et de mauvais su^ 
(( jets? Et pour ce qui est du vaisseau anglais que je 
(( viens de brûler dans votre port, qu'il me soit permis 
« de vous le dire , c'est à la République à me faire des 
« remercîmens, et non de$ reproches , puisque je loi 
« ai rendu service en châtiant un insolent qui fàisoit 
(( le maître chez vous, sans que vous pussiez l'en em<» 
«c pécher, t» Ma réponse déconcerta le Vénitien , qui,' 
n'en demandant pas davantage , prit congé, et s'adres- 
sant au consul français : u M. le consul, lui dit-il, 
« il m'a fait la réponse d'un Forbin. » Je ne sais si 
par cette manière de parler, en faisant allusion à moii^ 
nom, il vouloit dire quelque autre chose que ce qui 
se présente naturellement. 

T. 75, 9 



Dèsioejouv même j'écrivU'à la ecmr^, pour donner 
ai?îs au Aiinistre de ma dernière expédition. Voici la 
réponse que j'en reçus ; « Sa Majesté m'a paru satis- 
« faite, monsieur, du succès qu'a eu votre projet, par 
f( la prise de plusieurs bâtimens. L'action que vous 
« avez f^ite, en brûlant dans le port de Malamocco le 
« vaisseau anglais destiné pour le service de l'Empe-» 
« reuc, lui a aussi été très-agréable : elle en a bien 
m connu toute la hardiesse, et tout le danger auquel 
« vous vous êtes exposé. Elle m'ordonne de vous as- 
c surer qu'elle s'en souviendra par rapport aux ofii- 
« ciers et autres que vous recommanderez, et dont 
« vous ave?i été content ; et que vous le serez de l'at- 
« tQiitioa qu'elle y fera. » 

J'avois écrit à Rome au cardinal de Janson sur le 
même sujets II me témoigna que mon attention à lui 
faire part de mes succès lui avoit fait beaucoup de 
plaisir; et ensuite, donnant un champ libre à Famitié 
qu'il airoit pour moi, il m'écrivit mille choses si obli* 
géantes., qu'il ne me conviendroit pas de les répéter. 

L'expéditian dont je viens de parler me rendit en- 
tièrement maître du golfe. Je remis à la voile, et je 
continuai à croiser. Peu de jours après, il m'arriva une 
aventure que je ne dois pas taire, et qui me fit d'autant 
plus de plaisir, qu'en me donnant lieu de faire respec- 
ter les armes du Roi , '}en tirois une ample satisfaction 
de toutes les. avanies que j'avois eues à essuyer de la 
part des A^énkiens. 

Un petit bâtiment que j^envoyois devant moi à la 
découverte, avec ardre à l'oflicier de faire venir à bord 
tout ce^qui'il rencontreroit (car je m'étoîs mis sur le 
pied de ne laisser asser pauoon bâtiment sans le visi* 
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ter), trouva une piotte où ëtoit Je provéditeur génénl 
du golfe. Ce magistrat, un des plus considérables de 
la République , oui ëtoit sorti pour exercer quelque 
fonction de sa charge, ëtoit pour lors revêtu de toutes 
les marques de sa^ignitë. 

L'officier français l'ayant abordé, lui commanda de 
se rendre à bord du chevalier de Forbin. Le général, 
surpris et tout scandalisé de se voir donner un tel or- 
dre, à lui qui devoit en donner aux autres, répondit 
à l'officier qu'il eut à se retirer, et lui fit dire que cette 
piolte portoit Son Excellence monseigneur le provë* 
diteur général du golfe. 

Le Français , sans démordre de ses prétentions , et 
peu touché de la magnificence de ce titre y répliqua 
brusquement qu'il ne reconnoissoit d'autre général 
que le chevalier de Forbin -, qu'il n'y avoit qu'à obéir, 
sans quoi il alloit faire tirer sur le bâtiment. Le Véni- 
tien ëtoit trop sage pour risquer ce coup, obéit, et s'en 
vint à bord. 

L'officier, qui avoit gagné les devans, m'avertit de 
ce qui se passoit. Ravi de pouvoir mortifier la Répu- 
blique dans la personne d'un de ses principaux ma- 
gistrats, je donnai les ordres convenables, et je me 
retirai dans ma chambre, pour donner lieu à ia corné- 
die que je méditoisé 

A peine le provéditeur fut à bord , que l'officier de 
garde lui ordonna de monter. Le Vénitien fit quelque» 
^ difficultés de le faire, sous prétexte de sa dignité, et 
demanda à me parler. L'officier lui répondit, selon 
l'instruction que je lui avois donnée, que Son Excel^ 
lence monseigneur le chevalier ne faisoit que de {Mtt* 
ser dans sa chambre , où il ëtoit aUé pour reposer un 

9- 
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moment ; et qu^il n'y avoit personne d'assez hardi pour 
oser réveiller, au moins si tôt. Il ajouta qu'il en étoit 
bien mortifié ; mais que , selon ses ordres , devant , 
sans en excepter aucun, visiter tous les bâtimens qui 
Viendroient à bord , après en avoir fait monter tous les 
équipages, il supplioit Son Excellence d'avoir pour 
agréable qu'il s'acquittât de sa commission. 

Le général , homme d'esprit, comme le sont presque 
tous les Vénitiens, comprit fort bien de quoi il étoit 
question *, et voyant la nécessité où il étoit de monter, 
ne se le fit pas dire davantage. Dès qu'il fut entré, 
l'officier qui le précédoit , marchant à petit bruit et 
sur la pointe des pieds , vint gratter à la porte de ma 
chambre , qu'il entr'ouvrit ; et me parlant à demi voix, 
et comme craignant de me faire de la peine : « Mon- 
« seigneur, me dit-il, je demande bien pardon à Votre 
« Excellence d'oser prendre la liberté de l'éveiller 5 
ir mais Son Excellence monseigneur le provéditeur 
a général du golfe » 

A ce mot de provéditeur général, je me levai avec 
précipitation-, et me présentant sur la porte de ma 
chambre, j'y reçus le Vénitien, que je saluai profon^ 
dément , et à qui je témoignai combien j'étois mortifié 
que mes officiers l'eussent obligé de venir à bord , et 
de monter. Je le suppliai de croire que , quelque gé- 
néral que fût l'ordre que j'avois donné, je n'avois pas 
prétendu qu'il s'étendît jusques à Son Excellence; que 
mes officiers avoient excédé : mais que je le conjurois 
de leur pardonner, de n'imputer leur méprise qu'au 
malheur des temps, qui les obligeoit, et qui me con- 
traignoit moi-même, à faire tous les jours bien des 
choses que je n'exécutois qu'avec regret. 
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he Vénitien répondit , d'un air gracieux , qu'il étoit 
charmé de l'aventure, puisqu'elle lui procuroit le 
plaisir de me connoitre. Un moment après , on aji- 
porta du café , du chocolat , des confitures , et de dif- 
férenles sortes de vins. Le général goûta de tout. • r 

Nous parlâmes assez long-teitips de la situation des 
affaires. Je me plaignis de la partialité de la Répu« 
blique, des mauvais traitemens que j'en recevois tous 
les jours 9 et de ce que par ses ordres on me refasoil 
entrée et rafraîchissemens , jusques à de Teau, dsin» 
tous ses ports ; tandis qu'on accordoit tout aux en-^ 
nemis. 

Le Vénitien, aussi habile que poli, me répondit 
en excusant toujours le sénat , sans pAirtant me con- 
damner. Lorsqu'il prit congé, tous mes soldats paru^ 
rent sous les armes : je fis battre aux champs; et l'é-^ 
quipage ayant crié plusieurs fois vii^e le Moi! }e sa- 
luai Son Excellence de neuf coups de canon. Je fis 
part de cette aventure au cardinal d'Estrées et à l'am- 
bassadeur. Ce dernier me répondit que le général se 
jouoit extrêmement de moi , et que je lui avois fort 
bien doré la pilule. 

Ce fut à peu près dans ce temps*là que je reçus des 
plaintes de M. le comte de Toulouse au sujet des passe- 
ports que j'avois donnés au pilote français , à qui j'a- 
vois vendu à Brindes les deux barques qui étoient à 
Ancône. Ces deux bâtimens, qui venoient en France, 
entrèrent dans Messine : le pilote présenta son passe- 
port. On ne manqua pas de le porter à M. Famiral , et 
de lui représenter que je m'arrogeois une autorité qui 
n'étoit due qu'à lui : mais ce prince, dont j^avois l'hon- 
neur d'étrç connu, démêla bientôt la vérité, et «om- 
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prit qae tout ce que j'en avois &it n'ëtoit que pour 
faciliter la vente des bâti mens. Cependant il m^écrivit, 
et m'ordonna de me justifier. 

Il ne me fut pas malaise de le faire; et mes raisons 
se trouvant les mêmes que celles qui s'étoient d'abord 
présentées à son esprit, il y eut égard. Cette affaire 
n*eut point d autre suite : j'ai cru pourtant devoir la 
rapporter y quand ce ne seroit que pour faire voir aux 
officiers avec combien de circonspection ils doivent 
se conduire; car à larmée on ne pardonne rien, sur- 
tout en certaine matière ,' et il ne manque jamais da 
gens qui, ou par envie ou pour faire leur cour, se 
font un mérite de vous accuser. 

Comme je cotftinyois à brûler tous les bâtimens que 
je trouvois sans passe-port, les cris et les plaintes ne 
cessoient pas. Enfin les Yéniliens , fatigués de se voir 
si malmenés, s adressèrent encore au cardinal : ils lui 
firent tant et de si belles promesses , que cette Emi* 
nence, continuant à être leur dupe, se laissa encore 
persuader. Il m'envoya donc ordre de ne plus toucher 
aux Vénitiens , et de laisser les choses dans l'état où 
elles étoient lorsque j'étois entré dans le golfe. Sur ce 
pied, n'ayant plus rien à faire sur mes croisières , je 
repris le projet dont j'ai parlé ci-devant, et dont je 
n'avois différé l'exécution que parce que j'avois eu oc- 
casion de faire quelque chose de mieux. 

J'ai déjà dit plus d'une fois que, dès mon entrée 
dans le golfe, j'avois reconnu que la plupart des 
ports de TEoipereur étoient dégarnis de troupes, et 
très-mai fortifiés. Mon dessein étoit de les détruire, et 
de bombarder les places qui bordoient la côte. Pour 
ce sujet , j'avois demandé au vice-roi de Naples douze 



DU COMTE I>E f'OBBnC. [1701] l3S 

cents soldats et quatre gklères. Ce seciôurs nMloit pôiilt 
venu -, et quoiqu'il ttie fût impossible, àVec le peu dé 
monde que j'avois , d'exëcuter tout le plan que je ttf é^ 
tois formé, je compris pourtant que je pourtoîs faite 
quelque chose en attendant ce rehfort. 

Je résolus de commencer mes expéditions pdr fe 
bombardement de Trieste. J'accommodai dotid incéè*^ 
samment en galiotéâ à bombes deu^ bâtimeilâ que jV 
vois^ pris sur les ennemis, et j'allai mouiller déViilfl 
cette place, à h portée du canon. A peine fus-je arritti^ 
que, pour ne perdre point de temps , jVllai^ en èotll^ 
pagnië du sieur Deschiens, sonder jusque soils ljB6 
murailles de la ville, pour réconncitre lés lieûl^, et 
pour voir comment je disposerons mon attaque* 

Quoiqu'on fit pleuyoir dur notrs une gréléf de coups 
de canons et de mousqueterie (car il 1)3^1 isur les rèâft 
parts plus de sit faille hommes biëti armés) ^ je n'e«è 
ni morts ni blesses. L'endroit oà je dèrois poster met 
bombardes étant reconnu , je les fis avancer ^à l'entrée 
de la nuit, et je débutai par faire tirer dans la tilïe 
six volées de eation de dix -huit livres de balllil; 
Cette décharge fut si heureuse;- qu'elle endommagea 
plusieurs maisons, et qu'un dd^ boulets emporta Filfti 
dés chandeliers qui é^làiroieM hf S(Hiper dti ig&\X* 
Verneur. 

Mes bombardes ddmméncèrent un moment après ': 
elles tiroient quatre bombes à la fois, et fâisoient tin 
fracas épouvantable. Côinme j'avois eu la précaution 
de mettre dans les bombes des matières combustible^', 
le feu |jrit bientôt dans plusieurs quartiers de la ville ►. 
elle paroîssoit tout embrasée. L'alarme qui se répandit 
dans un ii^tant y jeta une t^llé cMmst^nation , et la 
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frayeur fut si grande, que tous les habitans s*enfuirei^t 
à la campagne avec tant de précipitation , qu'ils ne se 
donnèrent pas même le loisir d'emporter ce qu'ils 
avoient de plus précieux. 

Il y avoit sur le m61e, qui forme comme une espèce 
de petit pont, une batterie à barbette de quatorze 
pièces de canon. Ce poste étoit le seul qui pouvoit 
m'incommoder notablement. Pour prévenir les en- 
nemis (car je ne doutois pas qu'ils ne vinssent m'atta- 
quer par cet endroit), je fis faire de mon canot et de 
ma cbaloupe deux demi-lunes flottantes; je les cou- 
vris de matelas ; je remplis de fusiliers ces deux pe- 
tits bâtimens, et m'étant embarqué dans l'un des deux, 
je gagnai de ce c6té-là. 

A mesure que j'en approcbois, je reconnus que le 
poste étoit abandonné, aussi bien que tout le reste de 
la ville. Pour profiter de la terreur où étoient les en- 
nemis ^ je Youlois descendre avec une quarantaine de 
soldats, et tâcher d'entrer dans la place pour achever 
de la brûler. J'en allai conférer avec le sieur Des- 
chiens, qui étoit occupé à bombarder. 

Il me détourna de mon dessein, en me représentant 
que nous n'avions point de pétard pour faire sauter 
la porte qui donnoit sur le môle. « D'ailleurs, me dit- 
(t il, vous avez vu tantôt le nombre des ennemis qui 
« ont paru sur les remparts. Vous n'avez que qua- 
cc rante soldats à leur opposer : si par malheur les 
« troupes, remises de leur première frayeur, venoient 
ft à vous, vous seriez accablé sous le nombre, et vous 
« ne manqueriez pas d'y succomber. Croyez-moi, 
« soyez content. Nous bombardons ici tout à notre 
41 aise , sans que personne nous dise mot j. le feu est 
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« par toute la ville : que pouvez-^vons souhaiter da* 
« vantage?» 

Je me laissai persuader à ces raisons, et je ne fis 
rien qui vaille. Si j'avois suivi mon sentiment, je niir 
nois la ville de fond en comble ; car j'appris le lende- 
main, par les Vénitiens, que tous les habitans étoient 
sortis , et que la milice qu'ils avoient assemblée à là 
hâte pour les défendre , ayant profité de Tépouvante 
des bourgeois, s'étoit sauvée, après avoir pillé tout ce 
qu'elle avoit pu enlever. 

Après cette expédition, je détachai ma chaloupe , 
que j'envoyai à Venise porter mes lettres. Elle étoit 
armée de quatre pierriers, deux devant et deux der«* 
rière , et n avoit pour tout équipage que quinze sol- 
dats , commandés par le sieur Peinier , enseigne de 
marine. 

Depuis que j'avois brûlé le vaisseau anglais, les Vë» 
nitiens avoient fermé Feutrée de leur port avec des 
vaisseaux de guerre et des galères. Dès que ma cha- 
loupe parut à rentrée du Lido, les galères Tarrétèrent, 
et demandèrent à Tofficier où il alloit. II répondit 
qu'il portoit à l'ambassadeur de France des lettres da 
chevalier de Forbin. 

Je ne sais comment le tout se passa: mais, soit que 
Tofficier s'expliquât mal,ou que mon nom leur eût fait 
peur, ils dépéchèrent un iol pour avertir le sénat de 
mon arrivée à la chaîne dans une frégate de quatorze 
canons, et de deux cents hommes d'équipage. L'alarme 
les avoit tellement saisis, qu'ils faisoient monter des 
hommes sur le bout de leurs antennes pour complet 
ceux qui étoient dans la chaloupe , qu'ils prencnent 

a I 

pour un amiral. 
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Le Bënât, effraye de la oonvelle qu'il yenoit de re* 
cevoir, députa sur-le-champ un noble pour aller por* 
ter des plaintes à M. le cardinal d'Estrëes, à qui il re- 
présenta qu'il voyoit bien qu'on ne prétendoit plus 
les ménager, et que le chevalier de Forbin n'étoit pas 
venu sans quelque dessein important, et concerté 
avec les ministres du Roi. 

Le cardinal, pour donner satisfaction an sénat, en* 
gagea Fambassadeur à venir lui-même à bord voir de 
quoi il s'agissoit, et me faire retirer sur-le-champ. Il 
vint en effet, et fut fort surpris de ne trouver en arri- 
vant qu'une chaloupe avec trente hommes seulement, 
tant soldats que matelots; et ayant pris ses lettres, 
celles qui étoient pour la cour, et celles qui s'adres- 
soient au cardinal, il s'en retourna, en riant bien fort 
de la terreur panique que ma seule chaloupe avoit ré* 
pandue dans Venise. Il est vrai qu'on me craignoit si 
fort dans ee pays, que j'y étois passé en proverbe, et 
que le souhait ordinaire que les patrons allant en mef 
s'entre-faisoient les uns les autres étoit de dire, après 
s'être recommandés à saint Marc : Iddio ci guardi 
délia hollina (0^ e del cavalier di Forbino ! 

Quatre jours après mon expédition de Triesie, je 
fus joint par deux galiotes à rames que j'avois deman- 
dées à la cour, et par deux* brigantins que le vice-roi 
de Naples m'envoyoit. Ce fut par l'arrivée de ces deux 
derniers bâtimens que je reçus une lettre du cardinal 
de Janson, par laquelle il m'apprenoit que le grand 
vicaire de Brindes avoit fait de grandes plaintes au 
Pape sur les violetices que j'avois faites dan» la ville ; 

(i) BolUna est une espèce de météore que ks matelots regardent 
comme If présage d'une tempête prochaine. 
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qu^ii se plaignoit en particulier de ce que fétois ailé 
à main armée enlever une religieuse dans son cou- 
vent^ que jeTavois retenue plusieurs jours, et que je 
ne l'avois renvoyée qu'après en avoir indignement 
abusé. 

Dans cette même lettre , il me mandoit qu'il avoit 
tâché de me disculper autant qu'il lui avoit été pos- 
sible; qu'il avoit prié Sa Sainteté de suspendre son 
jugement jusqu'à ce qu'il eût pu m'écrire, et savoir de 
moi^m^me de quoi il étoit question ; qu'il ne m'avoîi 
jamais connu capable de ces sortes d'excès, et qu'il 
étoit assuré que je me justifierois facilement du crime 
dont on ra'avoit chargé. 

Je répondis à celte Eminence en lui écrivant naï* 
vement ce qui avoit donné lieu à la plainte que Ton 
avoit faite contre moi, et en le priant de supplier Sa 
Sainteté de s'en rapporter au témoignage de l'évêqoe 
de Brindes, qui certainement me disçulperoit des ca- 
lomnies du grand vicaire. Le Pape , jugeant ce moyen ' 
propre à découvrir la vérité , fit écrire à l'évéque, qui 
dans sa réponse me justifia pleinement : il me fil méMf# 
beaucoup plus d'honneur que je ne méritois, puisy 
qu'il ne tint pas, à l'information qu'il envoya, qu'on 
ne me regardât comme un saint. 

En réponse des lettres que j'avois écrites à la cour^ 
j'en reçus du ministre de fort obligeantes sur les ser- 
vices que j'avois rendus. « Sa Majesté, m'écrivoit-il ^ 
a m'a témoigné être satisfaite de votre conduite, etd^ 
a Tapplication avec laquelle vous mettez en oeuvre liâft. 
<i moyens que vous avez de causer du dommage aM^ 
<( ennemis. » Il ajoutoit que les Vénitiens oonti'*' 
nuoient à se plaindre de moi, mais qu'ojfi ne laisoit pa$ 
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grand ca« de tout ce qu-ils pou voient dîre^ et il finis* 
soit en m'invitant d'aUer brûler un château appelé la 
Mezzola^ situé sur le Pô, qui servoit de magasin pour 
les secours de Tarmée impériale en Italie. 

Par la manière dont il me pressoit sur ce dernier 
article , il me faisoit assez entendre qu'il avoit cette 
expédition fort à cœur. Il ne m'en falloit pas tant pour 
me la faire entreprendre : ravi d'avoir occasion de 
faire plaisir au ministre , je suspendis mes bombarde- 
mens, et j'allai mouiller à l'embouchure du fleuve, 
d'où, ayant découvert le château à qui il en vouloit, 
je détachai le sieur Deschiens pour aller le recon* 
noître, et pour voir si le projet de la cour pouvoit 
avoir lieu. 

On ne pouvoit parvenir jusqu'à la place qu'en pas- 
sant sur les terres du Pape. Le sieur Deschiens trouva 
en entrant dans le fleuve un corps-de-garde des troupes 
de Sa Sainteté. A la première vue des galiotes, les 
soldats de ce poste prirent la peur, et s'enfuirent. 
M. Deschiens , qui crut bonnement que le corps-de- 
garde appartenoit aux ennemis, le fit piller, brûla 
quelques bateaux qu'il trouva abandonnés, et s'avança 
pour reconnoître le château. 

Cette place étoit flanquée de quatre tours, entou- 
rée d'un fossé plein d^eau vive avec un pont-levis, 
et défendue par une garnison capable de soutenir 
un siège dans, toutes les formes. Il revint m'infor- 
mer de ce qu'il avoit fait et vu. Sur son rapport, 
jugeant qu'il n'étoit pas possible d'exécuter ce que le 
ministre souhaitoit , je fus forcé de tourner mes vues 
ailleurs^ ce qui me mortifia beaucoup, car je com- 
pris fort bien que la cour trouveroit mauvais qu'un 
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projet qiVelle avoit paru souhaiter demeurât sans exé- 
cution. 

Je revins donc à continuer mes bombardemens. 
Tandis que je me disposois à aller attaquer Fiume; 
que je voulois traiter de la même manière que Trieste^ 
j'appris que le corps-de-garde que mes gens avoient 
pillé appartenoit au Pape, aussi bien que les barques 
qui avoient été brûlées. Cette nouvelle me fit crain- 
dre, et avec raison, que le cardinal légat de Ferrare,' 
attaché à TEmpereur, ne prit de là occasion de me faire 
une affaire auprès de Sa Sainteté. 

Pour prévenir ce coup, j'écrivis au cardinal de 
Janson, et au commandant d'un petit fort qui étoit 
aux environs, appartenant au Saint-Père. Dans ces 
deux lettres , je m'excusois sur la méprise de mon 
officier, causée par la faute du corps-dé-garde même. 
Meâ lettres arrivèrent tout à propos : le cardinal 
de Ferrare a voit pris les devans, et avoit déjà fait 
des plaintes très-fortes contre moi et contre la na- 
tion. Mais le cardinal de Janson pacifia toutes choses^ 
et j'en fus quitte en payant aux soldats quelques 
paillasses, et quelques couvertures qui avoient été 
brûlées. 

Après cette affaire, qui n'eut pas de suites plus fô- 
cheuses , je remis à la voile, et je tirai du côté de 
Fiume, où je me rendis vers l'entrée de la nuit. Cette 
place est située sur le milieu d'une baie fort spacieuse. 
Avant que de former mon attaque, je résolus, pour 
plusieurs bonnes raisons qu'il seroit trop long de rap-^ 
porter, de me rendre maître d'un petit bourg appelé 
Lourano, entouré de murailles, et distant de deux 
lieues de la ville. 
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Je comptois qu'il me éeroit d'autant plus aise de le 
surprendre, que, selon toutes les apparences , les en- 
nemis ne dévoient pas me croire si près d'eux. La 
nuit, qui commençoit à tomber, ëloit propre à favo- 
riser mon entreprise. Je pris mes quatre bâtimens à 
rames, les canots et une bombarbe, et je tirai du côte 
de Lourano. 

Les Vénitiens, toujours alertes, et qui ne me per- 
doient pas de vue, m'ayant reconnu je ne sais com- 
ment, annoncèrent aussitôt ma venue aux Impériaux, 
en allumant plusieurs feux de distance à autre. A ce 
signal, ceux-ci prirent les armes, fermèrent celles de 
leurs portes qui donnoient dans la campagne, et pa- 
rurent sur leur rempart, en état de se bien défendre 
si je venois lies attaquer» 

Voyant ainsi mon projet découvert, je ne voulus 
pas m'engager pendant la nuit dans un combat, sans 
savoir au juste à qui j'avois affaire. En attendant qu'il 
fut jour, je fis jeter quelques bombes. C'en fut assez 
pour donner l'alarme : elle fut générale ; on voyoit 
de tous côtés des lumières qui couroient par la cam<* 
pagne : c'étoient les femmes et les enfans qu'on avoit 
laissés sortir, et qui fuyoient. 

Quandil fut jour, j'aperçus un nombre considérable 
de gens armés, qui s'étoient postés sur le rivage pour 
empâcher la descente. Avant que de rien entrepren* 
dre, je fus bien aise de savoir ce que c'étoit que ces 
troupes, et si j'avois à me défendre contre des bour- 
geois, ou contre des gens de guerre. Pour ce sujet, je 
m'embarquai dans une piotte, et j'allai droit à eux. 
Quand je fus à bonne portée, je suivis quelque temps 
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le rivage , pour reconnoître un endroit <^ù je pus$e 
aborder facilement. 

Cette troupe me suivit pêle-mêle et sans ordre , ti- 
rant sûr moi une infinité de coups de fusils : à ces 
marquesje reconnus bientôt qui ils ëtoient. Ces bour- 
geois, qui ne tiroient qu'en tremblant, et qui ëtoient 
d'ailleurs maladroits, ne blessèrent personne. Ce qai 
me surprit dans cette occasion , ce fut la fermeté de 
mes matelots, qui sans branler, et demeurant toujours 
debout, essuyèrent toute cette grêle de mousqueterie 
sans sourciller, et avec un sang froid qui feroit hon- 
neur aux plus intrépides. 

Dès que j'eus reconnu un endroit propre pour la 
descente, je retournai vers mes bâtimens, que je ran- 
geai en bataille; et je m'avançai pour attaquer cette 
bourgeoisie, qui faisoit un corps de plus de quatre 
cents hommes. Â mesure que j'avançois, ils tirpieot 
sur ma petite flotte, mais sans me causer beaucoup de 
dommage. Quand je fus à la demi -portée du fusil^ je 
fis faire sur cette populace une décharge de canon, dé 
pierriersetdemousqueterie.XInetrentainefurenttués: 
tout le reste prit l'épouvante, et ne songea qu à fuiri^ 

Personne ne s'opposant plus à la descente, je mis 
quatre-vingts soldats à terre, et j'ordonnai à l'officier 
qui les commandoit d'aller attaquer une porte du côté 
de la campagne , tandis qu'avec mes brigantins et mes 
galiotes j'attaquerois la porte de la marine. Nous en^ 
trames lui et moi presque en même temps par la porte 
que chacun de nous avoit attaquée , et nous.nous ren« 
dîmes maîtres du bourg. 

Mon premier soin fut de poser des corps-^de-garde 
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dans tous les endroits où je les jngeois nëcessake» 
pour prévenir les surprises ^ après quoi je fis menacer 
de mettre le feu, si Ton ne se hâtoit de donner une 
grosse contribution. Tandis que la bourgeoisie déli- 
bëroit sur les moyens de se racheter de l'incendie , les 
matelots qui ëtoient entrés commencèrent le pillage : 
les soldats , aussi avides que les matelots , quittèrent 
leurs postes, et se mirent aussi à piller. Dans un loo- 
ment , le désordre fut général ; et ni mes officiers Bi 
moi-même ne fûmes plus en état d'y apporter du re- 
mède. 

Dans cette confusion, je craignis que les ennemis, 
qui ne s'étoient retirés qu'à un demi-quart de lieue, 
ne vinssent m'attaquer , soutenus par des secours que 
la ville de Fiume auroit pu leur envoyer. Je ne son- 
geai donc plus qu'à me retirer avec honneur, et à ache- 
ver mon entreprise, quî jusque là avoit si bien réussi» 
Four finir ( car il ne falloit plus songer à attendre de 
contribution ) , je fis mettre le feu dans presque tpus 
les quartiers. Â l'aide d'un petit vent qu'il faisoity'^s 
maisons , qui étoient presque toutes de bois , furent 
bientôt embrasées : la flamme suivant de l'une à l'autre^ 
l'incendie fut général. 

Le feu prit à l'église, qui avoit été pillée comme le 
reste du bourg , au tabernacle près , auquel personne 
n'avoit touché. J'y courus , pour faire enlever le saint- 
sacrement avant que le feu prît à l'autel. En entrant, 
je vis un matelot qui ouvroit le tabernacle, et. qui 
ayant vu la sainte hostie dans le soleil, etle ciboire, où 
reposoient plusieurs autres petites hosties consacrées , 
saisi d'horreur, se prosterna sur l'autel à deux genoux. 



DU COMTE DE FOUBUÎ. [1701] i^S 

et cria à haute voix , ea joignant les mains : a Mon 
c( Dieu, je vous demande pardon! je ne croyois psi^ 
<c que vous fussiez Jà. » A ces mots s'ëtant retourne , 
il me vit derrière lui ; et appréhendant sans doute que 
je ne le fisse punir, ii se sauva à toutes jambes. 

Je4is alors à un officier qui m'avoit suivi de prendre 
une nappe qui étoit restée sur Tautel , d'en envelop^r 
per le plus respectueusement qu'il pourroit le soleil 
et le ciboire, et d'emporter le tout au plus vite dans 
mon canot •, car le temps pressoit , et Téglise comment 
eoit à être enflammée de tous côtés. Le village étoit i 
demi consumé, lorsque je fis battre la retraite. Tout 
le monde se retira , à la réserve d'un seul matelot que 
je perdis je ne sais comment, et dont nous ^l'eûmos 
plus de nouvelles. 

En arrivant à bord , l'aumônier , en surplis et m 
étole , vint prendre le saint-sacrement , le posa sur un 
petit autel qui avoit été dressé exprès , et sur lequel îl 
y eut des bougies qui brûlèrent toute la nuit^ 

Pour achever de réparer autant qu'il étoit possible 
la profanation qui avoit été commise dans l'église , d'où 
je .savois qu'cHoT avoit enlevé plusieurs ornemens, et 
un nombre considérable de vases sacrés, je fis pu- 
blier un ban , une heure après que nous fûmes à 
bord, par lequel il étoit enjoint, sotts peine de la vie, 
de f*endre avant la nuit à Fauxuanier tout ce qui avoit 
éAé pillé, soit en ornemens, vases sacrés, et autres 
effets consacrés au service divin. Dès le soir même, 
on lui rapporta six calices , six patènes , et vingt oriiie- 
mens complets, parmi lesquels il y en avoit de trè^ 
riches ; en sorte que tout fut rendu , à la réserve de 
T. 75. IQ 
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quelques aubes , que les soldats retinrent pour se faire 
des chemises. 

Je me prëparois à aller bombarder Fiume , lorsque 
le consul français de Raguse arriva à bord. Je Ta vois 
vu dans le voyage que j'avois fait à Courchoula. Ce 
consul ëtoit allé à Fiume pour quelques affaires par- 
ticulières. Les magistrats , effrayes de mon expédi- 
tion de Trieste et de Lourano , et appréhendant d'être 
traités de la même sorte , l'engagèrent à venir me sup- 
plier de ne leur point faire de mal. Cette démarche 
me fit grand plaisir , parce que je vis bien que l'am- 
bassade aboutiroit à une grosse contribution^ ce qui, 
au bout du compte, étoit bien plus avantageux au Roi 
que d'abattre quelques maisons en bombardant. 

Pour mieux cacher ma pensée, je répondis au député 
qu'il étoit bien difficile de lui accorder ce qu'il sou- 
haitoit; que j'avois des ordres précis de bombarder, 
et en particulier la ville de Fiume, qu'on vouloit 
moins ménager que toutes les autres^ que j'en étois 
bien mortifié, surtout depuis que je savois qu'il s'in- 
téressoit pour cette place ^ mais qu'il y auroit tout à 
craindre pour moi , si je m'avisois de faire grâce : que 
toutefois à sa considération, et pour lui marquer le cas 
que les officiers du Roi faisoient de la recommanda- 
tion d'un consul français , je me hasarderois à prendre 
sur moi de ne point bombarder, pourvu que la ville, 
en payant une grosse contribution , me donnât moyen 
de me justifier à la cour. 

Pour n'oublier rien de ce qui pouvoit intimider le 
consul , je fis allumer devant lui quelques artifices 
qui brûloient dans l'eau ; je lui fis accroire que les 
bombes seroient pleines de ces sortes de matières, et 
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que j'allois réduire la ville en cendres, si je commen- 
cois une fois , comme je Favois résolu ; que cepen- 
dant, puisque je leur avois ouvert une voie pour 
sauver la ville, je ne rétractois pas ma parole; mais 
qu'on songeât aussi à me faire tenir la contribudon 
dans tout le jour, sans quoi je ne pouvois éviter de 
passer outre. 

Le consul me demanda à quoi je faisois monter la 
somme que je souhaitois qu'on me donnât : je lui ré« 
pondis qu'il ne me falloit pas moins de cent miUe 
écus, pour indemniser le Roi d'une partie des frais 
qu'il avoit été obligé de faire pour l'armement. Ce con« 
sul, tout consterné, me répliqua qu'il ne seroit jamais 
possible que Fiume contribuât une somme si consi- 
dérable : il me représenta que le pays étoit pauvre , 
de peu de ressources; et que si je ne modifiois pas ma 
demande , les habitans seroient réduits à subir tel sort 
qu'il me plairoit , faute d'avoir assez d'argent pour se 
rédimer. Le Ragusois me parla d'une manière si per- 
suasive , que je promis de faire grâce moyennant une 
contribution de quarante mille écus, et mille sequins 
de présent qu'on devoit me faire. 

Quand cet article eut été ainsi réglée je dis au con- 
sul que mes soldats ayant pillé , la veille , l'élise de 
Lourano, je souhaitois de faire rapporter à Fiume le 
saint-sacrement, les vases sacrés , et plusieurs autres 
omemens qui avoient été enlevés; et que je le priois 
de faire en sorte que le clergé se rendît en procession 
le lendemain sur le rivage, pour y recevoir le tout 
avec la décence qui convenoit. Il se chargea volon- 
tiers de cette commission , et me promit de s'en ac- 
quitter. . 

lo; 
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Sur sa parole^ dès le lendetiia»a à la pointé du jour^ 
je fis parer raoû canot avec un tenddet fort propre : 
on y dressa un ante] , sur lequel on exposa le saiat« 
sacrement. Les aumôniers en surplis s'embarquèrent, 
et firent route vecs la viUe, en récitant debout des 
psaumes, iet d'autres prières de TEgltse. 

De peur de quelque surprise de la part des en- 
nemis, je fis escorler le canot de quelques galiotes, 
ou brîgantins à rhmes. Le sieur Déscfaiens, quejV 
vo.is chai^ de la conduite de ces bâtimens ^ ^toît 
dans le canot arec un tambour. Cette petite fbtte 
alloit ainsi par un temps fort calme, ^lui^ linssant 
brûler les bougies qu'on avoit posées sur IWtel , 
donnoÂt lieu À un spectacle ëgaleoBent touchant et 
nouyean. 

Quand elle fut à une certafine distance de la ville, le 
eommaïKlant lit arrêter sont escoiljé , et s^avanoa senA 
avec le<e2mot assez près des mut*aiflea. SurrfMris dé ne 
voir personne vil fit battre un appel. Atissitôton lui 
répondit par une déchafi^ge de ^MMisqueterie., et psfr 
une vingtaiine de coups "de da^mn k ïiiitraitle eft i bou- 
lets , qui par bonheur ne loutsbèrent personne. Les 
anmâniers, qui ne a^attendoient à rien 'ftidins, se jetè- 
rent au >fond du canot, si épo^G^vanitës de l'aubade, 
qîi'U me lui pas aise de les faire relever <ài iéu Ensuis 
de ^Éflte 4^éG€^ifoh , il u'y avoit 'pas apparence d'àltér 
pkis ïivfrnt .: il 'faHut tétourher sur ses pas ; et l'escadire 
revint à mon bord, où l'un des aumôniers dit la messe, 
et tîOnsuma les hosties. 

Sttrpris dHin changemfenft si pen attendu , et ne 
pouvant comprendre sur qud sujet 9a ville paroisâôit 
dans une situation si différente de la veille, j'en de- 
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maBdaides nouvelles à quelques Véaitiens voisins de 
Tendroit où j'étois. Us me direut que, tandis que le 
consul traitoit avec moi de la contribution , il ëtoit 
arrive un qfBcier général de TËmpereur, avec ordre 
d'assembler des corps de milice pour s'opposer aia 
progrès que je faisois ^ que ce général n avoil jami^is 
voiilu entendre parler de contribution \ qu'il ^voit 
encouragé le peuple, et qu'on avoit travaillé toute )a 
nuit à faire dresser des batteries , et à mettre la ville 
en défense. 

Pour m'assurer par moi-même de la vérité de cet 
avis, je fus bien aise d'approcher de la place, et dç 
reconnoître si, nonobstant l'arrivée de cet officier, ^ 
n'y avoit pas moyen de bombarder. Je sondai aux 
approches des murailles, et je trouvai quatre-vingts 
brasses de fond : mais, à la quantité de coups de ça^ 
non que j'essuyai, je vis qu'il n'étoit pas possible de 
rien entreprendre. Toutefois avant que de me retirer 
je fis tirer moi-même quelques volées de canon sur 
la ville-, mais elles ne firent pas grand effet. Ainsi, 
n'ayant rien de mieux à faire, je résolus de recom- 
mencer mes courses comme auparavant. 

Avant que de remettre à la voile, j'écrivis au car- 
dinal de Janson au sujet du pillage de l'élise de I#ou- 
rano ; et je l'informai de la manière dont ceux de 
Fiume m'avoient reçu , lorsque je m'étois mis en état 
de leur faire rendre ce qui avoit été enlevé. Je priai 
cette Eminence d'eu parler au Pape, et de lui deman- 
der ses ordres pour cette restitution. Sa Sainteté me 
sut bon gré du zèle que j'avois témoigné pour la reU- 
gion : elle eut la bonté de me faire écrire sur cela ua^ 
lettre fort obligeante, et m'ordonna de faire porter 
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tous ces ornemens à Âncône, pour être remis entre 
les mains des pères de la Mission , qui auroient soin 
de les restituer à l'Eglise qui avoit été pillée. 

Feu après mon départ de Fiume, il m'arriva de 
Toulon une frégate commandée par M. de Ligondes. 
Elle étoit chargée de vivres et de munitions. Par rap- 
port à la saison où nous entrions, ce bâtiment étoit 
plus propre pour la guerre que celui que je montois; 
car nous approchions de Thiver, auquel temps les 
gros vaisseaux ne sauroient tenir, surtout dans la mer 
Adriatique. D'ailleurs, le mien avoit besoin d'être ca- 
réné. Je pris donc le parti de m'accommoder de celui- 
ci, et de renvoyer l'autre en France. 

Quelques jours après, je fus à Ancône, pour y ar- 
rêter mes comptes avec le consul français ^ qui avoit 
fait des avances considérables pour l'escadre; et je 
n'oubliai pas de faire porter aux pères de la Mission , 
conformément aux ordres du Pape^ les ornemens et 
les vases sacrés de l'église de Lourano , dont ces pères 
eurent la bonté de se charger. 

Ancône n'est qu'à quatre lieues de Notre-Dame-de- 
Lorette. La dévotion que les fidèles ont de tout temps 
témoignée pour cette sainte chapelle , et tout ce que 
j'avois ouï dire des richesses qu'on y conserve, me 
donnèrent envie d'y aller. Des gentilshommes de mes 
amis me fournirent les voitures et les relais nécessaires 
pour revenir à bord le même jour. J'arrivai à Lorette 
de bon matin. Tandis que je me reposois un moment 
au cabaret, je fus surpris d'y voir venir le gouver- 
neur, que l'officier qui gardoit la porte avoit envoyé 
avertir de mon arrivée. 

Il me dit en m'abordant que, m'ayant su dans la 
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ville, il s'ëtoit hâté de me venir rendre ses devoirs; 
qu'il me prioit de vouloir bien aller chez lui, et qu'il 
ne souffriroit jamais qu'un homme de ma distinctipn 
demeurât au cabaret. Je le remerciai comme je devois 
des bontés qu'il me témoignoit, mais je le priai Iq. 
stamment de me laisser en liberté , n'ayant que fort 
peu de temps à demeurer 5 et sur ce que je lui témoi- 
gnai que je n'étois venu que dans un esprit de dévo* 
tion, et pour voir tout ce qu'on m'avoit dit des mag^i. 
ficences de l'église de Lorette, il m'envoya , un moment 
après être sorti, deux pères jésuites, un français et 
un flamand^ qui eurent la bonté de m'accompagner 
partout. 

Après avoir entendu la messe , et prié quelque temps 
devant l'autel de la Vierge , on me fit voir des richesses 
immenses : un qombre presque infini de pierreries 
de toute espèce et de toute valeur, une multitude pro- 
digieuse de statues d'argent , de croix , de calices et de 
ciboires , -d'or pour la plupart, enrichis de pierres pré- 
cieuses-, quantité d'ornemens en broderie de perle. 
En up mot, j'en vis tant et de tant de sortes, que leur 
nombre et leur magnificence surpassoient de beau^ 
coup l'idée que je m'étois formée. 

Tout ce que je trouvai à dire, ce fut une espèce de 
tribut qu'il falloit payer , à mesure que nous passions 
d'un endroit à l'autre. J'en 4is deux mots au jésuite 
français. Ce père me répondit qu'il ne falloit pas re- 
garder cela d'un certain œil ; que le tribut dont je me 
plaignois avoit donné lieu plus d'une fois aux mau- 
vaises plaisanteries des libertins, mais que les gens 
raisonnables ne trouvoient rien dans tout cela qui fût 
capable de les Scandaliser. Et dans le fond il n'avoit 
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pas tout le tort , puisqu'il est juste que ceux qui sont 
préposes pour montrer ces trésors aux ëtraogers soient 
payes de là peine qu'ils prennent , et gagnent au moins 
dé quoi s'entretenir. 

[1702] A mon retour à Ancône, je voulus aller vi- 
siter le cardinal qui en étoit ëvéque. J'en pariai au 
marquis de Benin-Casa, consul français. II me répon- 
dit que cette visite ëtoit fort à propos 5 mais qu'il fal- 
loit auparavant traiter du cérémonial. 

Gomme j'étois peu fait aux usages d'Italie , je lui de- 
mandai de quel cérémonial il me parloit. a Je veux, 
<i lui dis-je, rendre tout simplement mes devoirs à 
a M. le cardinal : il n'y a qu'à savoir de cette Emî- 
« nence si ma visite lui sera agréable. » Le marquis, 
me regardant avec un sourire : « M. le chevalier, me 
« dit-il , je vois bien que vous ne corinoissez pas nos 
« manières. Ce n'est pas ici comme en France, où l'on 
« vit sans façon : en Italie, tous les pas sont comptés, 
(c et tirent à conséquence. Mais ne vous embarrassez 
« de rien : cette affaire me regarde, et de ce pas je 
« vais voir le maître des cérémonies du cardinal, avec 
<c qui nous déterminerons la manière dont un homme 
a de votre condition doit être reçu. » 

Voici comme le tout fut réglé. Il fut arrêté que 
j^irois<en carrosse, accompagna de tous mes domes- 
tiques, descendre à la porte du cardinal; que tous 
les domestiques de cette Eminence viendroient me 
recevoir hors la porte de son palais ; que j'entrerois le 
premier avec ma suite -, que les officiers du cardinal 
suivroient, et que nous marcherions dans cet ordre 
jusques à mezza sala y c'est-à-dire jusqu'au milieu de 
la salle, où tout ce cortège s'arréteroit *, que le grand 
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maitrë des cérémonies mè condniroit dans une autre 
sàlle préparée exprès , où il y au roi t sons uu dais un 
fauteuil pour te cardinal, et une cbaise pour moi^ 
que le maître des cérémonies me quitteront, après 
m'avoir conduit dans cette salle , dans laquelle Son 
Eminen'ce entreroit par une autre porte ^ et que là je 
pourrois lui faire tel compliment que je trouyerois 2 
propos. 

Le consul m'avertit encore que ce cardinal patloit 
parfaitement bien français; mais que, par rapport à 
sa dignité, il ne me parleroit qu'italien. Tout ce ce** 
rémonial, jusqu'à l'arrivée du cardinal dans la salle, 
s'exécuta de point en point, et à la lettre : mais Son 
Eminence étant entrée, au lieu d'aller s'asseoir sous 
le dais, vint à moi, et après m'avoir embrassé me dit, 
en me parlant français : « M. le chevalier, c'est à la 
(c française que je veux vous recevoir, et non pas à 
a l'italienne. Je suis serviteur et ami particulier de 
« M. le cardinal de Janson. J'ai une estime et une 
ce considération particulière pour votre nom, et sur- 
et tout pour vous, monsieur, qui venez de servir si 
a utilement le Roi votre maître, et qui avez fait de si 
ce belles actions dans le golfe. Je suis entièrement tié- 
(( voué à la France, et toujours prêt à soutenir ses in- 
« téréts dans toutes les occasions. >» 

Je le remerciai de ses bontés, et de l'honneur sin- 
gulier qu'il me faisoit. La conversation fut plus longue 
que de coutume : nous fîmes mille plaisanteries sur le 
cérémonial italien, et sur tout ce qu'il a de fatigant. 
Comme je prenois congé, le cardinal m'embrassa; el, 
continuant à badiner sur le même sujet: « Nonobslast 
<c tout ce que notre cérémonial a d'iacommode ^ me 
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« dit-il , il faudra pourtant s'y conformer /au moins en 
« partie. Je vais prendre un air grave, avec lequel je 
(1 vous accompagnerai jusqu'à mezza sala^ x)ù je vous 
c( laisserai, en faisant une inclination de tête sans mot 
« dire; après quoi mes officiers vous remèneront à 
K votre carrosse, en marchant toujours devant vous. » 
Sur cela nous sortîmes, et tout fut exécute comme le 
cardinal m'avoit dit. 

Quelques jours après, il me fit dire qu'il vouloit me 
rendre visite. Je le reçus dans la maison du consul 
français. Le cérémonial fut encore réglé ^ mais comme 
cette entrevue ne se passa pas de lui à moi, elle fut 
fort courte. Le cardinal fut se placer dans son fau- 
teuil, et ne me parla jamais qu'italien. 

Peu de jours avant mon départ, je donnai à man- 
ger à une grande partie de la noblesse d'Ancône : les 
grands titres y coûtent peu, tout y" est comte ou mar- 
quis. Les dames furent de la partie. C'étoit un jour 
maigre : j'avois quantité d'excellent poisson. Mon cui- 
sinier, voulant se faire honneur, s'avisa de préparer 
tous les ragoûts au sain-doux. 

Les Italiens, accoutumés à ne majager guère que de 
mauvaise huile, se récrièrent beaucoup, et principa- 
lement les dames, sur la bonté de l'huile de France : 
mais un des messieurs de la troupe, qui étoit un vieux 
routier (il s'appeloit le comte Marc- Antonio), s'adres- 
sant à moi : « M. de Forbin, me dit-il, questo mi pare 
« oglio di porco. » 

Je m'étois déjà aperçu du tour de mon cuisinier. 
Je ne répondis rien 5 et quoique le comte eût parlé 
assez haut pour être entendu de tout le monde, per- 
sonne, non plus que moi, ne voulut y prendre garde, 
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et le repas continua comme s'il n'avoit été question 
de rien. 

Je me disposois à partir pour Brindes , lorsque le 
consul vint me prier de recevoir dans mon bord un 
homme qui avoit une affaire fâcheuse , pour laquelle 
il ëtoit poursuivi par la justice. Comptant de rendre 
service à un malheureux, j'accordai facilement ce 
qu'on souhaitoit de moi : un moment après, je le vis 
arriver. Je m'avisai de lui demander, par pure curio- 
sité, ce' que c'ëtoit que son affaire. Il répondit froide- 
ment : « O ammazzato il miofratello ! J'ai tué moii 
<t frère , pour quelques démêlés que nous avions. Je 
(1 lui ai tiré un coup de fusil-, et comme je vis qu'il 
a n'étoit pas mort, je l'achevai avec mon poignard, n 
Je fus si frappé de la noirceur du crime, et du sang 
froid avec lequel ce scélérat m'en parloit, que, le re- 
gardant avec horrfeur : « Puisque tu as tué ton frère, 
« lui dis-je, tu ne m'épargnerois pas moi-môme. A 
a Dieu ne plaise que je garde dans mon vaisseau un 
« pareil monstre! » Sur cela, je le fis mettre à terre, 
et je partis. 

Cet assassinat commis de sang froid me rappelle une 
histoire que le cardinal de Janson me raconta un jour 
que nous allions ensemble de Paris à Beauvais : la 
voici , comme je la tiens de lui. 

Un seigneur romain, qui avoit un fort beau parc où 
il entrertenoit plusieurs cerfs, avoit défendu à ses do- 
mestiques d'en tuer. Un d'eux eut le malheur de con- 
trevenir à cet ordre, et, tirant à quelque autre pièce 
de gibier qu'il manqua , tua par mégarde un de cet 
cerfs, qui étoit caché dans des broussailles. Ce pauvre 
garçon appréhenda la colère de son maître, et s'en- 
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foit à Gènes, où s'ëtant embarqué , il fui pris par les 
Algériens. 

Le seigneur italien ayant appris quelque temps 
après que son domestique étoit esclave à Alger , ftit 
Irouyer le cardinal de Janson , et le pria instamment 
d'écrire au consul français de racheter ce malheureux, 
quoi que dût coûter la rançon. Le cardinal, touché 
de cette générosité , ne put s'empêcher de la louer. Il 
écrivit au consul, qui racheta en effet Teiclaye, et 
le renvoya à Rome. Le gentilhomme vint remercier 
Son Eminence , remboursa l'argent de la rançon , et 
quelques jours après fit assassiner ce pauvre valet, 
qu il n'avoit voulu ravoir que pour se venger de sa 
désobéissance, quelque involontaire qu'elle fût. 

Je fus fort surpris, en arrivant à Brindes, d'appren- 
dre que les soldats que j'avois demandés depuis plu- 
sieurs mois au vice-roi de Naples étoient arrivés, et 
feps^rtrs depuis quelques jours, aussi bien qde les ga*- 
1ères commandées par don Manuel de Silva, qui, faute 
de vivres, étoit retourné à Gallipoli. 

Si ce secours me fût arrivé à propos et dans son 
temps , j'aurois été en état d'entreprendre bien des 
choses, et il y auroit eu peu de ports de l'Empereur 
qui n'en eussent été bien incommodés*, mais les Es^- 
pagnols sont si lents, qu'ils ne font jamais les choses 
qu'à contre-temps. La saison étoit déjà si avancée, 
que quand j*aurois trouvé à Brindes les soldats et les 
galères, il m'étoit impossible de rien entreprendre. , 

Peu de jours après mon arrivée, ce même don Ma- 
nuel de Silva , commandant des galères, revint par 
terre à Brindes, pour me prier d'écrire à l'ambassa- 
deur de France auprès de Sa Majesté Catholique, et 
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pour faire en sorte que ce mimstre le disculpât sur ce 
qu'il n''â;oit pas yeuu me joindre au temps marqué. Il 
en re^etoit la faute sur le vicenroi de Sicile, qui avoit 
négligé die fbjumîr des vivrest. Je m*inforfflai de la ré^ 
rite de cet exposé -, et ayant reconnu que le comman^ 
dant m'avoit dit Trai, j'écrivis de la manière qu'il le 
souhaitoit. 

Qfudk{ue temps après, je tombai malade d'une pleU'* 
résie, dont j^^us beaucoup de peine à me tirer. Ënfiil 
k saison ne me permettant pins de faire aucune en- 
treprise ^ et voulant d'ailleurs sauver le vaisseau du 
Roi , qivi £aisoit <eau de touftes parts , je résolus de re^ 
venir en France pour me radouber. Je partis avec le 
sieur de Fougis, dont la fihégate avoitîbesoin aussi d'un 
gros radoub -, et je laissai à ma place le sieur Descbiens, 
à qui je donnai des instructions 'sui* la «anîète dont 
il devoit se gouverner. 

Pendant >}a route je fuis tellennent assailli du mauf^ 
vais temps, q«e je me vis vingt fois au moment ^M de 
me noyer, 'Oa tout au moins dMobotier, pour sauver 
mon écpiipagie. Ce ne fut qu^à forée de travail qpé 
j'abordai les côtes ^de Provence. J^ëtois parle trafveM 
d' Antifbes, lopsque je vispasser dôurei^àiè^sdeFraiiée 
que je savois porter le roi d'Espagne, qui venotttdïta^ 
lie , d'où il petoumoit dans iscm royànt^e^ Comme je 
voulus sakier ce firince à la royaie^ «ii de mes canons 
creva , et Mia on estix»pia dix de mes hommes. 

Un gros éolaft , -qui pesoit plue de cent livres, nie 
passa sous le menton. J'en fus quitbe poiir quelques 
petites blessures en plusieurs endroits. Je ^us £m 
beureuiL dans mon malbei^r : «m d0mi*pouce {ilus 
hairt eu 'plus en dedans^ je perdoîs^kin^hoiM^/eiii 
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j'ëtois tué. J'arrivai enfin à la vue de Toulon , cou- 
lant presque à fond; et tout mon équipage étant sur 
les. dents. J'envoyai demander du secours, qui arriva 
fort à propos , et sans lequel je n'aurois peut-être pas 
pu entrer dans le port. 

Le roi d'Espagne, qui éloit fatigué de la mer, dé- 
barqua à Antibes , et continua sa roule par terre. Il 
passa par Toulon: je fus lui faire la révérence, avec 
un grand emplâtre sous le menton. Ce monarque me 
fit l'honneur de me remercier des services que je ve- 
nois de rendre dans le golfe sous le pavillon espa- 
gnol, et ^le fit présent d'une épée d'or enrichie de 
diamans, qu'il me présenta lui-même, avec beaucoup 
de marques de bienveillance. 

Je trouvai dans la rade , en arrivant à Toulon , un 
vaisseau de cinquante pièces de canon prêt à mettre à 
la voile : il étoit destiné pour aller me joindre dans 
le golfe, et remplacer celui que M. Deschiens m'a voit 
amené. Mon arrivée fit changer toutes ces destina- 
tiojis; et, soit qu'on voulût donner quelque satisfac- 
tion aux Vénitiens , soit pour quelques autres raisons 
dont je n^eus point de connoissance , M. Duquesne- 
Alonier fut nommé pour aller à ma place continuer ma 
mission. , 

Je ne fus pas fâché de ce changement. Je donnai à 
moB successeur toutçs les instructions convenables. 11 
me dit qu'il prévoyoit qu'il alloit être la victime du 
commandement qu'on lui donnoit, et que, puisque 
j'avois quitté la partie , il y avoit apparence qu il n'y 
avoit plus rien de bon à faire. 

Il ne se trompoit pas : avec un très-petit armement, 
j'avois eu de grands succès ^ mais il faut dire aussi que 
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j'avois trouvé un pays dépourvu de troupes, et onl 
agaerri-, au lieu que quand j'en étois parti, tout ëloit 
en armes. L'Empereur y avoit envoyé de bons offi* 
ciers , qui avoient fait des levées considérables, doni 
on avoit formé des corps de troupes prêts à marcher 
où il seroit nécessaire, et capables de résister au moins 
quelque temps. Après m'étre reposé quelques jours à 
Toulon , je pris le chemin de la cour , où j'arrivai au 
commencement de Tannée 1703. 

J'avois entrepris ce voyage avec d'autant plus de 
plaisir, que je comptois d'aller recevoir la récompense 
de mes services ; car je connoissois fort bien ce que 
méritoient les deux campagnes que je venois de faire : 
et quand le ministre lui-même ne m'en auroit pas parlé 
si avantageusement dans ses lettres, je n'ignorois pas 
que j'a vois assez bien servi le Roi pour avoir lieu d'es- 
pérer que la cour y auroit quelque égard. 

Cependant je fus trompé dans mes espérances; et^ 
bien loin qu'on me jugeât digne d'être récompensé , 
je fus réduit à me défendre et contre la calomnie, et 
contre la prévention. La première chose que j'appris 
en arrivant fut que la promotion de la marine s'étoit 
faite sans qu'il eût été question de moi. J'en fus mor- 
tifié au-delà de tout ce que je pourrois dire; et, ne sa- 
chant à quoi attribuer ce qui m'arrivoit, j'allai me pré- 
senter au ministre, à qui je me plaignis d'avoir été 
oublié dans un temps où je croyois pouvoir me flatter 
que mes services ne demeureroient pas sans récom- 
pense. 

Le ministre me reçut très-froidement. Je le priai 
de me présenter au Roi : il refusa de m'accorder cette 
grâce, en me disant que j'étois assez connu de. Sa 
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Majesté, et que je ponyoU ine présenter moi-même. 

Surpris de cet accneil, auquel je ne m'attendois cer- 
tainement pas, je répondis d'une manière assez vive; 
et sortant brusquement , f allai en effet m^e présenter 
au &oi. Sa Majesté eut la bonté de me dire que j-avoLs 
bien £aiA parler de moi pendant la Campagne. « Sire , 
« lut répondisse , je n'ai rien oublié ponur faire k vos 
t ennemis tout le mal dont j*étois capable : heupeux ai 
« mes services ont eu le bonbenr de plaire à Votre Ma- 
c jesté! 1* 

Cependant j'a vois fort sur le cœur la manière do^t 
le ministre m'awit reçu. J'îgnorois le suji^ de ses 
mécontentemens, et je voulots absolument en être 
édairci. Pour cet «effet, je lot avois souvent demandé 
audience, sans qu'il m'eût été possible de l'obtenir. 

Outré de ce refus , et voujant à toute force avoir au 
moins la satisfaction de me plaindre et d'être entendu^ 
Je fus m'emparer de la porte un jour qu'il alloU entrer 
cbezlui; et, lui adressant la parole ; a Monsieur, lui 
c 'dis*je, oa gentilhomme q[ttî sert bien son maître, et 
«qui n'a rien à se reprocher ^ mérite bien au moins 
c <fue vous TentendieE. Je m>m prie 4e me donner 
« audienoe.» Sur cela j'^enirai; et, continuant icommo 
pavois commencé : « Monsieur, ajoutai-^^ je ne aoiti*- 
(c tù point d'ici que vous a&e m'ayez écoulée » Le mi* 
nistre, qui vit nîa résolution^ et qui juge^ quïl oe se 
débsrrasseroit de moi qu'après m'avoir dotnné.sati^fac*- 
don, me répondit que je pouvois parler, et qu'il étoit 
prêt à m'entendre. 

Alors, usant de ia liberté qu'il venoit de me don;ner : 
k Qu'ai-je donc fait, monsieur, lui di^je, qui ait dû 
/H m'atiirer le traitement que je reçois de votre, part ? 
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tt Vous venez de distribuer plusieurs grâces dans la 
a marine : pour quel crime ai-je mérite qu'on m'ou* 
« bliàt ? Je viens de bien servir le Roi ^ j'ai exposé 
<( mille fois ma vie pour la gloire des armes de Sa 
« Majesté : après cela n'étois-je pas en droit d'attendre 
« qu'on, songeroit à moi, et. que je retirerons quelque 
« ffuit de tant de fatigues^ et de tous les dangers que 
«f j'ai courus? 

«'De quoi vous plaignez-vous ? me répondit le nû* 
a nistre. Ne vous étes^vous pas payé de vos propres 
<( mains , et vos deux campagnes ne vous ont-elles pas 
« rapporté cent mille écus? » Etonné de ce que je 
m'enlendois dire : a Si j'ai gagné cent mille écus, r^. 
« partis-je, vous devez en étr^ bien aise ^ cette somme 
a me donnera moyen de servir le Roi av9c plus d'ai- 
« sance. Mais, monsieur, qui est l'imposteur qui a. eu 
K rkudace d'avancer cet te fausseté? Faites-moi la grâce», 
tt s!il vous plaîty de me dire sur qui j'ai gagné tout cet 
if argent. C'est une grosse somme que cent mille écns. 
(( Je n'ai pas pillé les deniers du Roi ; les prises que 
« j'ai faites sur les ennemis , je les ai mises entre les 
(( mains de vos agens, qui doivent vous en rendre- 
u compte : cela supposé^ les cent mille écus dont vous 
<i me parler doivent manquer à quelque, autre. Ayez 
c( la bonté de m'informer qui sont ceux qui se plai- 
c< gnent de les avoir perdus. 

« J'ai un journal fort exact de tout ce que j'ai en-*- 
(c levé aux ennemis, et des dépenses que j'ai été obligé 
ce de faire pour le compte du Roi. M. de Vauvray, m- 
« tendant de Toulon, a vérifié le tout : prenez la peine 
« de vous informer de lui ^ il peut vous donner sur ce 
H, point plus d'éclaircissemens qu'aucun autre. Que^ 

T. 75. Il 



iftî [170^] MÉMOIRES 

a VOUS voulez ne VOUS en rapporler qu'à vous-même , 
« ks officiers , les écrivains el les pilotes ont fait des 
M J€M»raaux aussi bien que moi : il vous est aisé de les 
o avoir. Je vous remettrai demain tous mesMémoires, 
« dans lesquels j'ai écrit jour par jour tout ce que j'ai 
«. o^^édans mes deux^ campagnes : vous pourrez voir 
fr à loisir tes uns et les autres : je serai ravi que vous 
tt examiniez ma conduite. Si j'ai pillé , il est }oste que 
« je sois puni , et j'y consens ; mais si j'ai biei> et fidè- 
« lement servi mon maître , j'ai droit de demander la 
« récompense que mes services ont méritée. » 

Le ministre, pressé par mes raisons, qui ne souf-- 
ffoient point de réplique, et ne sachant que me dire^ 
me reprocha de n'avoir pas pris le château de La M^z- 
zob , quoi(|â'il m'eut témoigné le souhaiter avec pas- 
^on. Je lui répondis que je m'étois porté sur les lieux ; 
que la chose étoit impossible, et que je ne me trôuvois 
pas Sort coupable pour n'avoir pas su faire des mira- 
àhs'j que ceux qui lui a voient- fait entendre que celte 
expécMtioa pouvoit avoir lieu étoient ou de& présomp- 
tueux, ou des ignorans; que cette place ne pou voit 
être emportée que par un siège réglé ; qu'il sa voit par- 
feitement bien que je n'avois ni assez de soldat», ni 
tocU l'attirail nécesaaire pour ^entreprendre ; et que 
qtiatid j'aurois eu tout ce qu'il felloit , l'armée^u prince 
Eugène, qui étoit à portée de s'opposer à ce dessfein, 
auroit pu m'empécher d'y penser. 
' te Ce qu^ vous n'avez pas voulu faire , répliqua le 
<c ministre, M. Duquesne le fera à votre place. — 
« M. Duquesne est trop sage pour l'entreprendre, lui 
à répondis-je j' et je donne ma tête à couper, s'il en 
« vient à bout. 3fais , monsieur, considérez que j'ai 
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<( entrepris et exécute dans ]a mer Adriatique bien 
<( des choses très-përilleuses , et tout cela sans ordre , 
« de mon propre mouvement, et uniquement pour 
« mettre à profit les moyens que j'avois de servir le 
4( Roi. Gela supposé , quelle apparence qu'après avoir 
M reconnu vos intentions, etTenvie que vous aviez de 
« voir détruire cette place , j'eusse refusé d'entrer dans. 
« vos vues, surtout si la chose avoit été aussi facile 
« que vous supposez? » Notre conversation n'alla pas 
plus loin , et je me retirai, le cœur serré de douleur 
de me voir ainsi la victime de la calomnie. 

Toutefois , pour n'avoir rien à me reprocher, je de- 
meurai trois semaines entières à faire ma cour fort 
exactement y sans que pendant tout ce temps-là le mi* 
nistre médit jamais un seul mot. J'enrageois de ce -si- 
lence , et cent fois je fus sur le point d^éclater*. 

Tandis que j'étois dans cette inquiétude , la cour ^ 
qui avoit donné des ordres pour équiper une flotte 
considérable que M. le comte de Toulouse deyoit 
commander, me nomma pour monter un des vais- 
seaux qui* la composoient. 

Cette conduite , qui me donhoit à entendre qu'<>a 
n'étôit pas tout-à-fait mécontent de pioi, puisqu*bli 
vouloit encore de mes services , né me satisfaisoit 
pourtant pas entièrement : je voulois quelque chose 
de plus. Ge silence du ministre nie poussa à bout : je 
fus chez lui, et je lui portai mon journal, afin qu'il 
vit par lui-même tout ce que j'avois fait dans mes deux 
campagnes. 

<( Monsieur, lui dis-jè, si j'ai été si long-temps sans 
« vous présenter ces Mémoires, ce n'a été qu'afin de 
<c vous donner le loisir de prendre pour et contre moi 

II. 
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« toutes les informations convenables. Aujourd'hui 
a oserai-je vous demander si je suis justifie dans votre 
ft esprit, et si vous avez ëté ëclairci sur les cent mille 
4( ècns qu'on vous a dit que j'avois gagnés? » 

U m'avoua qu'il avoit écrit de tous côtés ; mai& que 
Ton ae lui avoit dit que du bien de moi , et qu'il 
falloit que j'eusse corrompu tous ceux qui m'appro- 
choient. Ce discours m'irrita plus que tout le reste; et, 
ne pouvant plus retenir ma. colère : « Monsieujr, lui 
« reparlis^je, si le Roi n'est pas content de moi après 
Ci tout ce que j'ai fait pour son service, il faut que ce 
a soit vous-même qui m'ayez desservi auprès de Sa 
a Majesté y car puisque^ de votre propre aveu , malgré 
41 to\ites les diligences que vous avez Ëiites, vous n'a- 
a vez pu trouver d'accusateurs contre moi, il ne me 
(( reste que vous sur qui je puisse faire tomber mes 
u soupçons. Il m'est certainement bien douloureux de 
« n'avoir à me plaind|:e de personne autre. Qu'il me 
« soit permis de vous le dire : si j'avois été coupable 
« d'une faute, vous auriez dû être le premier à m'ex- 
tt cuser, puisqu'au bout du compte, comme ministre 
w de la marine, je vous ai fait quelque honneuic, en 
« travaillant avec assez de succès sur les instructions 
«, que j'avois reçues de vous. Mais, sur le pied où sont 
« les choses, je vois bien qu'il ne me reste plus qu'à 
tt me retirer ; car quelle apparence de continuer à 
fc. servir, ayant le ministre contre moi dans un temps 
« où il auroit dû m'être le plus favorable?» Nous n'en 
dîmes pas davantage , et je sortis, la colère et l'indi- 
gnation dans le cœur. 

Quoique j'eusse parlé d'une manière assez vive, il 
n'y avojt pas grand mal jusque là. H est des circon- 
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Stances où il faut se plaindre à la cour, et même un 
peu haut; sans quoi on ne fait pas son chemin. Mais la 
faute que je fis fut de porter mes plaintes au-delà*du 
cabinet du ministre, et de faire savoir publiquement 
les sujets de mécontentement qu'il m'avoit donnes. 

Au sortir de chez M.de Pontchartrain , je fus trouver 
M. Tamital. Je l'inforihai de tout ce qui s'ëtoit passe : 
je me plaignis de la manière dont on m'avoit reçu, 
de tout le procède qu'on continuoit d'avoir avec moi, 
et de la nécessité où l'on nie mettoit de sortir de la 
marine , où je n^avois plus rien à faire, tandis que je 
serois en butte à la persécution de ceux qui auroieni 
dû me protéger. 

M. l'amiral , sous les yeux de qui j'avois manœuvre 
dans le golfe (car il étoit à Messine pour me soutenir 
s'il en avoit été besoin , ainsi que j'ai remarqué dans 
son lieu), eut la bonté de me dire qu'il ne vonloit 
pas que je songeasse à me retirer^ que mon service 
étoit nécessaire-, qu'il parleroit au ministre, et au Roi 
même s'il le falloit. 

Deux jours après, je me trouvai danslesapparlemens 
comme le Roi alloit à la messe. M. l'amiral m'ayànt 
aperçu , me fit signe : je fus à lui. « Je viens, me dit-il, 
« de parler au Roi sur votre sujet : il m'a dit qu'il étoit 
« content de vos services, et que son mhi.istre ne sait 
« ce qu'il dit. » 

Touché des bontés dont ce prince m'honoroit,* je 
tâchai de lui marquer à quel point j'y étois sensible j 
en lui témoignant le regret que j'avois de ne pouvoir 
pas les reconnoître. « IS'en soyez point en peine, me 
« dit-il -, tout se trouvera. » 

Le ministre , informé des plaintes que je £3iisois'de 
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lui publiquement, s'en offensa, et pour me punir m'dta 
le vaisseau qu'il m'avoit destine, et en donna le com- 
mandement à un autre. Depuis ce jour-là, je ne parus 
plus au bureau de la marine. 

Il y avpit déjà un mois que je n'y avois pas mis le 
pied, lorsque le. marquis de Janson alla chez M. de 
Pontchartrain , à qui il avoit à parler pour le chevalier 
de Pennes , que le roi d'Espagne avoit envoyé à la cour. 
Le ministre , qui avoit sur le cœur tout ce que j'avois 
dît sur son sujet, répondit qu'il étoit content du che- 
valier de Pennes 5 qu'il ne l'étoit guère du chevalier 
deForbin. 

Le marquis, qui n'ignoroit pas que mes plaintes, 
tout indiscrètes qu'elles étoient, n'étoient pourtant pas 
sans fondement : « Monsieur, lui dit-il, le chevalier 
ce' de Forbin e^t de mes p^rens^ je i'aime et l'estime 
(c beaucoup : mais , nonobstant tout cela , sHl man- 
« quoit à votre égsyrd , je serois le premier à lui tomber 
« sur le corps , et je n'oublierois rien pour le faire 
« rentrer dans son devoir. Du reste , je crois devoir 
«vous représenter que, brave comme il est, ayant bien 
« servi son maître, pour qui il est plein de zèle, et 
a toute l'Europe lui rendant justice et reconnoissant 
K ce qu'il vaut, il étoit difficile qu'il ne s'échappât 
« quelque peu , en voyant ses services sans récom- 
« pense ^ que s'il se retire de la marine, ce n'est aue 
« parce qu'il vous regarde comme lui jetant contraire; 
« et dans cette pensée il n'a pas tort de quitter prise, 
<< puisqu'il ne gagneroit rien à servir, dès que le mi- 
tt nistre prendroit intérêt à le traverser. 

<c Moi prendre intérêt à le traverser ! répliqua M. de 
ft Pontchartrain. II se trompe, s'il a cette pensée. Mais 
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<i il est trop vif) et il a éclaté sans tne donner asKz de 
« temps pour pouvoir le justifier. On Tavmt fort do- 
it servi auprès de moi^ les personnes qui m'avoîcat 
« donné ces mauvaises impressions étoîent d*UQ rang 
t( à être crues : aujourd'hui tous mes soupçons soat 
« dissipés. Qu'il ne se rebute pas, et qu'il compté sur 
u moi : je le servirai avec plaisir quand Toceasibu s'en 
(( présentera. » Le marquis répondit en le retnertiant 
de ses bontés : il ajouta qu'il alioit m'en donner la nou- 
rrie , et que je me trouverons le lenden^àitià èa poi^te^ 
pour lui en faire moi-même mes remercîuieûs. 

Je me rendis en effet chez le ministre , qui me 
combla de civilités. Il me fit donner cinq cetits écus 
de gratification , avec le cûmmàtidement du vaisseau 
le Téméraire^ et me fit passer à Toulon , m'ordonttâttt 
de couvrir le commerce du Levant , et de doiineir la 
chasse aux éorsâir^ flesisinguois. C'est àitisi qu'à|^ès 
avoir laissé mes services sans récompen^, côtnme il 
prétendoit ( car je l'ai toujours soupçonné de ne mV 
voir cherché noise que pour avoir lieude ne rien faire 
pour mon avancement), il compta que je m'estiméroiis 
encore trop heureux d'être rentré en gri<^e , et de ilè^ 
prendre des emplois que je cmuttleniçois à régardéi: 
comme au-dessous de moi. 

Le mécontentement que je venois de rôicevbii^>, et 
mes plaintes contre le ministre , avoient été trop pu- 
blics pour ne pas^e répandre jusqu'en Provence. Le 
bruit courut à Toulon que j'étoii» disgracié , et que la 
cour, qui ne vouloit plus de mes services , avoit ct'u 
faire beaucoup pour moi en me permettant de me ré«- 
tirer où il me plairoit. 

Sur cette nouvelle, la demoiselle qui ili'avoii aitdt{ué 
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en crime de rapt, et qui avoit ëtë plus de deu::: ans sans 
mot dire, recommença ses poursuites. L'avis m'en fut 
donné à Paris-, sur quoi je pris la poste pour Toulon, 
où, après bien des chicanes que j'eus à essuyer, je la 
fis enfin condamner comme non recevable. Elle n'eut 
garde d'acquiescer à ce jugement : elle en appela au par- 
lement, mais elle n'y trouva pas mieux son compte, 
commo je le dirai bientôt. 

> M. l'amiral arriva dans- ce temps-là à Toulon , où 
l'on avoit fait un armement considérable. L'armée 
s'embarqua*, mais, sur les avis que les ennemis, supé- 
rieurs en nombre, étoient entrés dans nos mers, elle 
ne sortit pas la rade. Je fus^détaché pour aller à la 
dépouverte, et pour observer les mouvemens des en- 
nemis. . . 

J'appris que leur, flotte marchande étoit passée en 
Levant, sous l'escorte, de six vaisseaux de guerre. Je 
reconnus leur armée qui sprtoit de Livourne , et je la 
suivis j usqtie par delà les îles d'Iviça , sur les côtes 
d'Espagne, d'où voyant qu'elle Êiisoit route pour le 
détroit de Gibraltar, je retournai à Toulon rendre 
compte de ma découverte. Sur la relation que je fis 
n'y ayant pas apparence de se mettre en mer, M. l'a- 
miral ordonna le désarmement. Pour moi, j'eus ordre 
de couvrir. le commerce de Marseille en Levant, et 
j'allai deux ou trois fois à Malte débarquer, et rece- 
voir des chevaliers^ qui passoient en France. Le grand- 
maître Perillos me combla d'honneurs, de caresses et 
de présens, et m'accorda plusieurs grâces que je lui 
demandai. 

Sur la fin de l'année, c'est-à-dire la seconde fête de 
Noël, je partis de Toulon pour escorter une flotte 



DU COMTE DE FORBIK. [l7o3] 169 

marchande qui -devoit passer en Levant. Nous mimes 
à la voile par un fort beau temps ; mais à peine fûmes- 
nous à quatre lieues de terre, qu'il s'éleva un orage 
du côté du nord-est, accompagné de pluie, et suivi 
de la plud affreuse tempête où je me sois trouvé de 
ma vie. La grosseur de la mer, et Timpossibilité où 
nous étions dé manœuvrer, nous réduisirent centfois 
au moment d'être engloutis. Toute* la flotte fut dis^ 
persée; plusieurs se sauvèrent aux îles de Majorque 
et d'Ivica, et d'autres à Barcelone et à Roses. 

Je me retirai dans ce dernier port , coulant à fond, 
et dans le plus pitoyable état du monde. Tout mon 
équipage étoit accablé , et n'en pouvoit plus. Je ne 
trouvai à Roses qu'ua seul des vaisseaux que j'escor- 
tois. Après m'étre radoubé, je le ramenai à Toulon, 
où ayant appris quç les deux bâtimens les plus riche- 
ment chargés s'étoient retirés à Barcelone, je partis 
pour aller Icvs joindre, et les conduire en Levant. 
Quand je fus descendu à terre, le consul français vint 
m'informer d'une afTaire qui regardoit la nation , et 
pour laquelle il me prioit de m'intéresser auprès du 
vice-roi. ' 

Une barque française richement chargée avoit été 
prise, depuis environ trois semaines, par un corsaire 
flessinguois. Les mauvais temps l'ayant obligé de re- 
lâcher à Barcelone , avant que d'entrer dans le port, 
le capitaine, maître de la prise , avoit déclaré au pa- 
tron français qu'il lui rendroit sa barque, po^urvu 
jqu'en entrant il *^mît pavillon blanc-, et l'empêchât 
ainsi , lui et tout son équipage , d'être faits prison- 
niers de guerre. • . 

Le patron livoit accepté le parti; et se portant pour 
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maître du bâtiment, comme il Tëtoit en effet, ensuite 
de cette convention^ avoit arboré le pâviUon de France : 
mais le vice-roi de Catalogne, don Francisco Velasco^ 
sans avoir égard à ce qui avoit été accordé, et jugeant 
le tout de boone prise, ayoit confisqué la barque, et 
avoit fait mettre tous les Flessinguois en prison, se 
contentant de ne point toucher aux Français qu'il 
avoit laissa en liberté. 

Cétoit pour réclamer cette barque, et là faire rendre 
à qui elle appartenoit, que le Consul s'étoit adresisé à 
nloi. Cependant, pour ne me pas commettre^ il me 
déclara que le chevalier de Bboglie , capitaine de vaiis* 
seau, parti seulement depuis deux jours. Ta voit récla- 
mée sans avoir pu Fobtenir. Cç dernier avis me fit 
quelque peine : toutefois je crus qu'il convenoit de 
hasarder quelque chose, soit pour Thonneur du pa-^ 
villon, soit pour ne refuser pas mes services à un mal- 
heureux à qui on avoit 'fait tort. , 

Dans cette pensée, je -fus che^ ie.vice^roi : on mè 
îépondit qu'il n'étoit pas visible; Je demandai à quelle 
heure on pourroit lui parler : on me dit de revenir à 
onze heures. Je m^y rendis au temps précis. Après 
avoir attendu une demi-heure , j% demandai s'il n'y 
auroit pas moyen d'avoir audience \ et comme on m^ 
disoit toujours d^attendre, je dis tout haut que je n'é- 
tois pas fait pour me morfondre dans une antichambre ^ 
que je n'étois ili sujet ni domestique du vic^roi, ei 
que des officiers, quand ils avoient à parler k des gou- 
verneurs) dévoient pour le moiils être entendus. Sur 
cela je sortis d^un air fâché, et je retournai à bord. 

Le vice-roi voulut savoir qui étoit ce capitaine si 
fier. On lui dit que c'étoit le chevalie/de Forbin. Il 
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demanda, si c'ëtoit celui qui avoit servi dan3 le golfe 
Adriatique -. oa l'assura que c'ëtoit lui*même. Sur 
cela, il m'envoya à bord un de ses gentilshommes avec 
le consul français, pour me faire des excuses, en m'a»- 
surant qu'on ne m'avoit fait attendre si long-iemps 
que faute de m'avoir connu. Le consul me priîC in- 
stamment de retourner : il m'assura que j'aurois lien 
d'être content de la réception que le vice-roi me fe- 
roit ; que je pouvois me fier à ce qu'il avoit l'honnettr 
de me dire -, et qu'il ne me parleroit pas si affirmati*» 
vement, s'il n'avoit lui-même des assurances bien po« 
sitives de ce qu'il me disoit. 

Le lendemain, je fus à terre. Dès que je paras, 
toutes les portes s'ouvrirent. Le vice-roi me fit asseoir 
dans le même rang que lui, une table entre deux, et 
tellement disposée qu*'il n'y avoit ni droite ni gauche. 
Après les premiers complimens, j'exposai le 9ujet pour 
lequel j'avois demande audience. 

Je représentai combien il étoit injuste.de prendre 
sur le patron français une barque qui lui appartenoit, 
et qui étoit entrée dans le port sous le pavillon du. 
Roi ; que quoique les Flessinguois eussent été maîtres 
de ce bâtiment, ils favoîent rendu de bonne foi i ce* 
lui sur qui ils l'avoient pris; et qu'il y âutoit trop de 
dureté à voulpir que ce pauvre patron, qui- par un 
bonheur inespéré avoit retrouvé son bien , le perdît ^ 
pour être entré dans un port où il croyoit n'avoir af- 
faire qu'à des amis. ' . 
• Je continuai , en disant que quand même le droit 
du patron ne seroit pas tout-à-fait si clair, il me pa^- 
roissoit qu'il conviendroit, dans les circonstances pré* 
sentes, de se relâcher en quelque- chose des tisages 
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ordinaires^ et que je priois Son Excellence de faire 
attention que puisque le Roi et tous ses sujets.se rai-* 
noient pour soutenir le roi4'£spagne, il y,auroit lieu 
d'être surpris que les Français ne trouvassent point 
d'asyle dans les ports de Sa Majesté Catholique. 

« M. le chevalier, répondit le vice-roi, votre raison- 
« nement est bel et bon , et j'en dirois autant à votre 
<( place : mais si vous-même, qui êtes Français , aviez 
tt trouvé en mer cette barque, qui étoit depuis plus de 
<( trois semaines entre les mains des ennemis^ ne la 
« croiriez-' vous pas de bonne prise ? et penseriez-vous 
Xi devoir la relâcher, si Tonvenoit la réclamer? Cela 
<( étant, je vous demande si je n'ai pas le même droit, 
« et si j'ai fait le moindre tort au patron en la confis- 
« quant. 

«Cependant, puisque vous vous intéressez pour 
<c cette affaire, je veux bien me départir de mes droits. 
<( Cette prise m'appartient : vous me la demandez, je 
« vous en fais présent; mais à vous, et non au pro- 
« priétaire, ni à la nation. Vous avez assez bien servi 
« mon maître dans le golfe, pour mériter qu'on ait 
« pour vous des égards qu'on n'auroit pour personne 
« autre. » C'est ainsi que la reconnoissance d'un étran- 
ger me dédpmmageoit en quelque sorte des mécon- 
tentemens que j'avois reçus de la cour.^ 

Je reih^rciai le vice-roi de sa . générosité. Gomme 
j'allois sortir de la chambre, j'aperçus le patron, qui 
m'avoit suivi pour savoir la réussite de ma médiation. 
Je lui fis signe d'avancer^ et lui adressant la parole, 
je lui dis, en présence du vice-roi, du consul, et de 
plusieurs ^ytres Français : « Patron Jacques, Son Ex- 
« cellence vient de me donner votre barque, et toute 
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u sa cargaison. Quand je Tai demandée, je n'ai pas 
« prétendu me l'approprier : je vous la rends avec la 
« même générosité qu'on me l'a donnée, et je ne me 
a réserve de votre part que la reconnoissance que vous 
a me devez du bon service que je vous ai rindu. » 

Le vice-roi , étonné de ce qu'il venoit d'entendre , 
me dit qu'il falloit ^que je fusse bien riche pour faire 
si aisément un présent de plus de trente mille piastras. 
(c Monsieur, lui répondis^je, l'exemple que Votre Ex- 
c( cellence vient de me donner est trop beau pour n'être 
« pas suivi. » Sur cela ayant fait une profonde révé- 
rence, je me retirai. J'informai M. l'abbé d'Estrées, 
ambassadeur du Roi à Madrid, la éour et les échevins 
de la ville de Marseille, de la générosité du vice-roi. 
Je crus toutefois qu'il convenoit de taire les derniërçf 
paroles qu'il m'avoit dite»^ en me remettant ses droits 
sur le bâtiment arrêté ; ce qui lui procura peu après 
des remercîmens des uns et des autres, 'sur la manière 
obligeante dont il en avoit usé à ma sollicitation. 

[1704] Peu de jours après, je mis à la vo^e avec 
mes deux marchands. Nous arrivâmes à Malte , après 
avoir essuyé bien des mauvais temps et bien des tourf 
mentes. Comme je vis que mon navire faisoit eau de 
t%as. côtés, je n'osai pas pousser ma course jusqu'en 
Letant. M. Trulet, capitaine de vaisseau, qui se trou- 
voit pour lors à Malte, se chargea de. convoyer mes 
marchands ; et je me chargeai de mener en Provence 
ceux qui étoient à Malte, et qu'il devoit escorter. 

Après m'étre radoubé le mieux qu'il fut possible, je 
mis à la voile. A quarante lieues de terre, le mauvais 
temps me reprit si fort, qu'il fallut revenir sur mes 
pas. Je fus obligé de faire caréner mon Vaisseau, qui 
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étoit tout ouvert , tant il avoit été fatigué de la tour- 
mente. Le grand -maître me fournit abondamment tout 
ce dont j'avois besoin. Je remis encore à la voile quel- 
que temps^après ; et les vents contraires nous ayant 
toujours poursuivis , nous ne nous rendîmes qu'avec 
bien de la peine à Toulon. - 

Ce fut pendant ce trajet qu'un jour, comme j'allois 
partir de Livourne pour repasser en France, je vis 
venir à bord un moine qui portoit une boucle d'o- 
reille à laquelle pendoit une grosse perle. A peine 
eut-il mis le pipd dans le vaisseau , que s'adressant à 
ceux des matelots qu'il rencontra lés premiers, il leur 
demanda, avec des airs arrogans et pleins dé hau- 
teur, où étoit le capitaine. Je n'étois qu'à deux pas : 
je m'approchai; et m'étant présenté à lui : « Est-ce 
n vous , me dit-il , qui êtes le capitaine ? — • Oui , lui 
« rëpondis-je, c'est moi-même. — Comment vous ap- 
n pelez- vous? me répliqua-t-il.— -Que vous importe? 
« lui fepartis-je ; mon nom ne fait rien à l'affaire : 
« de quoi s*agit-il ? — Cest , continua le moine , que 
(( f ai à vous présenter un passe-port du cardinal de 
« Janson , afin que vous me receviez dans votre 
ce bord. » A ce mot , je pris le passe-port ; et l'ayant 
lu : «Voilà qui est fort bon, poursuivis-je-, je i^ 
«c trouve qu'un défaut , c'est qu'il n'est pas dit que le 
ic religieux qui doit me le présenter aura une perle 
« à Poreille, et qu'il se donnera des airs de petit- 
ce maître. Ainsi décampez au plus vite; sansquoi je 
« vais vous faire jeter dans -la mer. » Je dis ces der- 
nières paroles d'un ton si déterminé , que le moine , 
appréhendant que 'des menaces je ne passasse aux 
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effets, se retira sans mot dire, fort honteux du com- 
.plimeot. * ' 

Quoique ce trait paroisse peu icaportant, j'ai ëtë 
bien aise de le rapporter, quand ce ne seroit que 
pour faire voir h ceHx que la Providence a destinés à 
édifier les autres qu'ils ne sauroient s'écarter de la 
modestie de leur état , sans se rendre méprisables et li* 
dicules auprès des personnes de bon sens. 

Je reviens à mon arrivée à Toulon. A peine fus-jte 
débarqué , qu'il fallut songer, à aller k Aix , où ^jV 
vois encpre à me défendre au suj«t de ce malheureux 
prQcès^ qui me donnoit de-I'exercice depuis si long- 
temps. La demoiselle qui avoit été coiulamnée à Tou- 
lon s'étoit pourvue en parlenflsnt, et avoit déjà com- 
mencé ses instances contre moi : mais celles-ci ne lui 
furent pas plus favorables que les premières. Noos 
avions affaire à des juges qu'il n'étoit pas aisé de suf* 
prendre , et qui étoient aussi intègres qu'éclairés. 

Tandis que je faisois de mon mieux pour }eur faire 
connoitre le tort de ceux qui me poursuivoient, M. le 
comte de- Toulouse, qui étoit à Toulon , partit pour 
Hi cour, et passa par Aix. M. Le Bret ^ premier prési*^ 
dent j fut kii &ire la révérence. J'avoiis eu l'honn^JM 
de saluer ce prince auparavant, et je Tàvois prié dV 
voir la bonté de recommander .mon affaire à M. le 
premier président. Il m'accorda cette grâce avec bon-* 
té ; et s'intéressant pour moi auprès de lui au-delà de 
tout ce que je pouvois espérer, après lui avoir dit 
mille choses obligeantes sur mon compte , il continua 
en lui déclarant qu'il regardait mon affaire comme 
la sienne propre, et finit sa recommandation parées 
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mots : Cl Au moins, M. Tintendant, je vous recom- 
(c mande, sur touteil choses, point d'épousailles. )> 

Ce prince n'en demeura pas là : il eut encore la 
bonté' de me procurer de la cour deux ordres adres- 
sés au parlement. Le premiet lui enjoignoit de faire 
briève justice, et le second lui défendoit de méjuger 
par défaut, supposé que je fusse absent pour le ser- 
vice du Roi. J'avois souhaité ce second ordre avec 
d'autant plus d'empressement que , pouvant se faire 
qu'il me fallût, aller en mer lorsque je serois au mi- 
lieu de mes défenses, je craignois que ma partie ne 
se prévalût de mon absence, et ne se procurât un ju- 
gement avant, que j'eusse pu être entendu. * . 

Il seipbloit qu avec 'tout mon bon droit , et une 
protection si puissante, mon affaire alloit bientôt être 
finie : cependant les chicaneries recommencèrent si 
fort, que, qiielque envie que mes juges eussent de 
finir, j'en eus encore pour plus de trois mois. Enfin 
lassés , et coupant court sur tous les nouveaux inci- 
dens qui «revenoient tous les jours , ils confirmèrent 
la. sentence de Toulon, et déclarèrent ma partie non 
recevable ,^ au grand regret de tous mes ennemis, et 
principalement de M. '^'^'^, qui avoit eu l'iiàprudence 
d'écrire contre moi à M. le premier président. 

La lettre fut rendi^e à ce magistrat par un.'conseil- 
1er de la grand'chambre , demi-heure avant que la 
cour prQuonçât. M. le .présid-ent , qui, par rapport à 
l'expédition , avoit fait pour moi au-delà de ce que je 
pouvoir souhaiter,vreçutla lettre; et, se doutant de ce 
qu'elle cçntenoit, Ja mit sans l'ouvrir sur Ie.|3ras de 
son fauteuil , en disant : « On verra , après le juge- 
a ment, de quoi il est question. « 
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Quand tout fut fait, un des prësidens me. la pré- 
senta tout ouverte. Celui qui Favoit écrite y parloit en 
homme si passionné^ qu'il étoit difficile de la lire sans 
indignation. Je n'en ressentis pourtant aucune. J'é- 
•tois si aise du jugement qui venoit d'être rendu, que 
je n étois capable d'aucune autre impression ; et quoi- 
que dans le fond on ne m'eût rendu que la justice 
qui m'étoit due, le plaisir de me voir débarrassé 
d'une affaire qui m'avoit fatigué si long-temps, et la 
manière obligeante dont la. cour venoit d'en user à 
mon égard, neme laissoit de liberté, compie j'ai dit, 
que pour me livrer d'une part à la, joie :de voir mon 
affaire finie, et de l'autre à la reconnoissance que je 
devois à mes juges, et en particulier à M. le premier 
président. . 

. Dans l'impossibilité où je suis de m'acquitter de ce 
que je lui dois, j'embrasse avec joie l'occasion de le 
publier, aûn que tout le monde sache au moins que si 
ce çiagistrat m'a toujours fait tous les plaisirs possi- 
bles dans toutes les occasions, qui se sont présentées , 
j'en conserve et j'en conserverai jusqu'à' la mort le 
souvenir, qui ne me sera pas mpins précieux que les 
bienfaits mêmes. 

[1705] Après Iç jugement, dq cette affaii'e, je revins 
à Toulon, où je reçus ordre dç monter Je vaisseau le 
Trident^ de continuer de donner la chasse aux cor- 
saires ennemis, et de couvrir le commerce. Dès que 
mon vaisseî^u fut en état de mettre à la voije, je fis 
ix>ute pour. le Levant, où j avois une flotte à escorter. 
Comme j'étois à l'entrée de l'Archipel , j'aperçus , par 
les travers de Cérigo, ile appartenant aux Vénitiens, 
un gros navire à qui je donnai la chasse, et qxû se fit 
T. 75. 1% 



pouwuivre JïémîaTit quelque temps. Qttàtfti je fus à 
portée de la voîx (car je le serroîs Aé fort ptès), je 
demandai d'où ëtoit le navire. On nie rëpohdit : * Dé 
« Saint-Marc. >ï II é'ëtoit dëtachë, je ne sais pourquoi^ 
d'une escadre que lé proSi'ëditeur gënëral de Is met' 
commandoit , à quarante lieues de l'endroit ou nous 
ëtions. Je fis crier au capitaine dé saluer le pavilldti 
du Roi. Le Vënitien rëpondit qu'il ëtoit dans sésmèiré; 
et qu'il ne saluoit personne. 

Sur cetle rëponse, je me mis en ëlat de le feombàtttët 
Il s'en aperçut ; et comme il ne vôuloit pas eti tâtér, il 
demanda qui ëtoit le commandait du vaisseau fràn^ 
çais : on lui répondît que c'étoîi le cheValîer de Fdr- 
bin. Alors il répliqua : é Ne tirez pàà ! je vais saluëf 
<( le chevalier de Forbin.» Je lui fis répondre <|d*il prH 
garde à là manière doiit il parloit, ettjtill éât à saluer 
le pavillon du Roi; sans quoi j'alloîs lui lâchier toute 
ma bordée. Cette réponse lui ayant fait côtiilûitre que 
je n'étois pas trop disposé à le ihëhager^ il ne répliqua 
pas, et le salua à rordinâite. 

La manière dont ce capitaine venoît de paHef m'à- 
voit mis de mauvaise humeur 5 et , pour faite 'voir qtife 
je n'avois pas pris goût à sa mauvaise plaisanterie, 
j'envoyai mon canot pour faire Ja vîsSte de *sb'n vais- 
seau , et pour savoir s'il n'àvoit ^oiiil de iFnmçâîs avec 
lui; car, selon lès différens traitée ^às^s entré la 
France et les Véhilîerts, il est défénàù à la Rëpublic^rué 
de prendre des Français â son service. On trouva qu'il 
y en avôit quatre- Vibgl-dix'i Je lui envoyai dire çull 
eût à me rendre incessamment ces sbfdats : il refusa 
de le faire. Je renvoyai mon canot, avec ordre de ïriî 
dire que, s'il persistoit , j'allois l'aborder, et que |e' le 
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pr^drois lul^mémo* Il ei»t peur ua^ sficfKide fois : U 
m'eavoya sa chaloupe avec mi de ses ofiicier^ , pçm^ 
traiter d'ua acQomim>deiiieQt^ et faire m 9or\^ quQ j^ 
me contentasse d'un certain po^a^re qu'il OQnaeatoii 
de me rendre. Je n'en voulus pas relâcher un seul» 

Je souhaitoîs pourtant 4e les avoir sans être obligé 
de combattre ; ainsi » pour ne pas o^'e^Kppser à QQmr 
mettre un acfce d'hostilité sur lequel on auroit peut'>4ir^ 
pu me chagriner, voyant que j'avois aj^ire à un po^i^ 
tron^ je fis voir à son oi&oier Tordre et VéW, de meil 
vaisseau^ prêt k attaquer. Il en fut si effraya » qne^ 
suivant le giSnie de sa nation , sot^ple quand on la 
mène avec vigueur, il me fit mille aoumissious , me 
baisa les mains., ime priant d^e ne point tirer, et j»'ai^ 
sùrant qu'on m'aecorderoit tout ce que je^soubaiterois. 
Il ne m'en faHott poini d^^v^ntage : ie fis partir sur^e^ 
champ ma .^^hal^Mpe ^et le canot , qui » dans deujL m 
trois voyages, me rapportèr^t me/& quatre- vingt^ix 
Français. Ce vénitien étoit de soixante-dix pièces d# 
canon, et de trois c^ents hommes d'^uipage* 

Trois joncs après, je rencontrai un vaisseau 4# 
ni4me Ibrce , à qui j'ôtai ence^o quarante soldats (fi^ift 
jçajis quHl:ayoit# ^es dsuK e^pié4ition(S^niies, firent 
pqier fde fUQuv^u les Vénitiens; m^is je ue ^'en n^i» 

fxas jpius mi ^pein^ que par )e pass4. Le général di^ 
^olfe aj^aM appris h man^e b^ute dont je venois 
d'en «ser avec d^« vaisseaux de son escadre, fît de 
gçainde^ menaces de venir s'en venger. Je le laissa 
^tf tant qu'il voulut , et je continuai m^ mission $ 
«ans qu'il parût sur ces parages pendant tpui le teinp^ 
que j'y restai. 

JEnfin je continuai ma reute^ et je fus mouiller de- 

13. 
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vant Srayrne, Pétois à quinze lieues de la vilte, lors- 
que tout à coup pendant la nuit mon navire fut vio- 
lemment secoué. Quoique le temps fût fort calme, 
la secousse fut si forte^ que mes vitres firent grand 
bruit, et m'éveillèrent. Je demandai ce que c'étoit : 
on me répondit que c^étoit un toemblement de terre. 
Je me levai , ne pouvant pas comprendre comment un 
vaisseau qui éloît si éloigné de terre, et mouillé à plus 
de trente brasses de profondeur, pouvoit ressentir des 
impressions si violentes. Rien n'étoit pourtant plus 
vrai. J'appris le lendemain-, par un bâtiment qui ve- 
noit de Smyrne, que le tremblement y avt>it:été si 
violent, que tout le monde avoit été obligé de sortir à 
la campagne, pour se mettre en sûreté. 

A quelques jours delà, je donnai la chasse à un vais- 
seau hollandais richement chargé. Il étoit de soixante 
pièces de canon : comme il se voyoit fort pressé ,. il alla 
se réfugier sous une forteresse appartenant au Grand 
Seigneur. , 

Je fis offrir an gouverneur de la place quarante 
bourses de cinq cents écus chacune, s'il vouloit se 
tenir neutre ,**et ne prendre point de part au combat 
que je méditois, et qui devoit se passer de chrétien 
à chrétien. Il n'en voulut rien faire 5 ce qui me surprit 
d'autant plus, que les Turcs aiment l'argent pour le 
moins autant qu'aucune autre nation du monde : mais 
qui sait si le Hollandais ne lili avait, pas promis une 
somme encore plus considérable ? Quoi qu'il en soit, 
cette expédition ne pouvant pas avoir lieu, je retour- 
nai sur mes croisières, et j'allai mouiller à l'île de 
Candie, dans la rade de la Suda. 

Les Vénitiens en sont les maîtres. Cest tout ce qu'ils 
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ont conservé de celte île, dont ils ont été les miitics 
si long-temps. Ils y ont une forteresse aa milieu de ht 
baie, qui est isolée. Les Turcs sont maîtres de tout le 
reste. Le lendemain de mon arrivée, j'allai visiter le 
noble Vénitien, qui commandoit dans cette place : il 
s'appeloit signor Marcello; il étoit homme d'esprit, et 
parloit fort bien français. J'en fus reçu très-civilement. 
La conversation roula principalement sur ce que j'à- 
•vois opéré dans le golfe. Il me dit que les Vénitiens 
avoient tort de se plaindre de moi ^ qu'à la vérité j'a- 
vois fait bien des choses qui ne pouvoient pas être 
agréables à la République , mais que ce n'étoit pas à 
moi qu'il falloit-s'en prendre^ que je n'avois fait que 
servir mon maître, et exécuter les ordres que je re*- 
cevois* 

Nou^ parlâmes ensuite des deux gros vaisseaux qui 
s'étoient laissé dépouiller de leur équipage. » Quant à 
« ceux-ci, medit-il,lescommandans sont des poltrons 
« et des ignorans : des ignoraus, puisqu'ils ne savent 
c( pas que les vaisseaux de la République doivent le 
<( salut aux vaisseaux du roi de France, et qu'il est ac- 
« cordé, par nos traités avec cette couronne, que nous 
« ne pouvons pas garder des Français à notre service, 
(( quoique nous en ayons beaucoup dans nos garni- 
ce sons ; des poltrons, puisqu'ils se sont ainsi laissé 
« enlever leur équipage sans se défendre. 

« Dès qu'iU aperçurent le pavillon de France, i\$ 
a dévoient saluer, sans se le faire demander ; ils de- 
« voient aussi faire cacher tous les Français, et ne ja- 
« mais avouer qu'ils en eussent dans leur bord. Par 
« là ils auroient évité la honte d'être forcés à saluer, 
tt après l'avoir refusé -, et ce (pli est encore plus, ils^e 



« feieKideiit ëpafgtië Tinfsunie de se voir efnkvet leur 
w môÉdé , ^afM kvfAt h ooardge de résister. 

<t QoâQt à ynoi , dît-il en contintiant , je sais bien 
M c|tte je me seroiâ battu jusqu'à l'extrémité, p^lmôt que 
A d'endûrei* un tel aSVont : <ar, afin que vous le sa- 
« cbie2, moRsietilr, les poltrons de notre république 
« Vous craignetrt ; ttâis pour les braves gens , ils vous 
« estîthént, et ne vous craignent point du tout. » Ce 
'discours étoit très-senisié ; ttiais j'aurois voulu voir le 
liiéme boil^me dans l'occasion. 

t)e la Suda , je fis route pour la France , où je vins 

'espalmer mon vai^èati, qui en avoit grand besoin. En 

passant par Mahe, je trouvai une flotte marchande , 

'que je mis sous mî)n escorte. Le vent conftraire, qui ne 

nous avoit point encore quittés, m'obligea de mouiller 

devant tîagliari. J'y revis l^rchevéqué mon bon ami , 

qui m'embrassa tefndrettiènt, et qui me ûi présent d'un 

attelage de six beaux chevatix gris piommelés, que je 

lie pus pafs embarquer pour lors , mais que je repris 

dahs un autre voyage que je fistjuelque temps après, 

Pendatit le séjour que je fis dans la rade deCagliari, 

le consul français vint se plaindre à moi de ce que , 

nonobstant les ordres du roi d'Espagne, le vice-roi 

côntinuoit à inquiéter nos Vaisseaux, sôus iprétexte 

de la visite. 

Ce prétendit droit de Visîtè,qui dans le fond n'avoit 
été étalon que pour mettre à contribution tous les vais- 
seaux qui àlloient charger ou décharger des marchan- 
dises dans le port, sPvoit été poussé si avatift par Favarice 
des Espagnols, qu'il étoit devenu intolémble. Le pré- 
texte doht on s'étoît sei*vi pour l'ineroduire éloit de 
temédietà certains abûS, et de prendre les précautions 
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coayenables pour la conservation des marchandises 
dans les bâtimens^ mais dans la suite il avoit élé étendu 
si loin, et les divers réglemens avoient été si multi- 
pliés^ que, quelque attention qu'on eût, il étoit im- 
possible de ne pas manquer à quelque chose , et pour 
lors on vous mettoit irrémissiblement à Tamende. 

Enfin les choses avoient été poussées si avant, que 
le vice-roi n'avoit pas eu honte de faire, en dernier 
lieu, une ordonnance par laquelle, entre autres arti- 
cles, il étoit enjoint d'avoir des chats dans tous les vais- 
seaux , sous prétexte que les rats qui s'y engendrent 
ppuvoient gâter les marchandises. 

Outre la honte qu'il y avoit à subir ses visites , elles 
éioient, comme j'ai ,dit, très-ruineuses pour le com- 
merce. Les Français s'en étoient plaints, et Sa Majesté 
Catholique avoit ordoni^é qu'elles ;5eroîént entièrement 
supprimées. Le vice-roi, qui perdoit à cette suppres- 
sion, différoit de publier les ordres, et de les mettre 
en exécution. C'étoit sur ce retardement que rouloient 
les plaintes du consul. 

Je fus trouver le vice-roi ^ je le priai de ne renvoyer 
pas plus loin la publication des ordres qu'il avoit re;- 
cus , et de faire cesser enfin une maltôte dont on se 
plaignoit depuis si long^temps. Il me répondit , à la 
manière des Espagnols , par un Veremos. 

Cette réponse ne me satis£siisoit pas : je répliquai que 
je suppliois Son Excellence de faire attention que j'é- 
tois obligé, par mon emploi, de rendre compte à la cour 
de tout ce que je remarquois de contraire aux intérêts 
du Roi et de la nation \ que je me flattois qu'il aurpit 
égard à ma sollicitation \ et que j'espérois qu'il régle- 
roittellement les choses avant mon départ, que je n'au- 
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rois pas lieu de £aire des relations qui ne fussent paiS 
favorables à Son Excellence. Il comprit, par la manière 
dont je lui parlois, que je n'avois pas beaucoup d'envie 
de le ménager : ainsi j sans aller plus loin, dès le jour 
même, il fit publier les ordres du Roi, et les visites 
furent abolies. 

De Cagliari, je retournai à Toulon , où je fis caréner 
mon vaisseau. Je remis à la voile, et je pris sous mon 
escorte une flotte qui partoit pour le Levant : nous 
mouillâmes devant Malle, où nous demeurâmes à Fan*- 
cre pendant deux joui:s. 

Dans cet intervalle, j'eus occasion de connoître ce 
que c'est que Tantipathie que la nature a mise entre 
certains animaux. J'avois dans mon bord, depuis en- 
vbon dix-huit mois, six paires de pigeons de fort 
bonne race, et très-féconde : ils étoient tellement ac- 
coutumés, que ni le carnage, ni les coups de canon, 
ni rapproche de plusieurs autres bâtimens, ne les 
avoient jamais dérangés. Pendant mon séjour à Tou- 
lon, on m'avoit donné un petit corbeau, que j'embar»- 
quai : dès qull commença à voler, il s'en alla rôdant 
autour des nids des pigeons. Il n'en fallut pas davan- 
tage. tJne après-midi, mes douze pigeons, comme s'ils 
s'étotent donné rendez-vous, furent se percher sur la 
vergue d'artimon, et se sauvèrent tous ensemble, quoi- 
qu'ils eussent tous ou déi œufs ou des petits, et que 
nous fussions à plus de quarante lieues de la terre; 

Ayant achevé ma mission, je revins à Toulon, d'où 
je demandai à la cour un congé pour trois mois; ce 
qui me fut accorfé. ' 

A peine je commençois à me refaire de toutes les 
fatigues de la campagne, que le ministre me fit sa- 
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voir, par une lettre particulière , que le Roi iii*afoit 
àtmné le commandement de Tescadre de Dankerqiie* 
Cette nouvelle, qni me feisoit grand plaisir, en ce 
qu'elle me donnoit lien de connoitre que la cour et^ 
troit enfin à mon égard dans des dispositions plus fa- 
vorables que par le passé, me fit quelque peine, par 
rapport à la manière dont elle fut annoncée. 

M. de Pontchartrain avoit cela de inal, qu'il ne sa- 
voit faire les choses quà demi, et diminuoit par là de 
la moitié le prix des grâces qu'il accordoit. Dans cette 
occasion, par exemple, il me donnoit une commis- 
sion considérable, qui m'obligeoit d'aller à la cour; 
et, pour s'épargner les frais du voyage, il se contèn- 
toit d'une simple lettre, au lieu d'un ordre (ju'il au- 
roit fallu m'envoyer. 

Ce procédé m'indisposa contre lui ; et s'il faut dire 
la vérité, il ne m'en falloit pas beaucoup depuis ce 
qui s'étoit pa^sé après mes deux campagnes du golfe; 
car, malgré notre accommodement, je ne lui avois pas 
encore bien pardonné la mauvaise réception qu'il m'a- 
voit faite. 

Je fus quelques jours à attendre si je ne recevrois 
point d'ordre; et comme je n'en vis paroître aucun, je 
désarmai mon vaisseau, et, sur la simple lettre que 
j'avois reçue, je partis pour la cour, où je ,me rendis 
au commencement de l'année 1706. 

Le ministre, en me voyant paroître, me dit que j'a- 
vois bien tardé à venir. «Pas trop, lui répondis-je : 
« vous m'avez envoyé un congé pour trois mois, et il 
a n'y a que six semaines qu'il est expédié. — Cela est 
« vrai, répliqua le ministre; mais je vous avois écrit 
a depuis de venir. — Je le sais fort bien, repartis-je , 
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m et 31 je ne gui&.pa$ v/^ou jiihiis jtôl, nen «fçcu^ez qu^ 
(( votre avarice. Qixiknâ 0» a^fudie les genis , pti leur 
fc enyoijb dè$ ordres, ettnoa passes jlettfë^ t aud$ rQr4x:e 
4i donne le paiemeni; du voyage , et yaa$ wez voula 
« répargner^ » 

A ces flfiolâ, le fuinistre sonrii ; et qnaîq^ie ma cér 
ponse eût quelque cbose d'un peu sec, il ne laissa paf 
de me ^adçusép. Je le remerciai ^beaucoup de Flmn- 
neur qu-ii jn'aviOJA &it; .et après lui avoir témoigna 
que je ttViuUiîefois rien pour remplir les espérances 
qu'il avoit ^conçues ^ur mon sujet , je le priai de me 
.communiquer sea intentiofaLS. 

Il me dit que le Roi, en me choisissarUt, m'a voit f ré- 
tété à bien d'autres qui étoieftt mes anciens, et qui 
avoient brigué cet emploi ; qu'ayant que d'y parvenir 
moi-mâme, il y ^iiiiu:oit eu bien ,dfe petiit^^râces à ob- 
tenir, telles que sont la hau(e-pai<$ it^ les pensions : 
mais qa*il avjoit iét,é Jbien 9m 4e m'ab^er tomt ce 
chemin. 

Ce mpt de petites grâces m^ ât ilc la ^peine. Je rér- 
pondis qu'il y avoit long-temps que les petites grâces 
4lont il me parlpit étoient au-dç^ssous.de o^l^.queiçon 
ambition dans le ^eryice ^lQ ^e.bQrfioitpasà gagner de 
r<argent ; que c'étoit principalemept à Tbonneur que 
j!en iKOuiois. Et continuant siir qe:ton, jçle priai de 
me donner des espérances digues id'Mfi ^gentilhomme 
qui avoit du courage, et qui avoit toujours bien servi 
son maître. 

Le ministre me répondit qull étoit ravi des senti- 
mens où il mie voyoît, et qu'il ne sQubaitoit rien tant 
que d'avoir occasion de me rendre U>i^s;lestservices 
qui dépendroieni de lui; quel'esiE^dre que j'allois 
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commander ëtoît la seule qui fût sur pied, et qu'en 
me la eonfiaut il me ecmfioît son armement farori. 

Je lui répondis qu'ayant à remplir la place de deux 
iiommes qui avotent fait mille belles cliodes(c'ëteien4. 
messieurs Bart etSaint-fPattl),jen'avois paspeuà £siire 
à les égaler, surtout dans la mission à laquelle j'ëtois 
destiné ^ que je souhaitoisaTec passion <le pouvoir me 
distinguer par quelque action un peu éclatante 9 mais 
que pour cela il seroit convenable «pie la oonrmelai»- 
sât le maî^e de ma destinée. £t , achevant dé m'èx<- 
pliqoer, je lui représentai qae, quelque habileté que 
les ministres paissent avoir, et quelque sages qug 
soient les instructions qu'ils donnent aux oÇiciers, il 
est bien difficile de faire queiqwe chose de bon eu s^y 
conformant. • 

- « Vous )e savess vous-mdme, monsieiir^ costinuai^ 
« je : rien au monde n'est si casuel ^qae la mer. i^ès 
K instructions que vous me do»nerez «eront fixes «ur 
a. des caps ou sur des parages, ainsi que vousTàûree 
c( déterminé dans les bureaux. S'il Êiut*que je suive 
a ce qui m'aura été prescrit , et qu'il ne me sôit pas 
« libre d'agir selon l'occurFence , il arrivera qae je 
V manquerai l'occasion ç en sorte que, pour avoir obéi 
tt exactement, k course deviendra infrnetuetise. Pour 
^( moî, il me paroît qu'il saroit plus convenable de me 
t( laisser agir de moi-même; oar alors, pouvant me 
« régler sur les avis que je recevrai , plein de bonne 
« volonté comme je suis, il sera difficile que je n'en^- 
« treprenne et que je n'exécute bien des choses qui 
(( pourront faire quelque honneur à la marine. » 

Le ministre me répondit que j'étois bien hardi de 
vouloir me charger ainsi des événemens. a Monsieur, 
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« Jui rëpliquaî-je, jesais.ceque je vais faire ; et je yoi« 
« fort bien que je ne rîsqae pas beaucoup en tout.ceci. 
« Le pprl de Dankerque est au milieu des ennemis : 
« les occasions ne me manqueront pas. Si je suis le 
« maître de faire ce qu'il me >]|^laîra , je prendrai mon 
«temps si à propos, que les ennemis du Roi n y trour 
« veront peut-être pas leur compte. Eh.tout cas, si je 
« ne fais rien de bon,: vous serez en droit de me chas- 
« ser honteusement comme un fanfaron, et de ne pcen- 
« dre jamais plus de confiance en moi.» Le niinistre 
me répondit qu'il ne pouvoit rien déterminer de lui- 
/némesur ce point, et qu'il ÊiUoit en parler iiu Roi^ 

Sa Majesté ayant été informée de tout ce que j'avois 
dit au ministre, répondît : « Le chevalier de Fprbin a 
ce raison : il faut se fier à lui, et le laisser faire. » 

Quelques jours après, comme j'étois en conversa- 
tion.avec M. de Pontchartrain, je m'aperçus qu!il cher- 
choit à me faire entendre que , puisque j'allois être k' 
la tête d'une escadre, je devois.sopger à régler ma^ 
dépense, de telle sorte que je fisse honneur au poste 
que j^llois occuper* « Je ne demande pas mieux, mon- 
« sieur, lui dis-je,. pourvu que vous me dopniez de 
tt quoi. » Le ministre me repartit qu'il sayoit fort bien 
que je ne manquois pas de moyens ^ que mes affaires 
étoient en bon état-, que je.pouvois dépenser sans 
m'iacommoder , aussi bien et beaucoup mieux que 
bien d'autres \ et que quand il m'en coûteroit quelque 
chose, je ne pouvois pas employer mon argent plus à 
propos. , . ^ 

« Monsieur, lui répliquai-je, l'ouvrier doit vivre de 
« son travail. Si j'ai ramassé quelque bien , ce n'est 
« pas sans peine ; aussi le eonserverai-je avec soinr, 
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K pour être assuré d'une ressource dans mes vieux 
ce jours, et pour avoir de quoi vivre , supposé que j« 
« vinsse à être estropié, et hors d'état de pouvoir 
ce servir. 

ce Mais dans ce cas, me répondit le ministre, SaMsl» 
« j esté né vous abandonnera pas. — • J'en suis per- 
«suadé, lui dis-je. Mais, tout bien considéré, je trouve 
<c qu'il vaut encore mieux avoir quelque chose à sofc* 
c( on eh attend plus tranquillement ks.gcâceft.de Jt. 
ce cour ^ et quand par malheur elles n'arriveroieat pus, 
ce on s'en console avec moins de peine. » . . / < 

Â l'issue de -cette conversation, nous fumes dîner 
chez 'M. le chancelier. Je fus bien aise., pend^in^ le 
repasy' de ramener le sujet de l'entretien que je venoia 
d'avoir avec le ministre; et m'adressant à M« le chan- 
celier : c< Monsieur, lui dis^<, monsieur, votre fil^ 
ce m'ordonne d'aller à Dunkerque , et me conseille ài^ 
ce faire de la dépense, et de manger mon argent, poi^ 
u faire honneur à la marine : êtes-vous de cet avis ?•— 
ce Gardez-vous-en bien ! me répondit le chancelier; 
ce vous ne sauriez plus mal faire j et le conseil de ippn 
(( ^fils né vaut rien. » A ce mot ^ je regardai le minisir 
tre, qui se prit à rire, et moi aussi. > .:-(). 

Je restai encore quelques jours à Paris, apr^s le*r 
quels j'allai me présenter au Roi pour, prendre cougé. 
Je pris la liberté,' en me retirant, de dire à Sa Majesté 
que l'armement ide Dunkèrqùene lui couterôit riei^, 
qu'elle n'y serçk que pour ses ayànc^", etque j'osois 
l'assurer qu'elle en seroit amplemenj; remboursée par 
ses ennemis. De chez le Roi , je passai dans le cabin/et 
du ministre^ qui me dit , en me congédiant : « M.. de 
ccForlttn, vous^es hieu heureux : i} n!y a/,^H; en 



ff Frâhce que M. de Tarenne et vous qui ayez eu 
« carte blanche. » 

Je tromvQiiy^^ en arrivitit à Dunkerque » les magasins 
du Roi dans un désordre inconcevable : ils manquoient 
gëdëralement de tout ce qui ëtoit nécessaire pour nn 
atmement. il n'y avoit que de mauvaises voiles ; toutes 
}ès armei ^ient mêlées ; la plupart des sabres man*» 
quoidnt de fourreauf, et ne coupoieni pas ; et les pou*»" 
dres ne vaknent pas mieux q^e tout ie reste. 

Cependant TescHâre dévote être de huit vaisseaux ^ 
et Tarmement pressait. Je ne savois connneat faûre« 
J'eus à essuyér^iUe discussions avee l'intendant^ le 
contr^eUf 6t le gârde-tnagasin ) ^etce ne fut pas sans 
peine que je titis'ii bout dé mettre mon «scadre en 
nier. Je commençai pat lairesé^reriesarmes^ je fis 
caHbrer les fesils d^unemanièt^ uniforme; ceux des 
sabres qui^poùvoTieHtset^ri^t^&t ma & part ^ j'en fis 
àcheiter de neufii ^tït suppléer 4 <fpeiix qui man- 
qnoient, €t je ^ ausd achetetr d>e la abonne poudre« 
Pour tes jolies, je ffriai le bhe^lier ^iLangeron , 
connnandatit des ^lèros^ de faire. trairaMier tons 4es 
forçats ,' Cè qu^ii m'^cc^Mb de fort bràiie grice ^ «en 
sorte que j'eus da^spea touit ce qu'il £ilieit on oe 
point. * 

AtL lieu de la bière qu'on donnoit «ordinairement 
titrx équipage», je leur^fis donner du i?dii.'L'inten4ant 
et le* cotitridÂeur s'en piaignii«nt iiu jnénisbe, iaupnès 
deiifai jerne jiH$ifiai',4EîtJiqui je fis coimoitpeèâen des 
volenes ée ht part des entrepreneurs): enfin je mis à 
la voile. 

Je sortis ditti port , l'eaprit et lecœurpleuisides en- 
gagemens que j'av«ts priaiaveo Ja^oocr^et bien résolu 
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de téliit parole , quoi qu il pût en arriver. Je ne faè 
pas long-temps en met sans avoir occasion de côvti^ 
mencer. Je rencontrtiT à la liautéUr d'Ostéhde, délit 
jours après ma sortie doi port , tine flotte anglaise com- 
posée dé plus de quarante bâtimens : ellévenok ÛH 
ports de Hlollandé, éscôriëe d'un gros vaisseau de 
guerre , et de deux Irëgates. ^ 

A cette vue^ je disposai toutes dboses poulr aller i^ 
attàqiliér. Les enÉleriii^^qui ccfnnntentii inamanîEeuvi^e 
que j'allois à eux, firent force de voiles. Nonobstant 
cela , je les joignis, et j*€fnl61^ài dll de leurs Vaisseaux 
richement obargës : tout le reste de leût* flotte ^ l0s 
deuk frégates et le vïiîsseau dé gtieri^e^ sô sauvèrent^ 
J'envoyai dès lé lendemain totité^ 6es prisés à Dun*- 
Kérque sous bonne escorte, et je oontintiai imà coursé. 

Huit jou^r^ àprës^ étant ^àt ^ tftiVél^s éjï Teftéi^ 
je me .préparois à iattàquér une flotte b^alidâiisé ëi^- 
ébrtée jpâr quatt^ vàrssèaùx de gùerî^e ^ lôtsque ^é^ 
fus empécbé par une escadre de quinze vaisseabl li(l^ 
landais, parmi lesquels il y à'^t ùh 'iMëe^àÉIfifàt et un 
contré-iamiràl , tjùi hous ^tieùëMit la ébâsèé-. il ^-]r 
avoit pas àppiaténëedélës âtteindiré^ il *fk)léft fëni^ J^ 
fis fôriàe dé Voîléd; et jé Mé^ sâbvtiv fia jébèmiil^fiâ- 
satit, j'e brùlài qud^uës bâtiittëiifè ifiâil^hi^^ q[b>jiè 
rètfcôh^fii^uriiniaTôiité. -; 

Du Téxel, j'e febàafeai istot* léà cêWs d'Afiglèteri^, et 
j^Migëai la'flôftté «éitli àlt6it pà^rtir pëtir to MoséoVie 
à rentrer dans l'e poi^^ bù je la tétihs 'pendant qml- 
que tettfpi*; èïi «à»rtë qù^ëUe n'en put sortk de téwié 
Tannée^ fa isàisèn étaftft A^ trop avancée pottr oéfté 
coursé. Péhdànt que jé.déitfèurai stir céi {)aragéây je 
bi^ai utié citi^ipMiiiitié dé bàtqaes 
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pécheurs de harengs, et je .tirai, ensuite du côte de 
la Norwège, où j'entrai dans un. port de Danemarck 
pour y faire de Feau, et espalmer mon escadre. 
' Le lendemain de mon arrivée , le gouverneur de la 
province m'envoya faire un compliment dont je fus 
fort mal satisfait. Il portoit que si Tescadre étojt des- 
tinée à escorter des marchands, je pouvois rester tant 
qu'il me plairoit ; mais que si c'ëtoient des corsaires ou 
des vaisseaux de guerre , j'eusse à me retirer incëb- 
samment. 

Je fus d'autant plus surpris de cette e^èce d'ordre, 
que celui qui me le faispit signifier n'avoit dans le 
port ni assez dp groupes l^i assez de vaisseaux gour me 
forcer à obéir, supposé que j^ refusasse de le faire. 
Toutes ses forces se réduisoient à quelques bâtimens 
peu considérables et en petit xiombre, et à quelques 
mauvaises maisons bâties sur le borÀ de la mer,. au- 
près desquelles étoient deux ou trois, petits mauvais 

cabarets. \ ... . : ' .. 

, ■■•1.. • • . . t ' I 

Je voulois d'abprçl répondre avec la Imuteur qui me 
paroisspit convenir : cepend^Qt , pour ne pas aigrir les 
choses, et pour ne pas (donner Heu^ la. cour de me 
faire des reproches , je me contentai de dire , à Toffi- 
cier qui étoit chargé de me notifier Içs; intejtitions du 
gouverneur, que l'escadre appartenait au Roi; que 
nous n'étions eatrés dans le port qup dai^ le;dessein 
d'y faire quelques rafraichisseineipis; qp^,, sans nous 
écarter du respect qui étoit duàjSa Majesté Danoise, 
nous ferions de l'eau et du hctis^ 6t que cela. fait , nous 
mettrions à la voile quand nous jugerions à propos. 

Après cette réponse , je ^spréspnjt^r.des rafraîchis- 
semens à J'offîcier, qu,ç je & teUement boire qu'il 
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s^eiiivra. Je le retins auprès de mot p^énclant huit îonti 
que je rèstati dans le ^rt; san^ qàe {>endaful tout ce 
lèÉip^ i} cessât d'être ivre thi s^ùt iftstafnt, tant je fas 
exact à tenir auprès de lui des genâ qui aToient soin 
de le faire boii^e. Eufinr le jour dii départ étant venu, 
je 60 thettre à terre cet itrrbgne, qui ne se ressouvint 
jaiÉais du tenlps qu'il avoit resté à bord, où il ne fit 
que boire et dormii'. 

Pendant les hait jours que je testai distris^ ce port, 
j'appriâ qu'anéescadre ennemie de quinise iaisseauide 
gtterre me chefchoit partout. J'étois trop faible pod^ 
ràtiendre : il fallut songer k Téviter. Je pris le pafti 
de faire le tour de l'Ecosse et de rirlande. 

Je trouvai stfr lAa route un vaisseau de la compsL* 
gnfie hollandaicie : ce iiavire àlloit en Orient. Je Ten^ 
leVài prenne âans combattre. Il portolt potir soixante 
mille écus^d'argeM monnoyé, et la cargafison en valoit 
pour le moins autant. A quelques jours de là, comme 
j'approchois les côtés de France , je fis encore deux 
prises considérables. Je les amenai à Brest, où elles 
furetit Venddes "aiti profit du Roi , aussi bien] que la 
cargaison dâ navire hollandais. 

Après avoir caréné mon escadre, je rentrai dans fai 
Msmche , où je rencontrai une flotte anglaise de douze 
vaisseaux de guerre. Ce fut encore à moi à fuir, car 
la partie n'étoit pas égale. Je' fis force de voiles, et je 
tirai dd côté du Nord. 

Qnand je fus à la hauteur de Hambourg; je rencon- 
trai une autre flotte hollandaise d'environ cent voiles : 
elle venoit dé Norwège, sous l'escorte de six vaisseam 
de gtierre , armés chacun d'environ cinquante pièces 
de canon. Dès qu'ils aperçurent mon escadre^ ils se 
T. ^5. i3 
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rangèrent en bataille. L'occasion d'entreprendre quel- 
que chose de considérable étoitirop belle pour la lais* 
ser échapper. Quand je les vis ainsi disposés , je me 
mis moi-même en' état de les attaquer. 

De huit vaisseaux que j'avois en partant , il ne m'en 
restoit plus que sept; le httitième, qui avoit besoin 
d'un gros radoub, étoit retourné à Dunkerque. Les 
sieurs de Hannequin et Bart , fils du capitaine de ce 
nom , tous deux capitaines dans mon escadre , et qui 
commandoient chacun une xrégate , Hannequin de 
trente canons, et.Bart de seize, eurent ordre d'aborder 
le vaisseau- de l'arrièrergarde des ennemis. M^s quatre 
autres vaisseaux dévoient attaquer chacun le leur ^ et 
pour moi, je me réservai le commandant. Le commjs* 
saire de marine qui étoit dans mon bord pour veiller 
aux intérêts du Roi n'étoit pas d'avis d'en venir aux 
mains; mais je passai outre malgré son opposition , et 
l'escadre eut ordre d'attaquer, et de me suivre. . 

J'avoisfait mettre à mon côté un jeune garde-marine 
nommé d'Escalis, qui m'avoit été fort recommander, 
et pour lequel je m'intéressois beaucoup moi-même. 
Je lui dis de se tenir auprès de moi jusqu'à l'abordage; 
mais qu'il ne.manquât pas, dès qu'il m'enteadroiti;rier 
à bord! de sauterie premier dans le vaisseau ennemi; 
que c'étoit là l'unique moyen d'être bientpt fait officier. 

J'arrivai en même temps sur l'ennemi, qui faisoit 
sur moi un horrible feu de canons et de mousquete- 
rie : je l'eus bientôt joint-; et l'ayant abordé , je com- 
mençai à faire feu. à mon tour. Je fi:s pleuvoir dans 
son bord une grêle de mousqueterie et 'de grenades, 
dont il fut si incommodé qu'il fut forcé d'abandonner 
les gaillards de devant et derrière. 
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Dès que je m*aperçus de son désordre , je criai à 
mes gens : (c Allons, enfans, courage ! Â bord, à bord \ » 
Et, pour leur donner l'exemple, je m'avançai de* ra- 
yant. D'Escalis, qui attendoit avec impatience le si- 
gnal, sauta le premier Tépée à la lûain, et fut bientôt 
suivi d'un grand nombre <f officiers, de gardes-marines, 
et de soldats. 

Il se fit dans ce Mioment un carnage hori:ible de part 
et d!autré. J'y perdis beaucoup de monde ^ mais , par 
bonheur, la tuerie ne dura pa[s long-temps. Peu après, 
d'Escalis me cria de l'arrière du vaisseau ennemi, en 
m'appelant par mon nom : a Nous sommes les maîtres ! 
<( j'ai tué le capitaine. » Dès-lors Téquipage ne s'a- 
musa plus qu'à piller. 

Je commençois à faire passer les prisonniers dansi 
mon bord, lorsque le sieur de Tourouvre, un de met 
capitaines , qui avoit manqué Tabordage dont il étoit 
chargé, yint-se traverser sur l'avant de mon vaisseau, 
et sur celui que je venois de prendre. Nousnous trou- 
vâmes pour lors tous trois dans un péril d'autant plus 
grand, que le vent, qui venoit de l'arrière, nous pous- 
soit sur le vaisseau de Tourouvre, et nous empéchoi]^ 
de déborder : tellement que nos navires ne pouvoient 
pas même gouverner. 

Pour comble d'embarras , le feu prît tout à coup , je 

ne sais comment , au vaisseau auquel j'étois accroché. 

'Comme le vent étoit fort, le navire fut embrasé dans 

* 

un instant. Je redoublois mes efforts pour déborder j 
lorsqu'un vaisseau ennemi fit mine de vouloir m'abor- 
der moi-même. 

Pour lui faire face, je fis passer sUr-le-châmp de 
l'autre côté du vaisseau tout ce qui restoit de mon 

i3. 



équipage sur mon bo^d; cftr la meitleurè p^ie ëtoit 
dëjà 9tu le Va^eàu qdi%brûloit, orù il^ piMoî^nt de 
toutes niaiii9, â^ns â'embfttrs^^er ni du danger où ils 
ëtdieilit, ni de celui où j'ëlms irtoi-ihême. L'enuemî, 
(^i i^mbloifi vcmfertr A'ftborder , a|>rè9 avoif tiré sur 
mai toute son arti-ft^rie, ^î Mè tua quelqnes lïbtiimes, 
passa outre, sans entreprendre autre chose. ' 

"C^ daÉrtgèf évité yjeifte fué pias hors d'mtr%ùe. Le 
fieMr aisgitiej^t^t ê^nttmijfttietiî à aufre -, tellement €[ue 
je mqufois où d*étre brâhé ^ ou tout au moins d'-étre 
ac^y^lé sfoUÂ les débris, lorsque le vaisseau viendroit 
à «atitêfv il lie Ittê resK)Vt gitèrè, darisr cet embarras, 
d'fttttre ressiûtM<;e qu^ «te coupefr me$ mâts. J'avois 
grande peine à m'y résoudre. Avant que de tenter ce 
m^en 9 je voulus essayer de nie dégager, en faisant 
forée de voiles àur le vaisseetu- de Tourotrvre! * 

Cette màfiœovrê mé rétlisÂt * mais ee ne f tit pâ» sans 
me jeter dans u)^ nouveau danger^ car Ib froissement 
eifiré nm deux navires fut si fort , que j'éii perdis mon 
ttilte-m^ (0, et $i^ maftteleisi de saWd (^) que la 
pjQWpe de TotirOttVre m0 fît sauter en passant. 

. Coffitne lâfiier étoil dgitéè, six dé me# sabords étant 
oaverti^^^ feaiû entroit avec violence dans mon bord. 
Pour m'empêcher de couler à fond, je tiît disposois à 
faire pèneber nion v^lisseau,- en le chargeant dû côté 
fsl nMto4t poiki^ etido^ttimagé, lorsqu'un navire en- 
nemi tpA venoî4} aQ séfcours de âon commandant , s'ap- 

(t) TûiUé-mtf : "^àtiiè saillâiicé et étroite de l'avant du vaisseau , 
pV€tM)«ie'fDtBdid«f*t>t }klèti§^ ddns^réâa, aitfst àôcotâ^ patcequPil fend 
la mer. — (2) De sabord : On appelle sabords les ouverlàres pratiquées 
de chaque côté d'un. vaisseau, dans lesquelles on place les bouches des 
dâùo^s. Les manielets qui s^ouVrent debas en haut sont les fermetures 
dès iaboèds. 
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prçebajçil picMju* m'attEK^u^, interrompit eette maoœu- 
vvê.Je mie^trouvai p/^jijir IorB4au^ h nécessité ont^d^ 
yaincre, ou d^ j^jwyer. Mtw parti &t bientôt pria. 
J'allai .krfei^r^iiâ pour rabor4er; «et ir^'adr^^ant à •fie 
qui restoit de flaon équipage : ce ]Snfan$, lear ^tËsrfe., 
(( hpn ^u^a§e! ik>u3 «pB^me^ encore a^sez CO)rt^.\Nc 
« craignez rien, pou3 Jie prendrons sûrement. «» ' :y 

Il ^'est pas cpncieyabl^ à quel point ce peu de imHs 
hw r^levia le coufage. Je mis aussitôt mon naYÎre:èn 
traTi^rç , . et je présentai au ¥ent Je coté malade. Bis 
que je fus à portée, l'ennemi tira sur moi toniiie 80B 
art^^ieirie, qui ne m'endommagea nullement. Je lui 
répondis par toute ma bordée de eanon et dé monf^ 
queterie. Cette d^hargefnt feîte si à propos, qu'il- ^ 
fut wWé; çç qni h mîtiellémisnt en désordre, qiijà 
m^e^Ure qu^ l'équipage aHoit pasjaer dans ^on bordifiîl 
ce J^çûdit, en abatta^Qt son payîlk»!. - Wy 

JJès quj^ je (m maître de ce vaisseau , je travaillai 
avec toute la diligence possible à réparer le nj^ien^J^ 
fis boucber avec des planches et des toiles goudr<Hi'- 
née$ m:es sabords, qui étoient encore ouverts; et, après 
avoir &ift mettre pavillon de ralliement , j^ordonnalà 
un capitaine de mon escadre , qui ne m'avoit pas 4f t 
condé à beaucoup près , d'aUer amario^er le vaissew 
que je venois de prendre : mais avant qu'on pût ie 
joindre il coula à fond , tant il avoit été maltraité. De 
tout son équipage, il ne se sauva qu'un seul homme^ 
que je reçus dans mon bord. 

Au milieu de tout ce trouble, je rie lai/asai pas d'étcf 
fort en pein^ de mes officiers, et de la meilleure ptet 
tie de mes gens, qui étoient dans jie vaisseati qui.^lîâ^ 
loit. Tonrouvré^qui sentit ce danger ailsâ; bi» iftue 
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moi , et gai vit que le vaisseau al loit sauter, fit effort 
pour se dégager. Il en vint à bout , et reçut dans son 
bord tous les miens, qui, s'ëtant enfin aperçus du 
danger où ils ëtoient, avoient quitte le pillage ,' et de* 
mandoient du secours avec des cris pitoyables* 

A peine ëtoient-ils à une distance un peu éloignée, 
c^uè le feu ayant pris aux poudres, le vaisseau sauta 
en Tair, et tout l'équipage avec, sans qu'il s'en sau- 
vât un seul homme , excepté un petit nombre que 
Tourouvre avoit reçu dans son bord, pél\3-méle aVec 
mes gens. 

Dans ce temps-là , on me fit apercevoir que Hanne- 
quin demandoit du secours , et qu'il avoit mis le si- 
gnal pour faire connoitre que sa frégate étoit^n dan- 
ger de couler à fond. II avoit manœuvré en brave 
homme , et, conjointement avec Bart , il avoit pris un 
vaisseau de cinquante pièces de canon. Pour lé tirer 
du danger où il étoit, je détachai le marquis de Lan- 
guetoc, capitaine de vaisseau, à qui j'ordonnai de sui- 
vre Sannequin , et de sauver son navire , ou tout au 
moins son équipage. Ainsi fut terminée cette action , 
dans laquelle je perdis le sieur de Brème , mon capi- 
taine en second , et une trentaine de soldats ou de 
matelots. Le fils de M. Pallas , enseigne, eut le bras 
ca^sé -, et j'eus plusieurs autres de mes soldats blessés. 

Si tout le monde eût fait son devoir, nous eussions 
pris les six vaisseaux de guerre, et bon nombre de 
marchands : mais à la guerre, tout comme ailleurs, 
tons les hommes ne sont pas égaux. Pendant la ba- 
taille , les vaisseaux marchands firent force de voiles, 
et, profitant de la mer et du v^nt , se sauvèrent, et fu- 
rent suivis des trois autres vaiss^ux de guerre. 
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Peu après, Hannequin s'étant radoubé, vînt avec 
Bart joindre Tescadre. Ils amenèrent leur prise, qui, 
des trois vaisseaux dont nous nous étions rendus maî- 
tres, fut llunique que je pus amener à Dunkerque, 6ù 
je fis route, après avoir fait de mon mieux pour me 
radouber. J!arrivai avec toute mon escadre dix jours 
après la bataille ^ et ayant désarmé, je me rendis; à la 
cour, suivant Tordre que j'en avois. 

Le ministre me reçut fort gracieusement, et me 
présenta au Roi , qui me témoigua être content de 
mes services. Je répondis à Sa Majesté que j'étois 
heureux qu'elle se contentât du peu que j'avois fait ; 
mais que j'avois pris langue , et qu'étant instruit du 
commerce des ennemis, je comptois de faire, la cam- 
pagne prochaine, bien des choses dont Sa Majesté ao- 
roit encore plus lieu d'être satisfaite; Le Roi, en sou»* 
riant, me donna lieu de connoitre que ma réponse loi 
avoit fait plaisir. 

En arrivant à Versailles, j'y trouvai le cardinal de 
Janson , qui avoit été honoré peu auparavant de la 
dignité de grand aumônier de France. Ce prélat avoit 
loué à Paris un grand palais,. où il logeoit tout ce 
qu'il avoit de parens à la cour. Il me donna enm'em- 
brassant toutes les marques possibles d-une sincère 
amitié, et ne voulut pas que j'eusse d'appartement 
ailleurs que chez lui« 

Je n'ai passé jamais de quartier d'hiver plus gra- 
cieux. Le cardinal me faisoit grande chère ^ j'étois 
avec mon bon et ancien ami l'archevêque d'Âix, pour 
lors évêque de Marseille. J'allois souvent chez le comte 
Du Luc. Enfin je jouois gros jeu, et je gagnai beau- 
coup d'argent chqz la duchesse de Mantoue.^ 



Il est aisé de compeendrie qp'avec toas €es agré* 
]Dens je ne pouvoU que me réjouir , autant et piosqu^ 
je n avoi$ fiBiitde ma vie^ Je n'étois po^rtani pas si oa* 
cupé de mes plaisirs , que je ne songeasse souvent à 
h campagne proclbtaine. Je formai divers projets , qu^ 
je retournai en différentes manières. £n^ je m'arrê- 
tai à celui-ci, £omme plus profitable au Roi , et comme 
pouvant me faire plus d'honneur. Je résolus de pren* 
dre des mesures pour enlever les flottes anglaise, hol- 
landaise et bambourgeoise , qui partent toutes les an-*- 
nées pour la ville d'Ârchangel , sur la mer Blanche , 
en Moscovie. 

Je communiquai mes. vues à M: de Pontchartrain , 
qui en parla à M. Tamiral. Ils les approuvèrent tpus 
les deux ; et le Roi , à qui elles furent communiquées 
peu de jours après , les approuva aussi. Ces mers étant 
peu connues à nos Français, je priai le ministre de 
faire venir des pilotes de Hollande et de fl^n^urg ; 
ce qu'il me promit. 

Tout étant ainsi disposé pour la campagne , je crus 
qu'il étoit convenable de ne pas m'oublier moi-même. 
J'étois capitaine de vaisseau depuis bien long-temps , 
et je soubailois d'être quelque chose de plus. 11 m^ 
sembloit que mes longs services, tout ce que j'avoi» 
fait dans le golfe, et ma dernière campagne, me don«» 
noient lieu d'espérer que la cour feroit quelque chbse 
pour moi. On ne me disoit pourtant rien 5 et je vis 
bien que si je ne parlois le premier, je serois encore 
long-temps à attendre. Je me hasardai donc à deraan^ 
der une audience au Roi. Sa Majesté m'écopta avec 
bonté, et u)e promit qu'elle auroit soiq de ma fortune. 

Quelques jours après, le hasard me fournit i'oc- 
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cmoifk de parler au miiiistre en ma faveur : je ne la' 
JaÎANii point échapper. Je lui représentai combien il 
éloit convenable qu'on me fit ojQGlcier génÀ*al ^ que le 
commandement que la cour me faisoit Tbonneur de 
me confier le demandoit, aussi bien que le service 
du fioi. 

a Vous le savez, monsieur, ajoutai-je : quand un 
« capitaine commande quelque chose à son camarade^ 
« celui-ci a toujours quelque raisonnement à ^ire, et 
fc ne se croit pas obligé d'obéir sans réplique à un 
« homme qui, dans le fond, n'a d'autre supériorité 
« que celle que l'ancienneté lui donne. Si les officiers 
tt qui lui sont soumis manquent à faire leur devoir, 
« il p'oseroit les reprendre 9 pu s'il le fait, ce n'est 
a qu'avec crainte, parce que, tout bien considéré, 
a ayant affaire à ses ^aux, il n'est jamais à couvert 
« de la riposte. Cependant les affaires en souffrent, et 
c( le Roi n'est jamais si bien servi. Que si Sa Majesté 
* ne trouve pas que je sois encore digne d'être offi- 
« cier général ,-je vous supplie de faire en sorte qu'elle 
c( ait la bonté d'en nommer un autre, à qui j'obéirai 
« avec plaisir. » 

Le ministre, qui dans le fond n'avoit jamais en et 
bonnes intentions pour moi , et qui ne songeoit qu*à 
éluder mes prétentions d'une manière pourtant hon- 
nête , me protesta qu'il avoit ^ait tout ce qu'il avoit pu 
pour prévenir mes demandes. « Vous avez mérité, 
Ci me dit-il , il y a long-temps la grâce que vous de- 
(( mandez, j'en conviens : mais je n'en ai pias été le 
(( maître ; et Ton a fait au Roi des représentations si 
« fortes, qu'elles l'ont emporté sur tout ce que j'ai pu 
« dire et faire en votre £siveur. » c • 
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Je ne fas pas la dupe de cette réponse. « Si ce que 
« vous me faites la grâce de me dire est vr^i, comme 
«je n'en doute pas, lui repartis-je, j'avoue, mon- 
« sieur, que j'ai ëlé jusqu'ici le plus ingrat de tous les 
« hommes , puisque j'ai toujours ëtë si fortement per- 
« suadé que vous êtes entièrement le maître des grâces, 
« que je n'ai pas balance à croire que si je n'en rece- 
u vois point , c'ëtoit uniquement parce que vous n'a- 
ie viez jamais voulu m'en faire. 

ce Je vois tous les jours , et je connois des gens , qui 
« ont fait en très-peu de temps bien du chemin dans 
ce la n^arine : vous lés connoissez aussi bien que moi, 
ce et vous n'ignorez pas que si justice leur avoit ëtë 
K faite , ils ne seroient pas encore enseignes. Si je ne 
« suis pas aussi avance qu'eux, à quoi puis-je attri- 
K buer ce peu de progrès? et le moyen de ne pas le 
« regarder comme un effet du malheur que j'ai tou- 
« jours eu de vous dëplaire? » 

Le ministre me rëpondit fort obligeamment qu'il 
me prioit de penser et de croire le contraire de ce que 
je venois de lui dire^ que je ne devois pas me rebuter ^ 
que. je continuasse à bien servir; et qu'il alloit s'em- 
ployer tout de nouveau, et de son mieux, à procurer 
mon avancement. 

La promotion de mon escadre devoit se faire quel- 
ques jours après. Je retournai chez le ministre, pour le 
prier de faire enseigne le jeune d'Escalis. Il ëtoit fils 
d'un de mes anciens amis. A la recommandation de 
son père, je lui avois fait avoir des lettres de garde- 
marine au commencement de la campagne dernière , 
et je souhaitois de le voir officier, parpe qu'il l'avoit 
mérite , et qu'il promettoit beaucoup. 
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Lorsque j'en parlai au ministre , il me répondit que 
les choses ne pouvoient pas aller si vite. « Vous Tayez 
K fait garde-marine il n'y a que six mois , me dil-il ; 
« et vous savez bien que les princes mêmes, lorsqu'ils 
a entrent dans ce corps , ne sont avancés qu'après un 
« an. D Je lui répondis que Faction que d'Ëscalis ve^ 
noit de faire , en sautant le premier dans le vaisseau 
ennemi, valoit pour le moins six ans d'ancienneté. Le 
ministre répliqua qu'il en parleroit, 

Je le priai encore de changer trois* des capitaines de 
mon escadre, qui n'avoient pas fait leur devoir dans 
la dernière bataille. Il me dit que cela ne pouvoit se 
faire saus donner occasion à bien des plaintes, et que 
ce changement feroit trop de bruit*, que ceux dont 
je me plaignois étoient fort recommandés à la cour^ 
qu'il ne vouloit pas leur donner ce chagrin :, mais 
qu'il me prpmettoit de leur parler , et de faire en sorte 
qu'ils fissent mieux à l'avenir. 

Le jour de la promotion, j'allai prier M. l'amiral en 
faveur de d'Escalis. Ce prince me promit de s'y em- 
ployer de tout son pouvoir, et me tint sa parole; car 
le Roi ne voulant d'abord rien faire au préjudice des 
règles établies dans la marine, M. l'amiral fit valoir 
mes raisons si à propos, en représentant qu'il étbit 
dans l'ordre de m'accorder ce que je ne demandois 
que comme une grâce , que Sa Majesté se rendit, en 
disant qu'en efiet ce n'étoit pas trop pour le chevalier 
de Forbin , qui avoit assez bien servi pour n'être pas 
refusé. 

En sortant du conseil , M. l'amiral me dit : « On 
« vient de faire enseigne votre garde : il .y a eu qad- 
cc ques difficultés , mais on les a surmontées, » Je re- 
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m^ciai ce prince ^ et je fas me disposer pour partir le 

pli»s tôt ^a^i 1 se pourroi t . 

Deux jours a^ant mon départ , je demandai au "^mi* 
Bistre s'il trouveroit à propos que je fisse des prises 
dans -les ports de Danemarck , snpposë qu'il s'en prë-* 
seoiât quelque occasion con^dérabie. Il me répondit 
de n'y pas manquer, et que la cour le trouveroit à 
propos. La mésintelligence secrète qu'il y avoit entre 
la France et le Danemarck me donna lieu de prendre 
cet éclaircissement. Je ne demandai point d'ordre par 
écrit, comptant que la parole du ministre me suffisoit. 
U faillit pourtant à m'en coâter bon pour m'en être 
coQtenté, et poi^r avoir agi en conséquence, sans avoir 
en main de qi|oi justifier ma conduite. 

Gonlme je prenois congé du cardinal de Janson r 
« Mon cousin, me dit cette Eminence, puisque le Roi 
« m'a permis d'aller visiter mon diocèse, je devancerai 
« mon voyage de huit jours. Je veux vous mener h 
<c Beauvais, qui est sur votre route-, et je me charge 
« de faire trouver bon au ministre que vous passiez^ 
fc quelque^ jours avec moi. » Il obtint en effet cette 
permission. Nous nous mimes dès le lendemain en 
carrosse , et nous arrivâmes deux jours après à Beau* 
vais. 

Nos premiers entretiens pendant la route ne rou- 
lèrent que sur des bagatelles propres à nous réjouir; 
mais peu après le discours étant devenu plus sérieux , 
la conversation tomba insensiblement sur le peu de 
fond qu'il y a à faire sur les gens de cour. Le cardinal 
ne tarissoit pas sur cette matière :*sa longue expéri'ence 
lui en avoit beaucoup appris. 

Je lui laissai dire tout ce qu'il voulut 5 après quoi , 
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prenant la parole à mon tour : i^ Monseigneur , lui 
<« dis-je, je trouve que tous avez raison : pour moiv 
n quoique marin, et par conséquent peu fait au ma- 
« nége des courtisans, je n'ai pas lai^ë d'afvoîr toujo^àM 
« pour maxime de ne tne fier jamais à Textërieu^ èl 
ic aux paroles de ces messieurs. Mais qu*il me soit pé^ 
» mis de vous le dire : quand j'aurois été porte à Uk 
a croire , ce que je vous vis faire il n'y a pas ènééHfé 
« deuxjourâ auroit élë plus que Suffisant pouf me dë^ 
K tromper. — ^ Comment ! répliqua le eafrdiiial toaf 
« étonné^ et qu avez-vou^ donc vu? —^ Le voici,, lui 
« repartis-je. 

<( Je me trouvai avant-hier dans votre cabitMft^ 
(c quand on vidt voua annoncer un homme que je né 
n cofinois points A peicie eul^on prononce son n&ti 
it devant vous, que vous fîtes une mine à m'effra/ei'^ 
c< Je voulus sortir : votis m'ordonnâtes de detaët^ 
€c rer. Cet homme entra : vous reprîtes sur-le-champ^ 
« votre air serein , vous courûtes embrasser ce stit-^ 
tt venant, comme s'il eût été le meilleur de vos amis; 
a et, après mille offres de services, et autant de ptë^ 
tt testa tions d'amitié, vocis l'accompagnâlesi }uâqu^ 
tt mezza sala y en le comblant; de civilités et depiH^' 
« tesses. » • ' 

Le cardinal^ qui se rappela ce traita et qui reconnut 
qu'il y avoit eu en effet dan» sa conduite quelqilè 
chose de ce qu'il blâmoit si fort dan» les courtisane / 
rioit jusqu'aux larme». wQrte Voulez-vous qu'on fasse? 
tt me ditil. Cet homme esft uii importun qui me fatigiiré 
« journellement : il falJorl bien lui faire toutes ces^ôi^ 
« vilités , pour me débarrasser de Ini. w 

[1707} Je restai huit joursà Beauvais, après ksqtiels 
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je partis pour Dunkerqae, où je fis mon armement^ 
compose de huit frégates , et de quatre barques lon- 
gues. Je fus quelque temps à attendre les pilotes qu'Oa 
m'avoit promis-, mais je n'en fus pas plus avancé. Le 
nlinistre m'écrivit qu'il n'avoit pu en avoir, et que je 
n'avois qu'à faire comme je jugerois à propos : il fallut 
donc s'en passer. Je mis à la voile, comptant que mes 
cartes me suffîroient, en attendant que les premières 
prises que je ferois me donnassent des pilotes pratiques 
des jm,ers où je voulois aller. 

A peine fus-je hqrs de la rade, que j'eus avis, par 
deux corsaires français , qu'une flotte marchande an- 
glaise venoit de sortir des dunes, escortée par trois 
vaisseaux de guerre, et qu'elle faisoit route du côté de 
l'ouest. Je ne balançai point à tirer de ce cotd^ et à la 
suivre. Six petits corsaires français qui se joignirent à 
moi voulurent être de la partie. Nous fîmes force de 
voiles, et nous joignîmes les ennemis dès le lendemain 
à la pointe du jour. 

Leur flotte, quiétoitde plus de quatre-vingts voiles, 
étoit en effet escortée de troiis vaisseaux de guerre de 
soixante-dix-huit pièces de canon. J'avois souhaité avec 
trop d'ardeur de les joindre pour les laisser échapper. 
Voici comme je disposai mon attaque. 

Le sieur de Roquefeuille et le chevalier de Nangis, 
qui commandoient chacun une frégate , eurent ordre 
d'aborder le vaisseau de l'arrière-garde de l'ennemi; 
les sieurs de Hannequin et Vesin dévoient , chacun 
avec leur fr^te, faire la même manœuvre sur celui 
de Tavant-garde ; et moi , suivi du comte d'Uié , je me 
réservai d'avoir affaire au commandant. 

Je laissai, pour nous secourir; en cas de besoin, les 
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sieurs de Toaroavre , Bart, et les quatre barques lon- 
gues. Pour les corsaires, ils avoient ordre d'attaquer 
les marchands d'abord qu'ils s'apercevroient que nous 
aurions Tavantage sur les ennemis. 

Le signal donne , Roquefeuille , qui devoit com- 
mencer, fut un peu lent à attaquer. Tourouvre , qui 
s'en ' 2q^erçut ^ commença l'attaque, et fit grand feu; 
mais en venant à Tabordage il s'accrocha mal, et ne 
fit que passer, après avoir essuyé toute la bordée de 
l'ennemi, qui lui tua quantité de braves gens. 

Roquefeuille , voulant réparer sa faute , et profiter 
du désordre où étoit l'Anglais , s'approcha , suivi du 
cbevalier de Nangis. Us tirèrent l'un et l'autre toute 
leur artillerie si à propos, qu'il n'y eut presque pas un 
coup qui ne portât. Un moment après, ils joignirent 
le vaisseau , Tabordèrent , et massacrèrent d'abord tout 
ce qui s'opposait à eux. Enfin , après un combat focl 
opiniâtre , et où il y eut du monde tué de part et d*au-; 
tre, ils se rendirent maîtres du bâtiment. 

Tandis qu'on se battoit ainsi à J'arrière-garde, j'é- 
tois aux prises avec le commandant , qui m'avoit at- 
tendu sans branler, et que j'avois abordé . Le feu de 
la mousqueterie et des grenades , qui étoii afireax.de 
part et d'autre , nous incommodoit paiement. Dans 
ce moment, je m'aperçus que j'étoîs posté presque à 
la bouche d'un canon qui avoit déjà tiré. Je tuai par 
l'ouverture du sabord, en trois coups difiérens, trois 
canonniers qui se hâtoient de le recharger. 

Je vis aussi par le même sabord un homme vêtu de 
gris de fer, qui , l'épée à la main , donnoit des ordres 
de côté et d'autre. Je ne. doutai pas-que ce ne fût le 
capitaine. Je lui tirai sur-le-champ un coup de fusil : 
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je le vis tomber. Cëtoit en effet le commandant du 
Vtii^eâïi, comme je Tappris pea après. 

Les Anglais , qui ne pouvoient plus résister %n feu 
des grenades, commençoient à abandonner leur poste. 
Dès que je m'en aperçus, je criai à mes ^M de sau- 
ter à bord. D'Aloane, tift de faies lieutenans , suivi de 
deux gardes -marines et de quelques soldats* v étoit 
déjà sur la prëceinte (0 de l'ennemi, lorsque j'aperçus 
un Anglais qui sllôit le perter d'un éoup d'espoMoii. 
Je pris le fusil d'un de mes soldats, eit je frrai à FAn- 
gkis, que j'étendis roide mort. Je sauvai ainsi k vie 
à'bnde mesoâEk;iers. Il n'en fut pas de même déjeune 
dllscalis i feus h douleur de le voir tuer d'un cotrp 
érfusil , lorsqu'il sautoit dans le bord enuemiv avec 
une foule d'autres soldats. 

Fltts de la moitié de mon équipage étoit déj& sur 
le vaiisseau anglais, où il faisoit un graiïd carnage, 
Im^quo mes grapins fuf evit emportés par un coup de 
canon -, de sorte qile mon vaisseau déborda. Les An- 
glais, qui reprirei:^ cœur à oet accident, donnèrent 
stnr les mieus, qui sëdéfendoient en désespérés, mais 
qui étoielit accablés par le nombre. 

J'étois au désespoir moi-même de FéCat où: je les 
voyois, sans pouvoÎT les secourir^ car j'étois eiApOrté 
lOM le vent par un courant de marée. Pour comble 
-deuMflkeur, j a vois été abandonné par celui qui de- 
vait me secoiider. Dan^ cet état , il meparut qu'il n'y 

(i) Pr^einte : Bande ou ceinture qui entoure 'le bâtiment. Elle est 
ctoài posée de bordâmes tf és-éï>ais et trés-larges : eïle consolide le vais- 
seau, en liaiii étroitement toutes les parties de la proue à la ponpe (de 
Pavant à rarrjèrc). Il y a autour du vaisseau plusieurs préceintes, qui 
sont toutes placées au-dessus de la ligue de ifoltaîson. On parle Ici de 
la plus élevée. 
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avoit point cTaatre parti à prendre que de faire porter 
tontes mes voiles, et de revirer de bord, pour poirmv 
regagner le vent, et revenir à un second abordage; :v.. 

G)mme je rae disposois à cette manoeuvre , le graad 
mât des ennemis, que mon canon avoit endommagé^ 
vint à tomber. Un moment après , Hannequin et Tou» 
rouvre étant arrivés pour me secourir , TAnglais aba^ 
tit son pavilloA) et se rendit. Ceux-ci envoyèrent leur 
chaloupe à bord, pour se saisir du bâtiment « Le pro*> 
mier homme qui se présenta à eux fut d'Alonne^ tout 
couvert de sang des coups de sabre quHl avoit reçus 
et donnés. 11 s'étoit défendu en si brave homme ; et 
les ennemis en avoient conçu une idée si avantageufle^ 
qu'avant que de se rendre , tous les officiers lui avoienl; 
confié leur argent et leurs bijoux. De tous ceux qui 
étoient passés avec lui , il resta seul avec un gards^^: 
mrarine : tout le reste périt. 

Le sieur Yesin , qui devoit attaquer le vaisseau 4e 
Tavànt-garde , fut tué à la première décharge. Le ba- 
ron d'Àcy, son capitaine en second, ne laissa pas de 
venir à Fabordage : mais il eut beau faire, il ne put- 
jamais s'accrocher , et reçut une blessure qui le mil| : 
hors de combat. L'Anglais , qui se vit d^gé , .fit foreé; 
dévoiles, et alla s'échouer sur ses côtes, devant tan 
petit port où il trouva sa sûreté. Tandis que nous 
étions aux mains , nos corsaires enlevèrent à la flotte 
vingt-deux marchands : tout le reste se sauva. 

Le lendemain, qui étoit le troisième jour de mon ^ 

départ, je retournai à- Dunkerque, où je rentrai sur 

le soir avec toutes nos prises. Cette action avoiè^-éfé ' 

fort sanglante : j'y avois perdu plus de la moitiéide- 

moi»: équipage. Mon capitaine en second, iMnfilé 
T. 75, i4 
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Vilieblin , et le pauvre d'Ëscalis avoient été tuës^ d'Â- 
lonne et Detapes, majors, blesses. J'avois été moi- 
même blesse à la main assez légèrement ^ mais j'a vois 
reçu j)lus de dix balles dans mes habits. A Tarmée , il 
faut être heureux. Tourouvre et le chevalier de Nan- 
gis^ perdirent six of&ciers. Vesin , capitaine , fut tuë ^ le 
baron d'Acy, capitaine en second, blesse; beaucoup 
de gardes-marines, et un grand nombre de soldats et 
de matelots , tues ou blessés. 

L'aumônier de mon vaisseau, qui éloit Parisien, et 
qui jusqu'alors navoit jamais perdu de vue les tours 
de Notre-Dame, fut si effraye de ce combat, qu'il ne 
fat plus possible de le rassurer. Le bruit du canon , et 
tout ce spectacle de morts et de blesses, Tavoient tel- 
lement frappé, qu'en me demandant son congé, comme 
nous arrivions à Dunkerque , il me déclara qu'il ne 
retourneroit pas à la mer, quand le Roi le feroit 
amiral» 

J'envoyai à la cour une relation de tout ce qui s'é- 
toit passé. Le chevalier de Nangis fut chargé d'en por- 
ter la nouvelle au Roi, à qui elle fit tant de plaisir, 
qu'il me fit sur-le-champ chef d'escadre. Voici la lettre 
que le ministre écrivit sur ce sujet à M. Du Luc, 
pour lors évéque de Marseille , maintenant archevêque 
d'Aix : 

« Vous aurez sans doute appris, monsieur, la belle 
<i et éclatante action du chevalier de Forbin : mais je 
« veux que vous appreniez par moi que le Roi vient 
et de l'en récompenser sur-le-champ , en le faisant chef 
« d'esoadre. Je suis bien aise que vous soyez le pre- 
« mier à en répandre la nouvelle dans la bonne ville 
« de Marseille, et dans toute la Provence : je sais la. 
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« part que vous y prenez , et c'est aussi ce qui m'a 
ce donne occasion de vous Tëcrire. » 

Un courrier du cabinet m'apporta la lettre du mi- 
nistre , par laquelle il me faisoit savoir que le Roi m'a- 
voit fait chef d'escadre , et que Sa Majesté vouloit que 
je quittasse le nom de chevalier, que j'avois porté 
jusqu'alors, pour ne paroître plus dans le monde que 
sous le nom de comte de Forbin. Ces nouvelles me 
faisoient trop de plaisir pour ne pas gratifier le cour- 
rier qui me les avoit apportées. Je lui fis présent d'un 
diamant de cinquante louis que j'avois au doigt , et je 
me mis en état de répondre incessamment aux lettres 
que je venois de recevoir. 

En écrivant ma relation à la cour , j'avois mandé au 
ministre que la saison n'étoit pas encore trop avancée; 
et que mon projet pouvant encore avoir lieu , je serdis 
en état de poursuivre, si la cour se hâtoit de rempla- 
cer par une prompte promotion les officiers qui man- 
quoient à mon escadre. Le ministre me répondit que 
le Roi vouloit que je fisse moi-même la promotion. 
Cette commission m'embarrassoit fort; car plusieurs 
méritoient d'être récompensés, et je n'a vois pas assez 
de grâces à distribuer pour contenter tout le monde. 

Je récrivis donc au ministre , pour lui représenter 
qu'il étoit plus convenable que ce remplacement se 
fît à la cour; que je ne pourrois jamais le faire moi- 
même, sans donner lieu à bien des plaintes contre 
moi ; qu'il étoit de l'intérêt du Roi que je menasse ma 
troupe contente; et que quand la cour se seroit expli- 
quée , personne n'ayant à se plaindre de moi , je pour- 
rois répondre aux mécontens que le Roi l'avoit ainsi 
voulu. 

14. 
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Parmi les officiers qui avoient été blessés , Sainte- 
Honorine, lieutenant de vaisseau, avoit perdu les 
deux bras et les deux jambes : je crus devoir infor- 
mer la cour de la triste situation où il se trouvoit. Je 
demandai donc pour lui une commission de capitaine 
de vaisseau, une croix de Saint*Louis , et la première 
pension qui vaqueroit*, ajoutant qu'on ne risquoit rien 
à accorder toutes ces grâces, puisque certainement il 
n'en jouiroit pas long-temps , n'y ayant nulle appa- 
rence qu'il pût échapper. 

Le ministre me répondit que quant au remplace-- 
ment , le Roi vouloit absolument que je nommasse les 
officiers*, et pour ce qui regardoit les récompenses, 
que j'avois demandées en faveur de Sainte-Honorine, 
je reçus, avec la commission de capitaine de vais- 
seau , la croix de Saint-Louis, et toutes les assurances 
que je pouvois souhaiter pour la première pension 
vacante. 

Je courus en porter la nouvelle à ce pauvre garçon, 
qui , malgré les douleurs intolérables qu'il souffroit 
avec une patience héroïque , ne laissa pas de me té- 
moigner quelque joie de la distinction que la cour 
faisoit de lui, et beaucoup de reconnoissance de mon 
empressement à le servir sans qu'il m'en eût prié. Il 
ne jouit pas long-temps des récompenses dont on l'a- 
voit jugé digne : il mourut le lendemain, regretté de 
tous ceux qui Favoient connu. 

Le ministre persistant à ne vouloir pas faire la pro- 
motion, et à m'en laisser tout l'embarras, je me tirai 
d'intrigue en désarmant les quatre barques longues, 
dont je pris les équipages et les officiers, qui, joints 
à cent matelots que M. le chevalier de Langeron me 
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remit , quoique destinés pour rarmement des galères, 
remplacèrent sur tous les vaisseaux de mon escadre 
les morts et les blesses qui me manqnoient. Il est vrai 
que de cette sorte je m'afibiblissois considérablement; 
mais j aimois mieux avoir moins de monde, et ne don- 
ner lieu à personne de se plaindre. 

Je fis savoir au ministre le parti que je venois de 
prendre ; et afin que ceux qui avoient mérité d^étre 
avancés ne fussent pas sans récompense, je lui en en- 
voyai la liste, sur laquelle il pouvoit se r^Ier dans 
la distribution de ses grâces. Ayant ainsi terminé cette 
affaire, comme j'avois carte;blanché , et que le temps 
commençoit à passer, je remis à la voile sans attendre 
la réponse de la cour, et je fis route pour la mer Blan- 
che, ainsi qu'il avoit été arrêté. 

Je pris , dans les premiers jours de ma course, sept 
à huit bâtimens ennemis, que je brûlai. Leur peu de 
valeur ne méritoit pas de se donner la peine de lès 
amariner. Dans ces premiers jours que je fus en mer, 
le mauvais temps incommoda l'escadre plus d'une fois. 
Hannequin perdit son mât de misène par un coup de 
vent, et Roquefeuille vint se plaindre à moi de ce que 
son vaisseau faisoit eau de toutes parts. 

Comme je vis qu'ils n'étoient pas en état de conti- 
nuer la course , je me fis rendre les instructions ca- 
chetées que je leur avois remises en sortant du port 
de Dunkerque, et je leur ordonnai d'aller se rendre 
au port de Goltenbourg, appartenant au roi de Suède, 
où ils pourroient se radouber, et de là aller croiser 
où ils trouveroient le plus à propos pour le service 
du Roi. 

Leur départ afibiblissoit encore mon escadre de 
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deux de mes plus gros vaisseaux : malgré cela , je ne 
laissai pas de suivre mon projet. Je pris sur les côtes 
de Moscovie une barque longue de Hambourg : j'ar- 
4nai ce bâtiment ^ sur lequel j'avois trouvé un pilote 
qui me fut d*une grande utilité. 

Quand je fus au travers de 111 e de Kilduin, je ren- 
contrai une vingtaine de bâtimens anglais qui alloient 
en Moscovie : je les attaquai, et je les pris tous. J^en 
brûlai quinze : les cinq autres j que j'avois réservés , 
parce qu'ils étoient les meilleurs et les mieux chargés, 
furent amarinés* 

Trois jours après , je trouvai la grande flotte , es* 
cortée par trois vaisseaux de guerre. J'allois Tattaquer, 
et j^en aurois tiré bon parti, lorsque j'en fus empêché 
par un brouillard fort épais qui s'éleva en très-peu de 
temps, et qui nous la fit perdre de vue : il 4ura trois 
jours entiers. Ceux à qui ces mers sont connues sa- 
vent que ces sortes de brouillards y sont très-fré- 
quens. De cette multitude de bâtimens que nous 
avions aperçus, nous n'en pûmes prendre que quatre. 

Fâché d'avoir manqué mon coup , j'envoyai à la dé- 
couverte. J'appris, par le retour de ma longue barque, 
qu'une bonne partie de la flotte s'étoit retirée dans le 
port de l'île de Kilduin : c'étoit justement le rendez- 
vous de mon escadre. J'y entrai , avec deux frégates 
seulement que j'avois amenées avec moi : le reste crôi- 
soit aux environs. Je n'y trouvai que quatre vaisseaux 
marchands anglais , dont je me rendis maître. Le leii- 
demain, tous mes bâtimens m'élant venus joindre, 
j'appris qu'ils avoient brûlé pour leur part dix-huit 
vaisseaux marchands. 

J'avois amené, en partant de Dunkerque, un bâti- 
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ment chargé de vivres pour Fescadre : je le fis dé*^ 
charger-, et les vivres ayant été distribués sur tous les 
vaisseaux, je le fis charger de ce qui s^éloit trouvé dfe 
meilleur et de plus précieux dans toutes les prises que 
nous avions faites jusqu'alors. 

L'étain , comme étant plus pesant, fut mis au fond, 
et servit de lest. Le reste de la cargaison étoit des drafps 
de toutes couleurs, des serges , quantité d'indigo, des 
toiles, et autres effets de grand prix; de manière que 
celtô cargaison valoit plus de douze cent mille livres; 

J'étois encore dans ce port, d'où je ne pouvois paN 
tir de quelque temps, lorsque ma longue barque mV 
mena à bord un petit pêcheur armé de Moscovites. 
Nous ne nous entendions point les uns les autres, et 
nous manquions d'interprètes. Deux matelots ragusois, 
qui se trouvèrent par hasard avec nous , entendirenti 
leur langage . Ces bons Moscovites, grossiers et simples^ 
voyant qu'on les traitoit bien et qu'on les entendèitv 
furent si aises , qu'ils se mirent à danser. Je fus sur- 
pris de voir que les Ragusois qui sont sur la côte d'Al- 
banie parloient à peu près le même langage que les 
Moscovites, qui sont par les 72 degrés de latitude da 
nord-, d'où je compris que la langue russienne, ou es- 
clavone , devoit être bien étendue. 

Les Anglais dont je venois de prendre les vaisseaux, 
et qui , de peur d'être surpris eux-mêmes , les avoient 
abandonnés à mon approche, avoient fait entendre à 
d'autres Moscovites qui étoient dans le port, où ils dé- 
choient, que les Français étoient des barbares, qui né 
se nourrissoient que de chair humaine. Ces bonots 
gens, prévenus des ridicules impressions qu'on lear 
avoit données sur notre sujet , avoient été si épou« 
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Yàntës en nous voyant, qu'ils avoient laissé leur pèche 
et leurs poissons, et s'étoient sauvés. On les voit re-* 
venir tous les ans, de plus de cent lieues qu'ils font 
sar terre, pour pécher dans la belle saison. Ils s'en 
retournent à l'entrée de l'hiver dans leur pays ; car ils 
ne sanroient demeurer dans cette île, où le froid est 
intolérable. 

Je descendis à terre , ne sachant rien de ce que les 
Anglais leur avoient dit. Je vis, à quelques pas du 
rivage , une trentaine de petites cases de bois ; elles 
éloient pleines d'une grande quantité de poissons secs, 
qtfon nomme dans le pays stolfiches. Pour empêcher 
qu'on ne fit du mal à ces pauvres gens , j'y établis un 
corps-de-garde et des sentinelles. 
'- Il y avoit , aux environs de ces cabanes , plusieurs 
ecoix gravées sur des fosses, avec des inscriptions en 
caractères grecs ; ce qui me donna à entendre que 
c'étoient des chrétiens qu'on y avoit enterrés. 
• : Les corps^e-garde étoient posés depuis deux jours, 
lolrsque les pécheurs, qui avoient fui , détachèrent un 
vieillard de leur troupe, pour venir observer ce qui 
se passoit. Ce bon homme n'avoit accepté la commis- 
sion qu'avec peine ^ mais ses compatriotes l'avoient 
enfin persuadé, en lui faisant entendre que, vieux 
oomme il étoit , il ne seroit pas bon à naanger , et que 
les Français n'en voudroient point. 

Ce bon Moscovite n'approchoit des cabanes qu'en 
tremblant. La sentinelle l'arrêta , et on me le mena à 
bord. Ravi d'y trouver plusieurs des siens qui n'avoient 
reçu que de bpns traitemens, et charmé d'avoir vu que 
non-seulement on n'avoit touché ni à leurs cabanes 
ni à leurs poissons, mais qu'au contraire on y avoit 
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mis des gardes pour les conserver , il se mit à faire plu- 
sieurs signes de croix, par lesquels il témoignoit son 
ëtonnement. 

Un moment après , il demanda d'être mis à terre j 
pour aller porter cette bonne nouvelle à ceux qui Ta- 
voient envoyé. Sur la relation de celui-ci, ils revins 
rent tous sans difficulté, et continuèrent leurpéclie à 
leur ordinaire. Ils nous firent manger quantité d^ex- 
cellens saumons, que j'eus soin de leur faire toujours 
bien payer. 

Sur le bruit que Tescadre avoit fait en arrivant , le 
gouverneur de la ville de Gloa , éloignée de vingt 
lieues de l'endroit où nous étions , envoya dans un 
eanot un officier pour nous reconnoitre. Je le reçus 
fort civilement, je lui fis grande chère; et lui ayant 
£iit quelques présens , il fut charmé de la civilité des 
Français. On nous dit la messe : cet officier l'entendit 
debout, à la manière des Grecs. Il étoit habillé à la 
turque, et portoit une longue barbe. 

Enfin, après avoir été bien régalé, il me dit, en 
prenant congé, que les Anglais les avoient trompés, 
en voulant faire passer les Français pour des barbares^ 
qu'il avoit vu par lui-même le contraire de ce qu^on 
leur avoit dit, et qu'il s'en retournoit dans des senti- 
mens bien difiiérens de ceux qu'on avoit tâché de lui 
inspirer. 

On trouve dans cette île deux sortes de perdrix ^ des 
blanches et de faisandées : celles-ci sont d'un goÀt 
exquis, et très-aisées à tuer. Il y a encore quantité de 
jeunes bécassines, et de pluviers dorés. Le paysap^ 
partient à des moines grecs , qui y nourrissent une 
grande quantité d'animaux qu'ils appellent caribous. 
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Ces caribous sont gros comme une petite vache : il» 
ont les pieds fourchus, et portent sur la tête des cornes 
d'environ trois pieds de long , qui se recourbent eiv 
rond , en sorte que les deux bouts viennent presque 
se toucher. Ces cornes ont cela de particulier, qu'elles 
sont charnues, couvertes d'un poil ras, et coupëes 
par des andouillers, comme le bois d'un cerf. La chair 
de cet animal est peu dëlicate, mais d'aiUeurs d'assez 
bon goût. 

Je brûlai , avant que de partir, tous les vaisseaux 
que j'avois pris, et qui dans ma course ne me pou- 
voient être d'aucune utilité. Les pécheurs s'y enri- 
chirent : ils firent une provision de cordages au-delà 
de tout ce qu'il leur en falloit pour toute leur vie, 
sanis compter les débris des marchandises qui avoient 
été gâtées, et une grande quantité de fer, dont ils man- 
quent dans leur pays. 

De nie de Kilduin , je fis route en tirant vers l'île 
de Wardhus, qui appartient au roi de Danemarck.En 
commençant à croiser par le travers de cette île , j'a- 
perçus la flotte hollandaise, escortée de trois vaisseaux 
de guerre. Ces trois bâtimens, qui me virent seul (car 
toute mon escadre étoit dispersée, et occupée à croiser), 
firent mine de venir m'attaquer. 

Je fis signal à deux de mes vaisseaux pour venir me 
joindre. Les ennemis s'en étant aperçus , se mirent à 
fuir, sans s'embarrasser de la flotte dont ils étoient 
chargés. Je leur fis un pont d'or, ne me souciant plus 
de prendre des bâtimens et des hommes. dont je n'a- 
vois que faire. Je n'en voulois qu'aux marchands, que 
je poursuivis, et dont plusieurs se sauvèrent dans le 
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mouillage de Tile de Wardhus : j'entrai dans la rade, 
où je pris tout ce qui s'y ëtoit retiré. Il y en avoit di*- 
sept , que je trouvai entièrement abandonnes. 

Tous les équipages s'étoient sauvés, et avoient eiti- 
porté à la hâte ce qu'il y avoit de plus précieux dans 
leur cargaison. Vers le milieu de ce mouillage, il y 
a un hameau d'environ une vingtaine de maisons , au 
milieu desquelles est une église servie par un prêtre 
luthérien. 

Les principaux habitans vinrent à bord, pour me 
dire que si je voulois descendre à terre avec une par- 
tie de mes soldats , il me seroit aisé de recouvrer tous 
les effets que les Hollandais avoient enlevés de leurs 
vaisseaux; et qu'ils s'offroient à m'indiquer l'endroit 
où ils les avoient cachés, pourvu qu'en récompense 
je leur en donnasse une partie. Quoique je fusse de 
beaucoup supérieur aux ennemis, et que je pusse fiiirt 
une descente sans rien craindre, je crus qu'il étoit con- 
venable de ne pousser pas les choses plus loin. Je fis 
sagement en prenant ce parti , comme la suite le fera 
voir. 

Le lendemain de mon entrée dans H^rade de War- 
dhus, mes vaisseaux, qui croisoient aux environs, 
m'amenèrent huit flûtes qui étoient aussi de la flotte 
hollandaise ; en sorte que le nombre des vaisseaux pris 
revenoit à vingt-cinq. Je choisis les quatre meilleurs, 
dans lesquels je fis transporter tout ce qu'il y avoit de 
plus beau et de meilleur, et je fis brûler tout le reste. 

On peut dire que, dans ce transport d'un navire à 
l'autre, il se fit un pillage immense : officiers, écrinr 
vains, matelots, soldats, tous s'enrichirent. 11 n'y ^ut 
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que moi qui n'y gagnai rien •, car, outre que mon ca- 
ractère ne me permettoit pas certaines manœuvres , et 
que j'en ai toujours été naturellement fort éloigné, je 
n'ignorois pas que j'avois auprès de moi un comrpis- 
«aire de marine, que le ministre m'avoit donné pour 
éclairer ma conduite. 

En parcourant Tétat qui avoitété dressé de tous ces 
effets, je fus fort surpris de voir qu'il se fût trouvé si 
peu de richesses sur tant de prises ; et quoique le tout 
joint ensemble montât à des sommes très- considéra- 
bles, je trouvai pourtant que c'étoit bien peu, par rap- 
port au nombre des bâtimens qui avoient été pris. Il 
n*y en a voit aucun qui eût une cargaison à fond; peu 
d'argent monnoyé, quoique communément les Hollan- 
dais passent pour en porter beaucoup. 

Ce qu'il y avoit de plus considérable se réduisoit à 
l'indigo et aux toiles de Hollande, mais en petite quan- 
tité : tout le reste n'étoit que de Fétain , des draps, et 
autres étoffes de laine -, de l'eau-de-vie , du vin , et du 
marc de vin en quantité -, des métiers de tisserands , 
et jusqu'à de la brique. Il y avoit aussi quelques fils 
d'or pour fairAe la broderie, des rubans, des quin- 
cailles, quelque peu d'étoffes d'or-, et puis voilà tout. 

J'avois déjà éprouvé quelque chose de semblable à 
l'occasion de quelques vaisseaux anglais , sur lesquels 
je n'avois trouvé que de gros tonneaux pleins de li- 
sières de drap et de rognures de tailleur. Je fus cu- 
rieux de savoir, de quelques-uns des ennemis que j'a- 
vois retenus , les raisons qu'ils avoient de charger si 
peu leurs vaisseaux. 

Ils me dirent qu'au retour de leur voyage, ils n'ap- 
portoient ordinairement que des marchandises gros- 
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sières, et de peu de valeur^ que le produit de celles 
qu'ils avoient portées en allant se payoit en lettres de 
change^ et que pour l'argent monnoyé, ils avoient 
soin de le cacher si bien dans le vaisseau, qu'il n'y 
avoit jamais que le capitaine et l'écrivain qui fussent, 
informés du lieu où il avoit été mis ; et que ceux-ci 
étoient si exacts à ne le découvrir jamais, que lors-' 
qu'ils venoient à être pris , ils aimoient mieux le Isis-s 
ser perdre dans la mer en voyant brûler leur vaisseau, 
que de découvrir l'endroit où il avoit été mis. 

Cela est si vrai, qu'une des prises que je venois dé 
faire ayant été menée à Brest , avoit dans une cache 
plus de quinze mille livres argent comptant, et deux 
caisses pleines de fil d'or , qui ne furent trouvées qa« 
par hasard. 

Enfin, outre toute cette multitude de bâtimens que 
j'avois pris, j'avois encore mis à rançon quatre ûûtm 
que j'avois arrêtées. Après leur avoir enlevé tout ce. 
qu'elles avoient de plus précieux dans leur cargaison, 
j'avois retiré six mille livres de chacune, sans comp- 
ter cinq cents livres pour le droit de chapeau , droit 
qui appartient sans difficulté au commandant , mais 
que le ministre eut la dureté de m'ôter. 

Ma course avoit été assez heureuse pour me donner 
lieu d'être content : il ne manquoît plus, pour ache- 
ver , que de ramener mon escadre saine et sauve. Ce 
point n'étoit pas sans difficulté : j'avois assez incom* 
mode le commerce des ennemis, pour avoir lieu de 
croire qu'ils ne me laisseroient pas en paix. Je crai-^ 
gnis qu'ils n'allassent m'attendre aux environs de Dusk 
kerque, et que, m'attaquant avec des forces supë<> 
rieures, ils ne me rendissent une partie du.malqoFç 
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je leur avois fait : ce qui leur auroit été d'autant plus 
iacile, qu*étaiit vieux caréné, il ne m'étoit pas aisé de 

fuir. 

Pour éviter ce danger , je crus que je n'avois rien 
de mieux à faire que de leur dérober ma marche , et 
d'aller descendre au port de Brest, en publiant que 
je faisois route pour Dunkerque. Je m'arrêtai à ce 
dernier parti : je fis annoncer, sur tous les vaisseaux 
de Tescadre, que nous ferions voile au premier jour 
pour Dunkerque ; que ceux qui voudroient écrire en 
(fiance n'avoient qu'à envoyer leurs lettres à bord du 
commandant; que j'allois dépécher la barque longue, 
pour l'envoyer à Gottenbourg avertir messieurs de Ro- 
qaefeuille et Hannequin devenir me joindre à l'endroit 
que je leur désignois ^ et que de Gottenbourg cette 
même barque feroit route pour Dunkerque, où elle 
avoit ordre de nous devancer , et de porter les lettres 
que j'en voyois à la cour. 

Ces lettres portoient qu'après avoir attaqué les flottes 
anglaises et hollandaises, et après' leur avoir enlevé 
une assez considérable quantité de bâiimens, j'allois 
remettre à la yoile, pour retourner incessamment à 
Dunkerque avec toutes mes prises. 

Ma vue, en trompant ainsi la cour, et ceux de mes 
officiers à qui j'en voyois ce bâtiment , étoit que, sup- 
posé qu'il fût pris , les ennemis , qui ne manqueroient 
pas d'ouvrir mon paquet , trompés par le faux avis que 
je donnois, allassent m'attendre sur la route de Dun- 
kerque; et, supposé qu'il arrivât à bon port, mes of- 
ficiers eux-mêmes , à qui j'écrivois la même chose qu'à 
la cour, répandissent cette fausse nouvelle ; en sorte 
qu'elle pût passer de Gottenbourg en Hollande , et con- 
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fiiiner les ennemis dans la pensée qu'ils dévoient avoir 
vraisemblablement. 

La cbose réussit comme je pouvois le souhaiter. La 
navigation de la barque longue fut heureuse^ à son 
arrivée àGottenbourg, le bruit de la route que j'atlois 
tenir fut d abord répandu partout , et la barque conti- 
nua sa route pour Dunkerque , où elle arriva bi^itôt, 
et d'où mes lettres furent portées à la cour. 

Le ministre , trompé par le faux avis qu'il venoit de 
recevoir, et sachant d'ailleurs que les ennemis avoient 
fait un gros armement, et qu'ils m'attendoient sur le 
passage dé Dunkerque , fut fort en peine sur mon su- 
jet : il me dépécha successivement trois longues bar- 
ques ppur venir à ma rencontre, m'instruire de ce 
qui se passoit, et me faire prendre ma route du côté 
de Brest. 

Comme , de File de Wardhus à Brest, l'escadre pou- 
voit être séparée par le mauvais temps, et que dans ce 
cas mes officiers , persuadés que nous allions à Dun- 
kerque, n'auroient pas manqué de faire route pour ce 
port, et de s'exposer ainsi à être enlevés, j'envoyai à 
tous les capitaines des ordres cachetés , avec défense 
de les ouvrir, hors le cas de séparation; le tout, sous 
peine d'être interdit* Ces ordres leur faisoient savoir 
mon véritable dessein, et leur enjoignoient de faire 
route pour Brest. 

Ayant ainsi pris toutes mes mesures, je mis à la 
voile; et, au lieu de tirer vers Dunkerque, je gagnai 
vers les îles de Feroë. Un bâtiment danois que je rei|- 
contrai, me dit, pour nouvelle, que les ennemis S;'^- 
toient retirés de devant Toulon. Je ne pouvois com- 
prendre de quels ennemis il me parloit : j'eus beau le 
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(jaestionner, il ne me fut pas possible d'en tirer aucun 
autre éclaircissement. 

Gomme je continuois ma route, en passant par le 
nord dlrlande je rencontrai un bâtiment hollandais 
avec passe-port : il venoit de Bordeaux, chargé de vin« 
Je lui demandai quelles nouvelles il y avoit de Tou- 
lon. Il m'apprit qne le duc de Savoie , avec une armée 
de terre et de mer, avoit fait le siège de cette place ; 
nads qu'elle avoit été secourue , et lés ennemis obligés 
de se retirer. Ce second avis me calma, et dissipa toute 
llnquiétude que le premier m'avoit donnée; car, quoi- 
qu'il m'eût annoncé le départ des ennenris , comme il 
n^voit pas su s'expliquer plus clairement, je ne lais- 
sois pas d'être en peine par rapport à ma famille. 

Enfin j'arrivai heureusement à Brest avec toute mon 
escadre. Je dépéchai sur-le-champ un courrier, pour 
informer la cour de mon arrivée. Le ministre, qui étoit 
fort en peine de moi , fut surpris agréablement , et me 
kma fort d'avoir su donner le change aux ennemis. 
Le courrier lui dit : (i II nous a tous trompés : vous, en 
« TOUS donnant un faux avis ^ et pour nous, après nous 
<c avoir fait entendre qu'il alloit à Dunkerque, et avoir 
« remis à tous les capitaines des ordres cachetés, avec 
c( défense de les ouvrir, hors le cas de séparation , il 
V nous a conduits par les îles de Feroë, personne ne 
« comprenant rien à sa manœuvre, ni à la route qu'il 
« faisoit. De cette manière, il vous a donné de l'in- 
cc <|uiétude à la vérité, et à nous aussi 3 mais il a trompé 
<c les ennemis , qu'il a fait morfondre à nous attendre 
« inutilement, v 

Le ministre , en répondant à mes lettres , me mar- 
quoit que Sa Majesté étoit très*-satis&ite de 'ma con- 
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duile, et approuvoit tout ce que j'avois fait dans ma 
course; qu'en son particulier il le louoit aussi; et 
qu'il n'auroit aucun reproche à me faire , si j'avois té- 
moigna moins d'indolence à empêcher le pillage que 
les équipages avoient fait : pillage que je n'avois pas 
ignoré, puisqu'il s'étoit fait sous mes yeux, sans que 
j'y eusse mis le moindre obstacle. 11 finissoit en m'or- 
donnant de lui faire savoir les raisons de cette conduite. 

Ravi de la plainte qnil me faisoit, je lui répondis 
que je n'avois été chargé en parlant que de l'honneur 
et de la gloire des armes du Roi ; que j'avois fait tous 
mes efforts pour soutenir l'un et l'autre; que je le 
priois de se ressouvenir qu'il avoit embarqué dans 
mon vaisseau un commissaire pour avoir soin des in- 
térêts de Sa Majesté ; que j'avois cru ne devoir plus 
m'en mêler , puisqu'il y avoit un oÛicier préposé pour 
cela, et sur l'emploi duquel il ne me convenoit pas 
d'empiéter ; qu'il n'ignoroit pas que les gens de plume 
sont extrêmement jaloux de tout ce qu'on peut entre- 
prendre au préjudice de leur autorité : mais que je le 
priois de faire rendre compte de ce pillage au commis- 
saire lui-même , qui l'avoit encore moins ignoré que 
moi ; que le transport des marchandises , qui étoit iné- 
vitable , n'avoil été fait que de la participation et du 
conseil des écrivains, et du commissaire même; que 
le dernier ne désavoueroit pas que je lui âvois remis 
toute mon autorité , et que j'avois ordonné à tous mes 
officiers de lui obéir sur ce point , sous peine d'inter- 
diction. 

Je lui représentai ensuite qu'ayant retiré des enne- 
mis pour vingt- quatre mille livres de rançon, il pa- 
roissoit convenable que cette somme fût employée à 
T. ^5. i5 
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gratifier les capitaines qai avbieht bien s^x^i , et qui 
avotent Êiit beaucoup- de dépens^ potir ^entretien de 
leur table, le nombre des officiers étant fort au-dessuf^ 
de ce qn'tma coutume d'en mettre dans les armemeuB 
ordinaires. Le minisire m'accorda la grâce que je lui 
demandois, et me chargea défaire moi- même Ja répar-< 
titioti, suivant que- je jugeroi^ à propos. 

Taipprîs à Brest , avec beaucoup de plaisir, que les^ 
Anglais et les Holls^ndais faisoient de grandes plaintes 
sur FînteiTupEiôii de leur commerce , et sur la per t0 
de tant de vaisseaux que je leur avais br61ësf« Veritas 
btementils n'kvoient pas tori d'en témoigner au moins 
de rëtonuement, puisqu'il ëtoit sans exemple que les 
Français eussent pousse leur course si avant dans le 
Rord. 

Si , après avoir combattu les Anglais dès le second 
jour de itfa sertie, la cour se fût bâtée de remplacer 
par ude prompte promotion les officiers qui me iisan*- 
qnoîent , fétois résolu d'aller me poster sur un petit 
ijossàge de la mer Blanche , où , avec le^ forces que 
j^Hf^ , j'aurois infailliblement pris toii^ les bâtimenq 
quIBs avtHcnt £stit partir pour ces m^s : lisais ce com* 
bat, qui affbîbjît mon escadre de deut grôs vaisseaux 
et de quatre barques kmgue^ , c*est-à-dire qui m'ôta 
Ip, moitié de mes forces, rétarda ma course d'un mois^ 
ée-qui fut cause que je n'aj^rivai sur les côtes de Mos^ 
è^e qiie^avee les Anglais, et huit jours après que les 
flMtes de Hambourg et de Brème eurent passé. 

Le marquis de Goëtlogon, lieutenant général, que 
je trouvai à Brest , me dit , quelques jours après mon 
arrivée, en me parlant de la campagne que je vçnois 
de faire, qu'il ne pouveît s'empêcher de m'aceuser 
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d'ÎRiprtidence ; qu'à la vérité l'événement me justîfioit; 
mais qu-il n'étoit pas sage à moi de m'étre allé engager 
dans des pays et dans des mers inconnues , sans avoir 
embarqué au moins des pilotes sur rexpérience des^ 
quels je pusse faire fond. 

Aprèslniavoirlaissédiretoutce qn^il voulut : (cSlon- 
a sieur, lui répliquai- je , vous m'avez cohdàmné sans 
(( m'entendre : peut-être, après m'avoir ouï, chafiger 
A rez-vous de sentiment. Vous avez raison de dire que 
« les gens de mer doivent être prudens, et qu'il n^ést 
<c pas dans l'ordre de naviguer sans pilote : aussi eu 
<( avois-je demandé à la cour. On m'en avoit promis; 
(( mais lorsque je n'attendois plus qu'eux pour mettre 
« à la voilé , on m'envoya dire qu'on n'avoit pu éA 
« avoir, et qu'il falloit s'en passer. Cependant la dé^ 
« pense dë^Parmément étoit faite, et la saison pres^ 
a soit : que faire? :i 

« Je fis réflexion que, dans le. temps que je prenois 
(c pour aller croiser sur ces côtes, il y fait continifel^ 
«( lement jour; j'avois d'ailleurs de bonnes cartes f je 
ii savois que Ces mers et les côtes où j'àllois aborder 
« sont fort saines , et qu'on n'y trouve ni écueîfo^ 
(( ni bancs de sable. De plus , je compris fort hïim 
« qu'avant que d'arriver où j'avois dessein d'alfar'^ je 
« prendrois immanquablement quelques vaisseaux ett^ 
« nemis, dont les pilotes me serviraient. Sur ces fé^ 
<( flexions, j'entrepris mon voyage.Tout a rénsm. comifte 
« je l'avoîs pensé : qu'àvez-vousà me reprocher main- 
et tenatit? y/ Coëtlogon me rendit justice, et avoua de 
bonhe foi qu'il m'avoit fait tort en me condamnant*^' 

Quoique fâ'sâison commençât à être un peu avâHI^ 
cée , je crus qu'il n'étoit pourtant pas encore temps de 

i5. 



songer à désarmer. Je remis donc à la voile , et je sor- 
tis de la rade avec les sieurs Ducas et Duguay-Trouin. 
Le premier fit sa route pour rAmërique, où il ëtoit 
destine; le second avoit un armement en course de 
quatre vaisseaux de guerre et de deux frégates. 

Le vent contraire nous retint six jours dans Tentrée 
de la Manche, d'où nous découvrîmes une flotte an- 
glaise escortée de cinq vaisseaux de guerre, deux des- 
quels ëtoient à trois ponts , et portoient quatre-vingt- 
dix canons; le troisième en avoit soixante-et-seize , et 
les deux autres cinquante. 

Je me joignis au sieur Duguay. Il est hors de doute 
que nous aurions enlevé toute cette flotte , si nous 
avions agi de concert. Avant que de commencer l'at- 
taque, je voulus lui parler, pour convenir avec lui 
d'un arrangement de combat : mais, vif comme il étoit, 
et beaucoup plus qu'il n'auroit fallu , quoique d'ail- 
leurs plein de courage et de valeur, il ne voulut ja- 
mais m'attendre. Ses vaisseaux étant espalmés de nou- 
veau , il prit les devans *, et, sans être convenu de rien, 
comme j'ai dit, suivi d'une des frégates de son escadre 
pour le soutenir, il alla aborder le commandant. L'an- 
glais fut démité de tous mâts, et se rendit. Le sieur 
Beai^harnois, capitaine de l'escadre de Duguay, aborda 
J« vaisseau de soizante-et-seize, qu'il ne prit point. Le 
sioar G>arserat, autre capitaine de Duguay, en aborda 

:die cinquante, qu'il prit. 

irrivaî dans ce temps-là , et j'abordai Fautre vais- 

1q cinquante pièces de canon, qui se rendit après 

iff)f^ ^sez opiniâtre, dans lequel je perdis d'A- 

II^9k capitaine en second , et trente soldats ou 
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Des cinq vaisseaux de guerre qui escortoient la 
flotte anglaise, il n'en restoit plus qu'un qui n'eût pas 
été attaqué : c'étoit le plus gros de tous. Il prit la fuilë ; 
Tourouvre le suivit. Je laissai au sieur de La Moinerie, 
capitaine de Tescadre de Duguay, le soin d'amariner 
le vaisseau que je venois de prendre; et, marchant 
sur la trace de Tourouvre , je donnai la chasse au gros 
navire, qui fuyoit à toutes voiles. Le chevalier de 
Nangis et Bart venoient après moi. 

L'anglais se battoit en retraite, et faisoit grand feii. 
Son canon et sa mousqueterie incommodèrent nota- 
blement le vaisseau de Tourouvre , qui resta derrière. 
Bart y qui avoit gagné les devans sur moi, fut aussi 
fort maltraité, et n'avança pas. J'étois prêt à aborder, 
lorsque le feu prit tout à coup dans le vaisseau en- 
nemi, mais avec Une telle violence, que je &illis à 
être brûlé moi-même. Je fis tout mon possible pour 
m'écarter. 

Ce vaisseau , qui se battoit vaillamment , fut dans 
un moment tout enflammé devant , derrière , et entre 
les ponts. Le vent, qui étoit frais et arrière, rendit 
cet embrasement si subit et si universel, qu'il n^est 
guère possible d'imaginer de spectacle plus terrible; 
La plus grande partie de Téquipage , qui étoit fort 
nombreux , se jeta dans la mer , et alla chercher dans 
l'eau la mort qu'il croyoit fuir en s'arrachant du mi- 
lieu de l'incendie. 

Tous ces pauvres malheureux périrent, sans que 
personne leur donnât du secours. G)mme on atten- 
doit à tout moment de voir sauter le navire, et qu'il y 
avoit à craindre que quelque canon ou quelque pièce 
de bois ne retombât dans le vaisseau qui se seroit 
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avancé, perM>iine ne se remaa , quoique tout cet équi- 
page qui se lamentHMtr poussât des cris effroyables, en 
demandant da secours. Cependant le vaisseau ne sauta 
point , faute de voiles pour le soutenir ; mais ayant 
ses sabords ouvert 5 et k mer le faisant rouler, il se 
remplit ifeaa peu à peu , et coula à fond. 

La situation où je fus dans cette occasion est Tune 
des plus embarrassantes où je me sois jamais trouvé. 
La vivacité du sieur Dugnay, qui ne lui permit pas de 
m'attendre pour convenir ^isemble de quelque chose, 
et le regret que j'aurois eu de Fabandonner sans le 
soutenir, furent cause du danger que je courus , et 
m'engagèrent ^e combattre, par une mer si élevée , 
des navires si supéri^rs aux miens. 

Si les Anglais ayoient été habiles gens, ils auroient 
mis en déroute toute mon escadre. Duguay n'avoit 
pis à courir le mémo riscpie, ses vnsseaux n^éûnt pas, 
à beaucoup près, si inférieurs à ceux qu'il alldil atta- 
quer -, au lieu que je n'avois que des frégates de cin- 
quante canons. 

Quant au gros navire qui brûla , s'il avoit bien 
connu sa force, il n'aiiroit jamais pris la fuite devant 
nous , puisque le capitaine , en manœuvrant comme 
un habile homme de mer auroit du faire , n'avoit au*- 
cun abordage à appréhender, un seul coup de gou- 
vernail suffisant pour couler à fond ou pour démâter 
les frégates qui auroient osé aller à lui. De plus, il 
avoit toutes ses batteries ouvertes, et en état de ser- 
vir ; au lieu que mes frégates ne ponvoient faire usage 
que des batteries d'en haut, à cause de l'élévation de 
la hier. 

Quoi qu'il en soît, je fus heureux d'avoir affaire à 
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des îgnorans , et à des gens qui iie connoissoieni pas 
lènr force. J^ pris garde y cofiiaie j'allois aborder ce 
gros vaisseau, que mon grand mai de liuoe n'étoitpas 
si élevé que la gratide hune de l'ennemi* Je vis en- 
core sur ce bâtiment un homme qui portoitiin cordw 
bleu : je n'ai jamais pu savoir qui il étoit. 

Quelques heures après cette action, j'enlevai un 
navire hollandais, chargé de diverses munitions de 
guerre. Il s'étoit joint à ]a flotte anglaise, et avoit pris 
la fuite dès le commencement du combat. Peu après 
avoir fait cette prise, je renvoyai le sieur de Tourour 
vre, qui ne pouvoit plus tenir la mer sans danger, et 
je détachai un vaisseau de Tescadre , pour le secouril* 
en cas de besoin. 

Pourinoi, suivi du chevalier de Naagis, je naviguai 
st juste pendant la nuit, que le lendemain' matin je 
trouvai le navire à trois ponts que Duguay avoit pris 
la vèilk» Ce vaisseau, après s'être rendu, ayoit disparu 
je ne sais comment. Je trouvai encore une frégate de 
Tescadre de Duguay, qui étoit démâtée de son mât de 
misène; Je fis agréer le vaisseau avec de petits mâts 
de hum, et je lui donnai la remorque. Le chevalier 
de Nangis la donna à la frégate, et nous reviniMs 
heureusement à Brest. 

La flotte que nous venions d'attaquer étoit de qua- 
tre-vingts bâtimens de charge : elle alloit en Portiigal, 
où elle portoit des munitions de guerre, des habits ^ 
des chevaux , pour servir aux troupes que les Anglais 
avoient dans ce royaume. De cinq vaisseaux qui )'<s<- 
cortoient, il y en eut trois de prb, un de brûlé j le 
cinquième se sauva avec toute la flotte, que nous au- 
rions infailliblement enlevée , je le répète, si M« Du- 
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guay avoit agi avec un peu plus de circonspection. 

Dès que je fus arrive à Brest , j'envoyai le sieur de 
Tourouvre porter à la cour la nouvelle de ce qui ve- 
noit de se passer. Le ministre en fut si content, qu'il 
ik à Tourouvre toutes les gracieusetés possibles , et 
fut le présenter au Roi , qui témoigna être d'autant 
plus satisfait de cette dernière action , que la cour ne 
comptoit pas que je dusse remettre à la voile après la 
course que j'avois faîle. Enfin, la saison pressant pour 
la retraite, je travaillai à me radouber; et, sans at- 
tendre la réponse du ministre, le vent étant favorable, 
je -mis à la voile, et j'arrivai dans trois jours à Dnn- 
kerque, où je désarmai. Peu après je reçus mon congé, 
et je partis pour la cour. 

En chemin £siisant, je passai par Beauvais, où je 
trouvai le cardinal de Janson , avec bon nombre 
de ses neveux. J'y reçus de tous ces Forbin, mais 
principalement du cardinal, toutes les civilités ima- 
ginables. Ce prélat m'aimoit véritablement, et je me 
irendrois coupable d'ingratitude si je ne reconnoissois, 
au moins une fois publiquement, tous les témoigna- 
ges qu'il m'a donnés de son amitié toutes les fois qu'il 
en a eu occasion. Je l'ai toujours vu prendre toute la 
part possible à ce qui me regardoit : il se réjouissoit de 
mes succès; mes peines l'affligeoient véritablement; 
et il ne paroissoit jamais plus content que lorsqu'il 
apprenoit quelque bonne nouvelle sur mon sujet. 

Il me dit tout ce qu'on peut dire d'obligeant sur la 
campagne que je venois de faire. Véritablement elle 
me faisoit quelque honneur : j'avois désolé le com- 
merce des ennemis, j'avois attaqué quatre de leurs 
flottes , et je leur avois enlevé plus de soixante-et-dix 
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vaisseaax marchands, sans compter les vaisseaux de 
guerre que j'avois pris à Tabordage. 

Le ministre ne me reçut pas d'une manière moins 
gracieuse que le cardinal : il m'accabla de civilités, 
au moins extérieurement , et quitta tout pour venir 
me présenter au Roi. Comme je paroissois , Sa Majesté, 
en s'adressant à moi , eut la bonté de me dire : a M. de 
« Forbin , vous* avez bien tenu votre parole , et vous 
« avez fait au-delà de ce que vous m'aviez promis. Je 
« suis content de vous et de vos services. i> Ce qui con- 
tribuoit davantage à les faire valoir, c'est que, dans 
ces deux dernières années (1706 et 1 707) , la marine 
avoit été entièrement dans l'inaction, n'y ayant eu 
que ma seule escadre sur pied : et pour nos troupes 
de terre , elles avoient été battues partout , à Ramilliés, 
à Turin et Barcelone ; eu sorte que j'étois le seul qui 
eût remporté quelque avantage sur les ennemis. 

Dans ces premiers jours de mon arrivée , je ne man- 
quai pas de faire ma cour, et de me trouver exacte- 
ment au dîner du Roi. Sa Majesté me faisoit souvent 
l'honneur de m'interroger. Un jour, elle souhaita de 
savoir la manière dont je me conduisois dans les abor- 
dages, et comment je disposois mes attaques. 

Je lui répondis que je commençois par distribuer 
des soldats ou des matelots à chaque canon , autant 
qu'il en falloit pour le servir 5 que le reste de l'équi* 
page, armé de fusils et de grenades, les officiers en 
tête, étoit posté partie sur le gaillard de derrière, et 
partie sur la dunette ^ que je faisois ensuite mettre des 
grapins au bout des vergues , et que dans cet état j'a^» 
vancois sur l'ennemi. 

« Au moment que les vaisseaux se joignent , con- 



« tiouai-je, oo lâche les grapins, aUa<diës à uoe grosse 
« chaîne amarrée ; de telle sorte que les faitimens ne 
« sauroJent se séparer sans uo accident imprévu. Alors 
ix^ mes, soldats font feu sur Tavant et sur l'arrière de 
te r^nnemi , dans lequel ils font pleuvoir un orage de 
tt grenades jetées sans interruption , et en si grande 
« qoaniiié qu'il ne sauroit les soutenir long- temps. 
> « Dès que je m'aperçois qu'il commence à s'ébran*- 
t« 1er , je m'avance le premier , en criant i l'équipage ; 
wjtllcnsy enfansy à bord! A ce mot, les soldats et 
)K les matelots 9 péle-méle^ sautent dans le vaiss^u 
«abordé y et le carnage commence* Pour lors je re- 
« viens sur mes pas pour oUiger tout le monde à snî- 
« vre y et à soutenir les premiers $ et tous .<x>mfaattent 
ir jusqu'à ce qu'ils se soîeni etifin rendus maîtres du 
^ vaisseau. €e qui rend ces combats si sanglans et ^ 
« meurtriers, c'est que personne ne pouvant foir, il 
« £Mit nécessairement ou vaincre, <hi moorir. » 

Sa Majesté parut contente de ce récit» Qodqnes jours 
après , m'ayant parlé de quelqu'une des iracpédition^ de 
mes campagnes précédentes , elle souhaita d'en enteu* 
dre encore le détail . Après l'avoir satis&ite : «Avouez, 
<c me dit le Roi , que mes ennaniis dcHvrat vous crain- 
» dre beaucoup. —• Sire, lui répliqoai<-je , ils crai- 
it gnenl les armes de Votre Majesté. » Une autre fois, 
me trouvant à l'antichambre tandis que le Roi était à 
noa petit lever, plusieurs seigneurs attendoieat^ et 
entre autres M. le prince de Vaudemont: un huis^er 
vint m'appeler, et me fit entrer. Le Roi, à qui l'on 
dbnnoit la chemise , dit en me voyant , au oardinal de 
Janson : « Voilà un homme que les Vénitiens n'aiment 
«i guère, et que mes ennemis craignent beaucoup. » 
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Toutes oes bontés qu€ le Roi me faisoit l'honneur 
de taé témoigner fktioient extrêmement mon ambi- 
tion ^ et semhloienl me donner d'autant plus de lieu à 
concevoir de très-grandes espérances ^ qu'il me pa-^ 
roissoit que ia cour devoit quelque chose à mes longs 
services. Tétois plein de ces pensées /lorsque le Mar- 
quis d^ Villelte , lieutenant général , commandeur de 
Tordre de Saînt-Louis, mourut à Paris, sur les dix 
heures du soir. 

' Le comte Du Luc , que je ne faisois que de quitter, 
et qui avoit mes intérêts aussi à cœur que les siens 
propres, m'écrivit sur*le-<efaamp un billet, pour me 
faire part decette nouvelle. Cette place^ me disoit-il, 
vous eonnendrcit fort : vos bons services parlent 
pour vous, et le Roi paroît bien intentionné. Je 
vous dofàieVcms, prqfitez^^i. Les* occasions sont 
rares : ne laissez pas écTiéèppercelïé-ci. 

Je souhaitois trop mon aVancefiient pour m'endor- 
nir sur cette nouvellCi Je dépéichai sur-Ie^champ un 
courrier au cardinal de Janson , qui étoit pour lors à 
Versailles; et comme il avoit les premières entrées, 
je le priai de demander au Roi qu'il eut la bonté dé 
m'accorder quelque chose de cette dépouille. J'avois 
appris, le jour d'auparavant, que le ministre de la 
marine étoit à Paris : je me rendis chez lui de très- 
grand matin. Je ne comptois pas, à la vérité, qu'il dût 
faire grand- chose en ma faveur-, mais je souhaitois 
qu'il ne me fût pas contraire, et je ne voulois rîeh 
avoir à me reprocher. ' 

Je trouvai aa'il étoit déjà informé de ce qui se pas^ 
soit. Je le piCi de me continuer sa protection; je liA 
dis que je ne voulois rien avoir que par son canal ; 
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mais que je le suppliois de se souvenir qu'il ro'avoit 
promis plusieurs fois de s'intéresser pour moi dans 
roccasion. Comme il avoit déjà jeté ses yues ailleurs , 
il me répondit en battant la campagne , et ne me dit 
que des choses vagues , qui ne signifioîent rien. 

De chez le ministre, je partis pour Versailles, fort 
impatient d'apprendre ce que le cardinal de Janson 
avoit opéré. Je me rendis chez le Roi. Comme Sa Ma- 
jesté entroit dans son cabinet , je vis que Son Emi- 
nence lui parloit, et que Sa Majesté lui appuyoit les 
deux mains sur les deux épaules. Cette manière pleine 
de bonté me donna lieu d'augurer assez favorablement. 

Enfin le Roi alla à là messe : je me trouvai sur son 
passage. Le cardinal suivoit. Au retour, SonEminence 
se rendit à son hôtel : je m'y rendis un moment après. 
« Mon cousin, me dit le cardinal , j'ai parlé au Roi en 
a votre faveur ^ je lui ai fait valoir vos longs services , 
« et le zèle que vous avez toujours témoigné pour ses 
« intérêts. Je lui ai représenté que la mort de M. de 
« Yillette laissoit vacante une place à laquelle vous 
« aviez quelque droit d'aspirer; que, plein décourage 
ce et d'ambition comme vous êtes, s'il plaisoil à Sa fib- 
a jesté de vous gratifier , cette récompense ne feroit 
« qu'augmenter, s'il étoit possible, l'ardeur que vous 
« aviez toujours marquée pour son service. 
, tt A tout cela , le Roi m'a répondu en propres termes : 
a Oidj M. le cardinal j votre parent m'a toujours 
4c bien servie et je suis content de luij mais je fe- 
« rois crier trop de gens^ si je lui accordois ce qu'il 
« demande. Ce ri€st pas qu'il ne mérite dêtre re- 
« compensé^ et mieux qu'eux tous : %uds qu'il me 
« laisse faire; qu'il continue à me bien servir ^ 
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« comme il a fait par le passé; f aurai soin de lui y 
« et je me charge de sa fortune. 

c( Hé quoi! monseigneur, rëpondis-je au cardinal, 
9 de Taveu même du Roi , je mérite d'être récompenlsë 
ce mieux.que les autres-, il le connoit , il Tavoue, il est 
K le maître^ et il ne fait pourtant rien pour moi ! Se- 
« Ion ce qu'il en paroît, mes espérances sont renvoyées 
m bien loin *, car enfin j'aurois beau faire : quand je 
a ferois des miracles , il y aura toujours des plaignans^ 
c( et mes anciens , accoutumés à ne rien faire «t à 
« ne rien mériter , n'ayant par devers eux que leurs 
Cl plaintes et leur ancienneté , ne laisseront pas de s'a^ 
a vancer, et d'aller leur train. » 

Le cardinal , s'apercevant de l'indignation où j'étois : 
« Mon cousin, me dit-il, je vois que j'ai fait une sot- 
ce tise en vous donnant tant de lumières , et que je ne 
« devois pas m'expliquer si ouvertement sur ce que le 
<( Roi m'a dit en votre faveur. Mais vous ne connois-' 
« sez pas encore bien ce pays : il faut y avoir patience^ 
c( demander dans l'occasion , et ne pas se rebuter , quoi- 
(( qu'on n'obtienne pas d'abord tout ce qu'on demande* 
c( Continuez à faire votre devoir, comme vous avez 
ce fait jusqu'à présent, et soyez sûr que vous obtien- 
<( drezdans la suite tout ce que vous pouvez souhaiter, 

ce Monseigneur, lui répliquai-je, le mélier que je 
tt fais est trop dur et trop hasardeux : si je ne dois 
ce rien attendre que dans mon rang, je serai crevé 
a avant que les récompenses arrivent. Il faut tous les 
c( jours se canonner , s'exposer aux coups de fusil et 
c< aux grenades, aborder, prendre les gens à la gorge ^ 
a risquer de se noyer ou de se brûler , essuyer milW 
« dangers contre lesquels la valeur ne fait rien, et 
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« d^où Ton ne »e tire que par miracle. Si Pespérâoce 
tt d'être avancé, malgré les £ainéans^ dont on craint 
« ks plaintes et lés clamenrSy né vous sôatient , il n'y 
«A pas moyen de continuer. 
> « Pour moi , je vais prendre le pâvti de me^ anciens^ 
« itflnie tranquilliser comme eûx« Et pui^ue tons leurs 
«exploits se réduisent à gratter leurs tisons et 4 boire 
« du vin de Champagne, je suis résolu d'en fiâire aû<i' 
ff tftnt, assuré , en me plaignant, de m^avancer quand 
« mon tour viendra. » 

Le ministre , qui avoit refusé de me servir^ portôit 
M* Ducas, et vouloit le faire lieutenant généra4^ai5 
le marquis d'O^ qui étoit Tailcîen, atiroit érié^ et aVee 
raBsdn« l>'ailléur3 il étoit auprès d^ M« le eônite de 
Toulouse, qui le prbt^eôit. Le ministre, jugeant 
qu'il ne pourroit pas avoir satisfaction sMs donneÉr 
lieu à de grandes plaintes, à la |dace dT un lieutenant 
gânécal qu'il y avoit k faire, en fit nommer deux-, qui 
iavtox messieurs d'O et Ehicas. La conimatiderie de 
Ssdnt-Louis fut donnéeau marquis de LangerCHi^ lieu-* 
tenant géoëval de la rinarine; et pour moi, je n'eus 
lien que des parolesr, ainsi que j'ai défà dît. 

Je fus vengé de cette promotion par qudques cou-* 
plels i}QÎ coururent à Paris : fbible resisource qtii sa-* 
tiifait un ttoment, mais qui^ au bout dû ûompte, n'a- 
viiieoit pas mejs afiaiîres. 

: Ud mois après la promotion faite, le ministre m'en- 
voya cbercher^ et me dit r « J'ai trouvé enfin le séCrét 
d de vous faire lieutenant général, puisque vous sou- 
ci basiez si fort de le devenir. Je ne piouvois rien pour 
«tous à la mort de M. de Villette; mais vous voyez 
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« que je ne vous oublie pas, et que je saisis la prc^ 
« mière occasion qui se présente. 

a Le Rai donne six mille hommes au roi d'Angle- 
« terre (0 pour raccompagner en Ecosse, où un parti 
<( très-eonsidërable de ses sujets bien intentionnés n'ai- 
(( tend qu'une descente pour se déclarer. Sa Majesté 
« Yous a choisi pour conduire ce prince avec les trouï* 
(c pes qu'on lui donne : il faut que vous parties: in^ 
(( cessarament pour Dunkerque, afin d'aller préjpardD 
(( tous les bâtimens nécessaires pour le transpoii;. 

ce Au reste , c'est ici un secret . important que je 
u confie à votre prudence : et comme un armeinenl 
« de tant de vaisseaux, fait dans ce port, pourroit don- 
« ner quelque soupçon aux ennemis, il faut que vous 
(c supposiez des armemens particuliers, tels que vous 
c( le trouverez bon, » 

Cette proposition m'étonna beaucoup : je connoîs- 
sois la situation de FEcosse, et je savois fort bien que 
tout y étoit impossible. Il est vrai que la reine Amxe^ 
qui venait d'achever enfin l'union entre l'Angleterre 
et l'Ecosse sous un même parlement, avoif donné lieu, 
par cette nouveauté, à bien des mécontentemens; C0 
qui pouvoit faire croire que ceux à qui ce change^ 
ment faisoit de la peine ne manqueroienf pas de preu" 
dre parti en faveur de Jacques m. Mais , tout bien 
considéré , il y avoit encore bien peu .d'apparence k 
une révolution. D'ailleurs le ministre, dans l'exposi- 
tion de son projet , ne m'ayant parlé d'aucun port que 
fût en état de nous recevoir, je ne pus m'empécher de 
lui répondre sur-le-champ que s'il ne me foQrnissoit 

(i) Jacques m. ' ■ ' 
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pas d'autres moyens pour devenir lieutenant général , 
je ne le serois jamais ; que le projet de descente u'a- 
voit absolument rien de solide ; que tout étoit tran- 
quille en Ecosse -, que personne n'y avoit pris les ar- 
mes 9 qu aucune ville ne s'étoit révoltée ; que nous 
n*y avions aucun port pour mettre Tarmement à cou- 
vert ; qu'on ne voyoit aucun endroit où le roi d'An- 
gleterre et ses troupes pussent débarquer sûrement ; 
et qu'enfin de jeter six mille hommes sur le sable » 
sans asyle et sans retraite, c'étoit les perdre, et les en- 
voyer se faire couper les oreilles , pour ne rien dire 
de plus. 

M. de Pontchartrain, prenant la parole : «Vous phi- 
« losophez trop, me répliqua-t-il ; il doit vous suffire 
« que le Roi le veut ainsi. Ses ministres ont sans doute 
<f des vues que vous ignorez. D'ailleurs ne vous ai-je 
« pas déjà dit que les mécontens n'attendent que l'ar- 
« rivée de la flotte pour se déclarer? Ne vous embar- 
</rassez donc pas de tant de choses, et ne songez qu'à 
« remplir la bonne opinion qu'on a de vous.— -Mon- 
« sieur, lui répliquai-je, je suis plein de zèle pour le 
« service de mon maître, et je ne puis voir, sans dire 
« mon sentiment , qu'on perde six mille hommes qui 
« seroient si nécessaires ailleurs ; car si je les débar- 
« que en Ecosse, vous pouvez par avance les regar- 
« der comme perdus. 

« Mais faisons mieux : puisque la cour consent à la 
« perte de ces troupes , donnez-les-moi* Je prendrai 
<c mon temps ^ et quand les armées seront occupées 
<( en Flandre , j'embarquerai ces six mille hommes 
« dans de petits bâtimens, auxquels je joindrai les ga- 
« 1ères. Je vous réponds de sortir de la rade à la barbe 
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<r des ennemis , sans qu'ils puissie^nt m'en empêcher, 
« J*irai attaquer Amsterdam, que je trouverai d^arni 
^ de soldats, et qui ne sera défendu que par de mau-* 
« yaises milices : je me rendrai maître de la ville. Je 
<( commencerai par brûler plus de mille navires qui 
K sçnt danis le port ; et comme je ne prétendrai pas 
«pfendre cette place pour la garder/ je la réduirai 
^ en cendres, et vous aurez la paix dans qfiatre jours^i 
ce Car vous le savez mieux que moi , monsieur, tonte 
« la richesse et toute la force de la Hollande consisr 
K tent dans cette ville ; et vous comprenez fort bien 
« qu'après l'expédition que je vous propose ^ et la 
« perte qui en reviendra aux ennemis, les HoUaudais 
« n'auront pas envie de continuer là guerre, et s'estîr 
Il meront trop heureux qu'On veuille leur donner 1» 
ce paix. 

« Mais les six mille hommes, les galères et les vais- 
u seaux, que deviendront-ils? répliqua le ministre]^ 
c( «^ Ce qu'ils pourront , lui répondis-je. N'étes-vous 
iK pas résolu de les perdre ? Quand j'aurai brûlé Ams*^ 
u terdam , ce sera ;safi{^e qui peut / car je sais fort 
«bien que les ennemis ne me laisseront pas en paix^^ 
a et qu'ils ne manqueront pas de venir à moi par le 
4( Texel , pour me fermer la sortie ; mais, en ce cass, 
K ce sera à chacun de pourvoir à sa sûreté, Pour moi, 
« je prendrai si bien mes mesures, que je me sau«- 
« verai. ,\ 

a Laissons là ce projet, me répondit M. de Pont- 
A chartrain. Le Roi a promis au roi et à la reine d'Ange 
« gieterre de leur donner ce secours : nous devons 
<c croire que Leurs Majestés Britanniques, qui l'ont 
«demandé avec tant d'instance, savent fôn bièm 
T. 75. " y6 
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<c quelle issue elles doivent se promettre de la des- 
11 cente qu'elles méditent : elles ne l'entreprendroient 
11 pas, s'il n'y avoit pas lieu d'en attendre un bon suc- 
« ces. Ainsi disposez-vous à exécuter les ordres qu'on 
vous donne, sans vous embarrasser de la réussite. 

B Puisque cela est ainsi , répondis-je , je n'ai plus 
« rien à répliquer, et il ne reste qu'à disposer toutes 
a choses. Sur quoi je vous prie de faire d'abord at- 
H tenlion qu'il sera difficile de passer outre, sans faire 
«part du secret à l'intendant de Dunkerque, qui 
<■ sans cela, ombrageux comme il est, et ne compre- 
(■ nant rien à nos vues, feroit naître mille difficultés 
Il qui rendroient l'armement impossible.» Le ministre 
consentit à ce point, et me dit qu'il prendroitdcs me- 
sures pour lever tous les obstacles qui pourroieut nous 
faire de la peine. 

Tandis qu'on me chargeoit ainsi d'une commission 
dont je n'étois pas trop satisfait, je me trouvai sur les 
bras une affaire à laquelle je ne m'attendols pas, et 
qui m'auroit intrigué sans doute , et peut-être perdu 
sans ressource, si la cour s'étoit trouvée dans des dis- 
positions qui m'eussent été moins favorables. 

Les Hollandais, fâchés de ma dernière campagne, 
cl du dérangement qu'elle apportoitàleur commerce, 
avoienl fait de grandes plaintes au roi de Danemarck, 
et lui avoient représenté que Sa Majesté ne devoit ja- 
mais souffrir qu'en pleine paix les vaisseaux de ses 
amis ou de ses alliés ne fussent pas en sûreté dans ses 
ports; que le comte de Forbin avoit eu la hardiesse 
de venir prendre ou brûler, dans la rade et autour de 
l'île deWardhus, sur les côtes du nord de Norwège, 
vingt-ciuq bâtimens hollandais richement chargés j 
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qu'ils deraandoient justice de celte violence, et qu'ils 
supplicient Sa Majesté d'interposer son autorité pour 
leur faire obtenir une réparation convenable. 

Le roi de Danemarck ëtoil entré dans toutes leurs 
plaintes ; et, voulant à toutes forces tirer raison de ce 
qui s"étoit passé , en avoit fait écrire très-vivement à 
son ambassadeur. Celui-ci, en exécution des ordres 
qu'il avoit reçus, avoit faitde terribles plaintes contre 
moi. Il m'accusoit ouvertement d'avoir violé le droit 
des gens, et d'avoir, par des hostilités inexcusables, 
donné atteinte aus traités de paix conclus entre la 
France et le Danemarck-, et il insistoit fortement sur 
ce que je fusse puni , selon que la grièveté du fait le 
méritoit. 

Quelques brouîlleries qu'il y eût entre les deux cou- 
ronnes, on ne pouvoit guère se dispenser d'écouler 
les plaintes de Sa Majesté Danoise, et de lui donner 
au moins quelque apparence de satisfaction. M. de 
Ponlchartrain m'envoya chercher; et, après m'avoir 
expliqué de quoi il étoil question , sans me faire part 
des dispositions secrètes où étoit la cour au sujet de 
cette affaire ; « Allez, me dit-il, chez M. de Torcy, au- 
K quel s'adressent les cours étrangères ; et donnez des 
u raisons qui vous justiBent de l'accusation que l'am- 
i( bassadeur de Danemarck forme contre vous. " 

Surpris de ce que je m'entendois dire ; « Vous savez 
(1 bien, monsieur, lui répliquai-je, ce que vousm'a- 
K vez ordonné vous-même de vive voix ; et vous n'avez 
H pas oublié sans doute que , vous ayant demandé sî 
(( vous trouveriez bon quej'attaquasse les ennemis dans 
(1 les ports de Danemarck, vous me répondîtes , en 
K propres termes, de n'y pas manquer, et que je vous 
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« ferois plaisir d'en agir ainsi. J'ai obéi : que peul-oii 
« souhaiter de moi davantage? Il me paraît que c'est 
Il à vous à me justifier. — Allez toujours, répliqua le 
« ministre; faites ce que je vous dis, et ne vous em- 
« barrassez pas du reste. » 

Sur cette parole, je me rendis chez M. de Torcy. Je 
ne savois pas trop comment m'y prendre pour me ti- 
rer d'intrigue ; car, au bout du compte, je ne pouvois 
me justifier solidement qu'en appuyant ma défense 
sur l'ordre qui m'avoit été donné ; et c'étoit là juste- 
ment ce que je voulois éviter, pour deux raisons : la 
première, parce que le ministre ne m'ayant rien or- 
donné que de vive voix, j'aurois été embarrassé pour 
la preuve, supposé qu'il se fût avisé de nier ce que 
j'aurois avancé ; et la seconde, c'est que je ne pouvois 
faire mention de l'ordre que j'avois reçu sans com- 
mettre la cour, et sans ra'exposer à l'indignation de 
M. de Ponlchartrain, qui ne me laitroit jamais par- 
donné. Je songeai donc à colorer cette affaire le mieux 
qu'il me fût possible. 

Je déclarai qu'ayant trouvé par le travers de Nord- 
Cap une flotte hollandaise , à qui j'avois donné la 
chasse, je lui avois d'abord enlevé en pleine mer huit 
vaisseaux; qu'à la vérité, poursuivant le reste de celte 
flotte, qui étoit entrée dans la rade foraine de l'île de 
Wardhus , j'en avois encore enlevé dix-sept bâtimens ; 
mais qu'outre que ce qui s'étoit passé dans le port ne 
devoit être regardé que comme la continuation d'un 
combat qui avoit été commencé dans des mers où il 
m'étoit permis d'attaquer les ennemis du Roi, je n'a-- 
vois trouvé sur ces vaisseaux ni soldats ni équipages, 
et que les ennemis paroissant les avoir abandonnés. 
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après en avoir enlevé ce qu'il y avoit de plus précieux, 
j'avois cru qu'il m'étoit permis de m'en rendre maître, 
puisque personne n'en vouloit plus. 

Je suppliai les ministres de Sa Majesté Danoise de 
faire attention que les équipages de ces bàtimens s'é- 
lant réfugiés dans un petit village au milieu dn port, 
où il m'auroit été très-aisé de les forcer, et les Danois 
étant venus à bord m'avertir que, si je voulois leur 
promettre quelque récompense , ils ra'enseigneroient 
le lieu où les Hollandais avoient caché tout ce qa'ils 
avoient pu emporter, j'avois toujours répondu à ces 
donneurs d'avis que les terres du roi de Danemarck 
m'étoient sacrées ; qu'il ne m'appartenoit pas de rien 
entreprendre dans ses Etats, et que c'étoit le bonhenr 
des Hollandais de s'y être retirés. 

J'ajoutai encore à cela quelques autres petites raîf 
sons qui ne signifioicnl pas grand' chose ; et je finis- 
sois en protestant que je n'avois jamais prétendu man- 
quer au respect que je devoisà Sa Majesté Danoise; et 
que je n'aurois jamais été assez hardi pour aller de but 
en blanc dans ses ports entreprendre sur les ennemis 
du Roi, si je n'y avois été entraîné comme malgré 
moi, et par une continuité- d'action commencée ail- 
leurs. 

Celte déclaration fut envoyée au roi de Danemarck, 
qui n'en fut pas satisfait : il n'avoît pas tort. L'ambas- 
sadeur revint à la charge, et recommença ses instances 
avec plus de vivacité qu'auparavant. 

Il fallut que je me présentasse une seconde fois de- 
vant M. de Torcy. Je fis la même déclaration , â la- 
quelle j'ajoutai quelques raisons assez minces, et qui 
dans le fond ne valoient rien. Mais comme on n'étoit 
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pas trop content du roi de Danemarck, ainsi qne j'ai 
dit, et qu'on ne se mettoit pas trop en peine de lui 
donner satisfaction , cette aiTaire n'alla pas plus loin , 
et il ne fut plus parlé de ces plaintes. 

L'intendant de Dunkerque, ensnite des ordres qu'il 
avoit reçus du ministre , étoit depuis quelques jours à 
la cour. A son arrivée, les bureaux s't!toieot assem- 
blés , et , après avoir conféré entre eux , avoienl dressé, 
sans m'en rien dire, nn projet d'armement pour le 
transport des soldats qu'on vouloit envoyer en Ecosse. 
Ils avoient compté par leurs doigts , et avoient trouvé 
qu'il falloit armer quinze flûtes , qui porteroient cha- 
cune trois cents hommes ; qu'on joindroit à ces quinze 
bâtimens cinq vaisseaux de guerre , qui porteroient 
encore chacun trois cents hommes, h De cette ma- 
11 nière, disoicnt-ils, nous avons juste ce qu'il uous 
Il faut pour nos six mille hommes, et les vingt bâti- 
II mens nous suEBsent. » 

Ce beau projet ainsi arrêté, La Touche, premier 
commis, à qui le secret de cette expédition avoit été 
confié, représenta au ministre que puisque je devois 
être chargé de l'entreprise, il étoit nécessaire qu'on 
me communiquât ce qui avoit été déterminé, afin de 
prévenir les difiicullés qui pourroieot naître dans 
l'exécution. 

Sur cet avis, le ministre me fit appeler, et me fît 
part de la délibération des bureaux. Je fus si indigné 
de tout ce qu'elle contenoit d'incongru , que , ne son- 
geant plus à qui je parlois , et me laissant aller k toute 
la vivacité d'un Provençal ; " Quel est donc l'ignorant 
*' qui a formé ce projet? lui demaudai-je. » Le mi- 
nistre, un peu surpris, me demanda à son tour ce que 
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j'y trouvois de si mauvais. « Tout, lui rdpliquai-je; 
K car premièrement on a dû faire attention que Dun- 
11 kcrque étant situé entre la Hollande et l'Angleterre , 
« les ennemis seront à tout moment à portée d'être sur 
1 nous; et, en second lieu, que les flûtes, qui sont 
« très-pesantes et mal construites , sont , par une suite 
« nécessaire, peu propres pour une expédition qui 
u doit se faire vite, et sans donner aux ennemis le 
H temps de se reconnoître. 

« Vous voyez bien, monsieur, continuai-je, que ces 
K deux réflexions toutes seules auroîent dû être plus 
K que suffisantes pour empêcher qu'on eût Jamais la 
n pensée de se servir de ces sortes de b^limens. Ajou- 
H tez que si en sortant du port nous trouvons le vent 
« contraire, nous perdrons infailliblement le chemin 
« que nous pourrions déjà avoir fait; qu'il faudra 
« beaucoup de temps pour aller et pour venir ; et que 
H si les ennemis nous poursuivent, tout sera pris. 

i< Mais comment mieux faire? me demanda le mi- 
« nistre. ■ — Le voici, lui dis-je : il faut prendre tons 
H les meilleurs corsaires qu'on trouvera à Dunkerque, 
V et les armer. Il est bien vrai qu'ils ne porteront pas 
(1 autant de soldats que des flûtes; mais le nombre y 
« suppléera. Avec de pareils bâtimens, nous irons 
« beaucoup plus vite. Si nous trouvons les vents con- 
« traires, nous nous soutiendrons sans dériver; et si 
M les ennemis, supérieurs en nombre, viennent à nous, 
« nous serons en état de nous sauver. » Le ministre 
entra dans ces raisons , et me dit d'aller régler toutes 
choses avec La Touche. 

Cependant je ne laissois pas d'être fort inquiet sur 
la commission dont on me chargeoit. Pendant tout le 



2^8 i^?"?] MÉHOIRE^ 

temps que je restai encore à la cour, je revins pltt-* 
sleors fois à la charge, pour faire abandonner une 
entreprise dont je croyois voir toute l'inutilité. 

Je ne pouvois me lasser de représenter tes inconvé- 
niens de la démarche où l'on alloit s'engager. Je dis au 
ministre mille et mille fois que ce qui pouvoit arri- 
ver de plus avantageux étoit de faire une course qui 
ne fût qu'infructueuse, et peu honorable ; que j'ëtois 
bien mortifié que Sa Majesté m'eût choisi pour une 
expédition qui évidemment ne pouvoit avoir qu'un 
mauvais succès ; que si la descente se faisoit , les sis 
mille hommes étoieut sûrement perdus, et les forces 
du royaume diminuées d'autant, sans compter la honte 
qu'il y avoît à avoir donné dans une entreprise chi- 
mérique , et qui ne devoit être regardée que comme 
une pure vision. A tout cela on ne répondit que comme 
on avoit déjà fait : qu'on ne se soucioit pas de perdre 
ces six mille hommes , pourvu qu'on donnât satisfac- 
tion au roi d'Angleterre. Je n'en pus jamais tirer autre 
chose. 

Toutes ces raisons ne me satisfaisoient pas : je vou- 
lus, avant que de partir, faire une nouvelle tentative. 
Je m'adressai pour cela au cardinal de Janson. n J'ai 
t un secret important , lui dis-je, à communiquer à 
« Votre Eminence; mais je ne puis vous le déclarer 
«I que sous le sceau de la confession. » A ce mot, 
le cardinal me regarda attentivement entre les deux 
yeux ; et m'ayant donné sa bénédiction : « Parlez, me 
« dit-il. » 

Je lui découvris alors de quoi il étoit questiou , et 
tout ce qui s'étoit passé entre M. de Pontchartrain et 
moi. 



DU COMTE DE FORBIN. [l^O^] i^S 

« Soyez persiiadii, monseigneur, lui dis-je,qoe les 
u troupes de l'annement et toute la dépense sont au- 
« tant de perdu pour le royaume. Je me suis lassé à 
« représenter tout cela au ministre ; on ne veut rien 
« entendre. A mon particulier, il me fSche d'être 
« chargé d'une entreprise dont je ne tirerai certaine- 
« ment qu'un mauvais parti. Je sais que Sa Majesté dé* 
« fère beaucoup à vos sentimens : ayez, s'il voua plaît, 
« la bonté d'en parler au Roi , et de détourner , s'il ae 
« peut, un projet dont la dépense pourroit être plus 
« utilement employée ailleurs. 

« Mon cousin , me répondit le cardinal, je tous suis 
« bien obligé de votre secret; je l'ai déjà oublié. On ne 
n me parle de rien; je n'ai garde de vouloir faire rim- 
K portant, et d'entrer dans le secret de la cour, qu'on 
V veut que j'ignore. Mais vous-même parlez au Roi , 
« et prenez votre temps pour cela : Sa Majesté vous 
« écoutera. Quand vous lui aurez dit votre sentiment, 
« ce sera à elle à faire ce qu'elle jugera à propos , et à 
n vous à obéir sans réplique.» 

La veille de mon départ pour Dunkerque, je fus 
me présenter au Roi pour prendre congé. « M. le 
(I comte , me dit Sa Majesté , vous sentez l'importance 
« de votre commission : j'espère que vous vous en ac- 
« quitterez d'une manière digne de vous. — Sire , lui 
n répondis-je. Votre Majesté me fait beaucoup d'hon- 
ic neur : mais si elle vouioit me donner un moment 
n d'audience, j'autois bien des choses à lui représenter 
n sur cette même commission dont on me charge. » Le 
Roi , qui avoit été informé par son ministre de toutes 
les diâîcultés que j'avois faites jusqu'alors, me dit : 
" M. de Forbin, je vous souhaile nn bon voyage. 
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» J'ai des affaires , et je ne saurois vous eiitendre 
« pour le présent. " 

Le lendemain, je partis; et m étant rendu à Dun- 
kerque, je travaillai avec toute la diligence possible 
à rarraement de trente vaisseaux corsaires, et de cinq 
vaisseaux de guerre. J'eus bien des difficultés à sur- 
monter ; mais enfin j'en vins à bout. Pour arrêter les 
raisonnemens du public, qu'un armement si consi- 
dérable commençoit à faire parler (car on en péné- 
troitdéjà le secret), je publiai que les sieurs de Tou- 
rouvre , de Nangis et Girardia armoient chacun en 
particulier. 

[ 1 708] Tout étoit prêt au moins pour ce qui me con- 
cernoit, et il ne manquoit plus pour le départ que les 
matelots, et les soldatsqu'on vouloit embarquer. Ceux- 
ci arrivèrent les premiers; j'eus avis qu'ils étoient à 
Saint-Omer, à une journée de Duakorque. Nous n'a- 
vions point encore nos matelots : j'appréhendai qne 
l'arrivée des six mille hommes, jointe à un armemeot 
si considérable qui se faisoil sous les yeux des enne- 
mis , ne donnât lieu à de nouvelles conjectures, d'au- 
tant mieux que le projet s'ébruitoit toujours davan- 
tage, par le mouvement qu'on faisoit par toute la 
France, en faisant passer à Dunkerque tout ce qu'il y 
avoit d'Anglais et d'Irlandais dans le royaume. 

Pour parer ce coup, je pris avec moi le sieur Du- 
guay, intendant du port, et le sieur Beauharnois, in- 
tendant de farmemeiit naval ; et j'allai représenter à 
M. le comte de Gacé, qui devoit commander les trou- 
pes , et qui étoit arrivé depuis deux jours , l'inconvé- 
nient qu'il y auroit à faire venir les six mille hommes 
avant que tout fut prêt pour le départ. 
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Le comte reconnut que j'avois raison ; que les trou- 
pes ne dévoient arriver en effet que lorsqu'il seroit 
question de les embarquer, li douua donc ordre qu'elles 
restassent à Saint-Oraer. Quelques jours après, les ma- 
telots arrivèrent : on mit les vaisseaux en rade, on Ht 
venir les soldats, et tout fut embarqué. 

Le roi d'Angleterre arriva deux jours après. Soit 
fatigue, soit qu'il y fût dispose d'ailleurs, ce prince 
tomba malade de la rougeole, et il eut la fièvre pen- 
dant deux jours. Le retardement que cette maladie 
apporta au départ de la flotte donna le temps aux en- 
nemis de se reconnoître. Trente-huit vaisseaux de 
guerre anglais vinrent mouiller à Gravelines, à deux 
lieues de Dunkerque. Je fus les reconnoître moi- 
même; et, après avoir bien vérifié que c'étoient des 
vaisseaux de guerre, j'écrivis à la cour, et je marquai 
que les forces des ennemis étoient trop supérieures 
aux nôtres pour entreprendre de sortir à leur vue; 
qu'il n'étoit plus possible de mettre à la voile sans 
vouloir tout perdre; que l'armée des ennemis, qui 
éloit à portée de nous suivre, ne manqueroit pas de se 
sei-vir de l'occasion ; et que , n'ayant point de port en 
Ecosse pour nous retirer, il étoit évident qu'ils n'au- 
roient qu'à nous attaquer, pour tirer de nous quel 
parti il leur plairoit; que mou sentiment étoit de 
désarmer, et de renvoyer le projet de descente à un 
temps plus favorable. 

Tout le monde ne pensoit pas comme moi à Dun- 
kerque : plusieurs mauvais raisonneurs, ignorans, ou 
peut-élre malintentionnés, disoient hautement que 
les vaisseaux qui étoient à vue n'étoient que des mar- 
chands qui avoient été ramassés à la bâte, et envoyés 



à tout lâsard , dans respérance qu'Us empécheroifent 
peut-être ou tetMrderbient tout au moins la sortie 
de la flotte. Us blâmoient les difficultés que je fai-^ 
SMS» et tenoient mille discours, auxquds il ëtoil aisé 
dd reconnoitre les motifii particuliers qui les Êdscûent 
parler. 

'. ' Sur les lettres que j'avois écrites à la'cour^ il vint 
ordre de désarmer. Les mauvais raisoniiettiens reoMi^ 
mencèrent plus fort que jamais, sortent iiprès que les 
ennemis, qui sur ces entrefaites étôient allés mouiller 
aux Dunes, à douze lieues de Dunkerque, eurent 
dAnné lieu, par leur retraite, à de nouveaux discours 
encore {dus désagréables que les premiers. 

Plusieurs de ceux qui avoient intérêt à la sortie cfo 
k flotte écrivirent à la cour et à la reine d'Angleterre, 
et firent entendre bien des mensonges à Tune et à 
l'autre. Ces nouvelles lettres changèrent la dispositiofi 
des esprits. La Reine fut à Versailles, où die fit de 
nouvelles instances au Roi , qui lui accorda tout ce 
qu'elle souhaitoit^ etjt reçus des ordres préëis de mé 
conformer aux volontés du roi d'Angleterre , et de lui 
obéir en tout sans réplique. 

Les troupes étoient d^à embarquées , et la santé du 
Roi rétaMie. U ne nous manquoit plus , pour mettre à 
k voile , qu'un vent Ëivorable. Nous Tattendions d'un 
moment à autre, lorsque le comte de Gacé^ à qui on 
avoit promis un bâton de maréchal de Franeâ^dès que 
le roi d'Angleterre seroit en mer, inquiet de tant de 
retardemens , et craignant de voir ses espérances on 
perdues ou renvoyées plus loin , supposé que le dé* 
part n'eût pas lieu y cabala secrètement pour porter le 
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Roi à s'embarquer, afin , disoil-il , que Sa Majesté fût 
à portée de partir au premier bon vent. 

Ce prince, persuadé par ce qu'on lui avoil dit, me 
fît appeler, et me déclara qu'il vonloit aller coucher 
à bord. Je lui représentai que le vent et la marée ne 
permettant pas de partir , il ne pi-oissoit pas conve- 
nable que Sa Majesté se bâlâl de s'embarquer encore 
ai tôt ; mais que je le priois de se reposer sur moi , et 
que dès que le temps le permettroit, de nuit ou de 
jour, je prcndrois mes mesures si à propos, que rien 
ne retarderoit le départ. 

Le lendemain , le Roi , qu'on étoit allé Harceler , re- 
vint à la charge, et me dit qu'il vouloit absolument 
s'embarquer, et aller coucher à bord. Cette seconde 
attaque m'embarrassa : je répondis qu'il n'éloit point 
encore temps; que pourtant il étoit le maître de iaii-e 
ce qu'il jugeroit à propos, et que s'il le vouloit absor 
lument, j'obéirois; mais que je ne répondois de rien. 

A la manière dont manœuvroient ceux qui pres- 
soient si fort cet embarquement, je compris qu'outre 
leur intérêt particulier , qu'ils avoient toujours en vue, 
ils vouloient encore charger la marine de l'évéoement 
de cette entreprise. 

Je u'ignoi'ois pas les brouiUeries qu'il y avoit entre 
les deux ministres, celui de la guerre, et celui de )« 
marine. Les émissaires du premier ne hâtoientsi fort 
l'embarquement qu'afin que si l'entreprise venoit à 
échouer, le Roi et les généraux ayant été embarqués, 
le ministre de la guerre pût rejeter tous ces mauvais 
succès sur les relardemens de la marine, en disant au 
Roi : u Sire, j'ai fait ce qui dépendoit de moi : les 
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ji Iroapes avec les gënërâax ont ëté embarquées , et j*af 
« ponctaellement exëchtë les ordres de Votre Ma j este. 
« Si le projet n'a pas rënssi , on n'en doit attribuer la 
<r.£iale qu'au retardement des matelots. » 

. : Pour épargner ce reproche à M. de Pontcbartrain , 
•dont j'avois encore les intérêts à cœur , quoique j'eusse 
à me plaindre de lui , j'allai cbez le comte de Gacé, à 
qui j« remontrai combien il étoit peu convenable de 
fidre embarquer le Roi , le vent et la marée étant cou- 
Iraires. U ne fit pas grand cas de mes remontrances : 
î'eus beau lui alléguer tons les risques où cette fausse 
démarche alloit exposer toute l'armée , il ne rabattit 
.mes raisons que par des discours vagues , et qui n'a- 
voient rien de solide. 

Alors, indigné de ne recevoir que des réponses qui 
ne signifioient rien, je m'impatientai. tou^ de bon; et 
haussant le ton : a Monsieur, lui dis-je, vous voulez 
jK Caire embarquer le roi d'Angleterre avant le temps : 
« prenez bien garde à ce que vous £siites ; mais soyez 
«bien persuadé que vous ne duperez ni la marine ni 
« moi. Le Roi ne doit s'embarquer que quand le vent 
M et la marée seront favorables : si vous persistez , il 
« me faudra obéir; mais faites-y bien attention : je 
m VOUS ferai tous noyer. Quant à moi , je ne risque 
A rien, je sais nager, et je me tirerai Mén d'affaire. » 

, Je hasardai cette menace, dans la pensée qt^elle 
pourroit intimider le comte; mais l'envie de faire sa 
jcour au ministre , et , plus que tout cela , la dignité 
de maréchal de France, dont il ne croyoit jamais être 
revêtu assez tôt , rendirent tous mes efforts inutiles. 
Le roi d'Angleterre et tous les officiers généraux s'em- 
barquèrent, et il fallut mettre à la voile. 
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■ Je risquai tout, puisqu'on vouloit touL risquer : je 
fus forcé de mouiller au milieu des ëcueils. Dès la 
nuit même , un coup de vent mit toute l'armëe en dan- 
ger. Le Roi, tout jeune qu'il éloit, vit ce péril avec 
une fermeté et un sang froid bien au-dessus de son 
âge; mais sa suite eut belle peur. 

Le comte de Gacé, qui la veille avoit été proclamé 
dans mou bord maréchal de France , sous le uom de 
maréchal de Matignon , n'étoit pas moins effrayé que 
les Anglais. Ils étoient tous malades ; tous vomissoient 
jusqu'aux larmes, et ils me pressoient avec instance 
de rentrer dans la rade. 

J'avois trop de plaisir à les voir souffrir pour leur 
accorder ce qu'ils demandoient. n Je n'en ferai rien, 
<i leur disois-je : le vin est tiré, il faut le boire. Pâtis- 
« sez , souffrez tant qu'il vous plaira : j'en suis bien 
« aise, et je ne me laisserai point attendrir. Vous i'a- 
« vez voulu : de quoi vous plaignez-vous? » 

Trois de nos meilleurs vaisseaux furent sur le point 
dépérir : ils rompirent leurs câbles, et ne se sauvèrent 
que par miracle. Deuxjours après, le vent devint fa- 
vorable : nous remîmes à la voile, et le troisième jour 
nous arrivâmes sur les côtes d'Ecosse , à la vue de 
terre. IVos pilotes avoient fait erreur de six lieues : ils 
se redressèrent; et le vent et la marée étant devenus 
contraires, nous mouillâmes à l'entrée de la nuit de' 
vant la rivière d'Edimbourg , environ à trois lieues de 
terre. 

Nous eûmes beau faire des signaux, allumer des 
feux, tirer des coups de canon, personne ne parut. 
Sur le minuit, on vint m'avertir qu'on avoit tiré cinq 
coups de canon du côté du sud. J'avois toujours cou- 
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chë habille depuis le départ : je me levai à la hâte'^ el 
je compris que ces cinq coups de canon ne pouvoient 
dire qu'un signal des ennemis, qui aroient suivi la 
flbtte. 

i Je ne me trompai point dans ma conjecture. Dès le 
point du jour, nous découvrîmes la flotte anglaise, 
mouillée à quatre lieues de nous. Cette vue ne me fit 
pas plaisir. Nous étions enfoncés dans une espèce de 
golfe , en sorte que j'avois un cap à doubler pdur ga<- 
gner le large. 

i Je vis bien que je ne me tirercds jamais de eé mau- 
vais pas , si je n'usois d'adresse. Je fis suD-le^hamp 
mettre à la voile, et j'arrivai sur les ennemis comme 
si j'àvoîs voulu les attaquer. Ils éloient sousYoiLéa: en 
me voyant manœuvrer , ils se mirent en bataille , comp- 
tant que j'allois à eux ; ce qui leur fit perdre beau«> 
coup de chemin. Je profitai de leur peu de vigilance ; 
et ayant mis le signal afin que l'armée fit force de 
voiles pour me suivre, je changeai de route, et je ne 
songeai plus qu^à me sauver. 

Tandis que je travaillois ainsi à dégager la flotte, 
les Anglais qui étoient dans mon bord commencèrent 
à murmurer : ils me reprochèrent ouvertement (pie je 
fuyoîs mal à propos, et que les vaisseaux que nous 
avions vus n'étoient qu'une flotte danoise qui venmt 
toutes les années à Edimbourg , pou? y charger du 
eharbon de pierre. Ui 

Il fallut faire cesser ces raisonnemens, et^renvoyer 
à la découverte. Je détachai donc une fré^e bonne 
milière, qui étoit auprès de moi $ j'ordonnai à Toffi- 
cier d approcher la floUe le plus près qu'il pourroit , 
de tirer deux coups de canon , de meltre en^panne si 
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cfétoit une flotte marchande, et de tirer cinq coups 
de canon, en faisant force de voiles pour me rejoin- 
dre , suppose que ce fût la flotte ennemie. 
^ Cependant, pour ne point perdre de temps, j'allois 
toujours à toutes voiles pour achever de doubler le 
cap, et gagner le large. Les ennemis me donnèrent la 
chasse. Si je n'avois eu que des flûtes, selon le beau 
projet qui avoit été formé, tout étoit perdu sans res- 
source. Je ne sauvai l'armée que parce que, n'ayant 
que des corsaires qui alloient bien, et qui étoient es- 
palmés de frais, nous eûmes bientôt gagné beaucoup 
de chemin. 

Un seul vaisseau des ennemis nous joignit. Il étoit 
venu sur nous à toutes voiles pourtant; en sorte que , 
pour l'éviter , j'avois été obligé de faire vent arrière. 
Ce bâtiment, qui sçmbloit n'en vouloir qu'au mien 
( apparemment pour avoir l'honneur de combattre le 
roi d'Angleterre) , commença à canonner avec le sieur 
de Tourouvre , qui étoit derrière. On ne sauroit Croire 
combien la vue de ce vaisseau , quoiqu'il fût seul , et 
détaché du reste de l'armée ennemie , qui étoit à plus 
de quatre lieues de nous , alarma tout ce que j'avois 
d'Anglais dans mon bord. Ils se regardoient déjà 
comme perdus : leur terreur panique me réjouissoit 
beaucoup. 

Tandis qu'ils étoient dans cette inquiétude, la fré- 
gate que j'avois envoyée à la découverte arriva. Elle 
rapporta qu'elle avoit compté trente-huit vaisseaux de 
guerre, parmi lesquels il y en avoit plus de dix à trois 
ponts. Alors prenant la parole , et m'adressant à l'offî^ 
eier : « Son! vous vous moquez, lui dis-jé d'un ton 
(( railleur; vous n'avez vu que des marchands qui 
T. 75. JJ 
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« viennent toutes les années à Edimbourg, pour y 

« charger du charbon de pierre, n 

Les Anglais, effrayés de plus en plus, s'adressèrent 
au Roi , 1et lui proposèrent de s'embarquer sur la fré- 
gate qui venoit de la découverte, et d'aller descendre 
à un château situé sur le bord de la mer, appartenant 
à un seigneur dont Sa Majesté connoissoit les bonnes 
intentions* 

Ce prince me parla de la proposition qu'on lui avoit 
£aite. a Sire, lui répondis-je, vous êtes en sûreté, et 
« les ennemis ne peuvent plus rien contre nous. Ce 
« vaisseau qui nous poursuit , et qui alarme tous ces 
« messieurs, n'est pas fort à craindre *, et il seroit bien- 
« tôt enlevé, si Votre Majesté n'étoit pas à bord. Mais 
« je pourvoirai à tout, et bientôt nous ne serons plus 
« poursuivis de personne. » 

Le Roi , satisfait de cette réponse , témoigna n'en 
souhaiter pas davantage; mais les Anglais, dont la 
frayeur augmentoit à mesure qu'ils voyoient appro- 
cher l'ennemi , firent de nouvelles instances : ils exa- 
gérèrent à ce prince lé péril où je le laissois ; telle- 
ment que le Roi m'ayant demandé la chaloupe pour 
passer sur un autre bâtiment , comme on le lui avoit 
proposé , sur ce que je lui représentai qu'il n'y avoit 
rien à risquer pour sa personne , me répondit qu'il ne 
vouloit point tant de raisonnemens, et qu'il vouloit 
être obéi. 

« Sire, lui répliquai-je , Votre Majesté va avoir ce 
« qu^elle souhaite. » J'ordonnai alors à mon maître 
nocher de mettre la chaloupe en mer, mais en même 
temps je lui fis signe de la main de n'en rien faire ; et 
m*adres$ant au Roi : « Sire, lui dis-je, je prie Voire 
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(1 Majesté d'avoir la bonté de passer dans sa chambre : 
« j'ai quelque ohose d'important à lui communiquer. 

« De quoi s'agit-il ? me dit le Roi quand nousfômes 
« entres. •<— Sire, lui dis-je, Votre Majesté ne doit pas 
« douter qu'ayant des ordres très'-précis pour la coii'* 
« servation de votre personne, je ne fusse le premier 
« à vous prier de passer dans un autre bâtiment, si je 
« n'étois persuadé que vous ne risquez rien dans oe» 
« luiiHci* Mais je vous supplie de prendre quelque cou* 
<( fiance en moi , et de rejeter tous les mauvais con» 
« seils qu'on vous donne de tous côtés. J'aurai l'œil à 
<c tout ^ et s'il faut que Votre Majesté passe dans un 
« autre bâtiment, je me chaîne de venir vous le fMro- 
cc poser quand il en sera temps. » 

Le Roi, qui ne cédoit qu^vec peine à Fimportunilé 
de ses Anglais , demeura tranquille ^ mais les boulets 
de canon, qu'on commençoit à entendre siflSiei', kng** 
montèrent si fort la timidité de tous ces poltrons, qu^ils 
revinrent à la charge, représentant à ce prince le dan- 
ger évident où ma témérité l'exposoit, et combien il y 
avoit à craindre qu'il ne pût pas s'en tirer, pour peu 
qu'il tardât davantage. Us lui proposèrent encore 4^al- 
1er descendre dans le château dont on lui avoit d^a^^ 
bord parlé, et lui firent si bien entendre qu'il ne lui 
restoit plus d'autre p^rti, qi:e le Roi me dit qu'il vau«- 
loit la chaloupe dans le moment, et sans répliqué. 

Vif et impatient comme je suis : « Sire, lui répon** 
« dis-je, j'ai déjà eu f honneur de représenter à Votre 
« Majesté que vous êtes ici eii sûreté : j'ai ordre dit 
« Roi mon maître d'avoir soin de votre personne 
« comme de la sienne propre ; et je ne consentirai 
a jamais qjue Votre Majesté sorte -d'ici pour être esc-i 

ï7- 
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« pOiëc dans on château, à la campagne, sans secoors, 
« et où elle poorroit éCre livrée le lendemain à ses 
« ennemis. 

« Je suis charge de vous conserver, et ma tête ré- 
« pond de votre personne : je vons prie de vous re* 
« poser entièrement sur moi, et de n*écoater personne 
« autre. Tous ceux qui osent vous donner d'antres 
« conseils que les miens sont des traîtres ou des pol- 
it trons. » Un seigneur anglais qui étoit auprès du Roi 
prit 1a parole^ et dit : a Sire, le comte entend la mer 
« mieux que nous : il répond sur sa tête de votre per- 
« sonnci il faut le croire. » 

Ma fermeté à ne vouloir pas débarquer le Roi fit 
taire tous ces donneurs d'avis. Gomme je vis que le 
Vâisseftu ennemi approchoit toujours avec l'avantage 
des voiles, je m'adressai au Roi : « Sire, lui dis-je, il 
« est évident maintenant que ce vaisseau n'en veut 
<t qu'à nous, puisqu'il laisse derrière lui. plusieurs au- 
« Ires bâtimens quHl pourroit attaquer : je vais exa- 
« miner s'il peut y avoir du risque pour Votre Ma- 
« jesté» Jusqu'ici ce bâtiment est venu avec l'avan- 
fi tage des voiles ^ mais puisque le voilà maintenant 
« orienté comme nous, une petite demi-heure en dé- 
« Cidera* Si nous allons mieux que lui , il n'y a rien 
« à craindre , et nous n'avons qu'à continuer notre 
« route ^ mais s'il est meilleur voilier. Votre Majesté 
« pâSiera dans cotte frégate qui nous touche -, et alors, 
« n'ayant plus rien à craindre pour votre personne, 
« j'irai aborder cet importun , dont je vous rendrai 
« ceriainement bon compte après une petite heure de 
« COiibat* Je vais cependant faire mettre la chaloupe 
« en M^ ; itycx la bonté de nommer par précaution 
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«c ceux qui doivent s'embarquer avec vous, afin qu'ils 
c( se tiennent prêts s'il en est besoin. « 

Le Roi nomma son confesseur , miiord Perth , le 
maréchal de Matignon, et miiord Middleton. Je priai 
tous ces messieurs de s'asseoir encore un moment, en 
leur assurant que si Sa Majesté étoit obligée de sor- 
tir du bord, ce navire anglais ne leur donneroit pas 
d'inquiétude encore long-temps. 

A peine l'eus-je observé quelques momens, que je 
m'aperçus qu'il alloit très-ma],et que j'avois déjà gagné 
sur lui un espace considérable» J'en donnai la nou- 
velle au Roi: (cSire, lui dis-je, dans un moment ce 
c( navire nous quittera , et Votre Majesté ne sera pas 
a obligée de débarquer. » 

L'événement justifia bientôt ce que j'avois dit de 
l'ennemi. Désespérant de nous joindre, il reprit ses 
amarres, alla couper le chevalier de Nangis, qui ve- 
noit après, et l'attaqua. Quand je me vis dégagé, j'en- 
voyai quatre frégates des meilleures voilières, et je 
leur ordonnai d'aller dire à tous les vaisseaux de la 
flotte qu'à l'entrée de la nuit ils fissent force de voiles, 
et qu'ils suivissent la route de l'est-nord-est. J'enten- 
dis pendant la nuit tirer deux coups de canon je tfe 
sais contre qui, et le lendemain je me trouvai hors de 
la vue des ennemis, avec vingt vaisseaux de la flotte 
qui m'avoient suivi. 

Le Roi assembla dès le matin un grand conseil de 
guerre, dans lequel, après avoir bien tout examiné, 
il fut résolu qu'ayant été découverts par les ennemis, 
ils ne roanqueroient pas de suivre la flotte partout; 
et que, n'ayant aucun port en Ecosse pour y être reçus, 
nous regagnerions la France, puisqu'il ne nous restoit 



plus d'antre ressource. Nobs fîmes dcmc route pour 
Dunkerqne, où, malgré les vents contraires, nous ar- 
rivâmes trois semaines après en être partis. 

J'appris en débarquant que le chevalier de Nangis 
ayoit été pris. Cette nouvelle m*étonna, car il avoit le 
meilleur vaisseau de Farmée. Comme il étoit jeune^ il 
manquoit d'expérience : il ne prit pas toutes les pré^ 
cautions nécessaires pour se sauver, et se prépara à 
combattre, au lieu de faire force de voiles. Je suis per- 
suadé que ce petit contre-temps ne lui a pas été inu- 
tile dans la suite, et que, brave comme il étoit, et de 
bonne race, il a su mettre à profit un malheur qu'on 
ne doit pas tout-à^fait nommer td, quand il ne sert, à 
ceux à qui il arrive, qu'à les rendre plus circonspects. 

Pendant là route, milords Perth et Middleton m'ap- 
prirent que j'avois des parens eu Ecosse, qu'on appe- 
loit milords Forbeck , fort riches , de très-bonne con- 
dition , et très^bien intentionnés pour le roi Jacques. 
Us me dirent encore qu'ils leur avoient ouï dire plu- 
^uirs fois qu'ils avoient des pàrens en France. 

J'appris encore, en arrivant, qu'un vaisseau de ma 
flotte s'étant trouvé la nuit au milieu des ennemis, le 
capitaine avoit si bien manœuvré qu'il avoit passé par 
disrrière eux , et qu'il étoit arrivé à Dunkerque trois 
jouTB après ; que ce capitaine avoit donné avis à la 
cour de la manière dont il s'étoi.t sauvé ; et que les 
ennemis, avec quarante vaisseaux, suivoient le reste 
de la flotte. Je sus , dans la suite , que le ministre , 
rendant compte au Roi de cette nouvelle , lui avoit 
dit 2 K Sire, le comte de Forbin se sauvera avec toute 
« la flotte, car il n'a avec lui que des vaisseaux cor- 
t< saires, et bons voiliers. » 
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Après avoir ciésarmé tous mes bâtimens, le projet 
de descente ayant échoue Je songeoîs à un nouvel ar- 
mement pour aller continuer mes courses comme les 
campagnes précédentes, lorsque j*en fus empêché par 
un incident que j'avois prévu , mais qu'il ne fut pas 
tout-à-fait en mon pouvoir de détourner, et dont je 
fus enfin la victime. 

J'ai déjà dit que les ministres de la guerre et de la 
marine étoient fort brouillés. Ils eurent de grandes 
discussions devant le Roi au sujet de l'expédition 
d'Ecosse, dont ils attribuoient le peu de succès, l'un à 
la négligence de la marine , et l'autre au retardement 
des soldats qui dévoient être embarqués. 

Sur quoi, s'il faut dire mon sentiment, il me sem- 
ble qu'ils avoient tort tous deux de s'entre-accuser 
comme jils faisoient, et qu'ils ne dévoient être blâmés 
ni l'un ni l'autre, puisque quand les matelots, qui re^ 
tardèrent de deux jours l'embarquement, seroient ar- 
rivés à point nommé , la maladie du roi d'Angleterre, 
et les vents contraires, qui firent différer le départ, 
ne nous auroient pas moins retenus. Mais, je le ré- 
pète : ces messieurs étoient brouillés, et ils vouloient 
se nuire. 

M. de Chamillard faisoit valoir son exactitude à 
faire partir les troupes, et se défendoit sur ce que le 
comte de Forbin et les deux intendans de marine , 
l'un du port et l'autre de l'embarquement, avoient été 
trouver le maréchal de Matignon pour le prier de 
faire arrêter les troupes à Saint- Omer, en lui repré- 
sentant que si les soldats venoient à Dunkerque avant 
que l'on fût en état de les embarquer, les ennemis, 
déjà inquiets sur l'armement de trente vaisseaux , ne 
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manquefoient pas. de prendre des mesures pour faire 
ëchouer Tentreprise de la cour. 

Le ministre de la marine rëpliquoit en niant tous 
c^s faits , et prétendoit que le retardement n'avoit eu 
lieu que parce que les troupes ëtoient restées mal à 
propos à Saint-Omer. 

Pour éclaircir ce point, sur lequel rouloit toute la 
^ffîculté, le ministre de la guerre écrivit au maréchal 
de Matignon d*exiger du comte de Forbin et des inten- 
^ns un certificat par lequel il constat qu'ils étoient 
Tenus le prier de faire arrêter les troupes à Saint- 
Omer^ jusqu'à ce que les matelots qu'on attendoit 
fussent arrivés. 

M. de Pontchartrain , informé de cette démarche 
de M. de Ghamillard, m'écrivît, et écrivit aux inten-* 
dans^ de nous garder bien de donner le certificat qu'on* 
devoit nous demander. Je ne faisois que de recevoir 
les lettres du ministre , lorsque M. de Matignon m'en- 
voya chercher, et, me déclarant les intentions de 
M. de Ghamillard, voulut m'obliger sur l'heure à lui 
accorder ce qu'il souhaiteroit. 

« Monsieur, lui dis-je , il est vrai que j'ai été vous 
« prier de retarder l'arrivée des troupes 5 mais je n'é- 
« tois pas seul : les deux intendans étoient avec moi. 
« Je vais les trouver, et nous concerterons ensemble 
a les moyens de vous donner satisfaction. » J'allai les 
trouver en effet ^ et je leur fis savoir les prétentions 
du maréchal. Nous reconnûmes qu'il étoit fondé à de- 
iQander le certificat -, mais le ministre nous ayant dé- 
fendu, de le donner, nous nous trouvâmes d'abord 
assez embarrassés sur le parti que nous avions à 
prendre. 
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Toutefois les intendans furent bientôt déterminés ; 
et ayant pesé les conséquences de ce qu'on exigeoit 
d'eux, ils me déclarèrent nettement qu'il en arriveroit 
ce qu'il pourroit ; mais que de leur part ils obéiroient 
au ministre de la marine, et qu'ils n'accorderoient 
rien au préjudice de ses ordres 5 qu'il étoit leur maî- 
tre , et qu'ils né vouloient pas perdre leur fortune en 
lui désobéissant : que pour moi, je pouvois prendre 
telles mesures que je jugerois à propos ; qu'étant par 
mon emploi dan^ une situation bien différente de la 
leur, je trouverois facilement les moyens de me tirer 
d'embarrias. 

Le maréchal , impatient de ne recevoir aucune ré* 
ponse , m'envoya prendre de nouveau *, et , quoique 
naturellement fort doux : <( Où est donc, me dit-il tout 
a en colère, à mesure qu'il me vit paroître, le certi- 
« jQcat que je vous ai demandé ? — • Monsieur, lui dis- 
« je^ les deux intendans ne veulent absolument pas 
Cl le signer : j'ai fait tout ce que j'ai pu pour les ré- 
t( soudre à vous donner cette satisfaction , mais il n'y 
a a pas eu moyen de leur faire entendre raison. 

« Je saurai bien les faire obéir, me répliqua-t-il , 
« quoique, dans le fond, je m'embarrasse assez peu 
« d'un certificat de leur part. C'est le vôtre que je dé- 
fi mande principalement.-— Monsieur, lui repartis-je, 
n que pouvez-vous donc faire du mien ? et quel cas 
* « en fera la cour quand il y paroîtra seul? On n'y aura 
« que bien peu d'égards. 

« Vous vous trompez , repartit le maréchal ; et la 
a cour s'en rapportera bien plutôt au témoignage d'un 
a homme de votre sorte, qu'à tout ce que les intendans 
« pourroient attester. On sait assez que ces sortes de 
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a gens , qui n'ont ni courage ni honneur, et qui ne 
« servent le Roi que dans la vue de s'enrichir, ne më- 
« ritent pas trop qu'on fasse attention à ce qui vient 
« de leur part. Encore un coup , c'est votre témoi- 
a gnage que je souhaite : il me sufEt , et je ne fais nul 
4c cas des autres. » 

Je sentois trop les conséquences de la démarche où 
l'on vouloit m'engager, pour ne reculer pas autant 
qu'il me seroit possible. «Monsieur, lui répondis-je, 
« je vous prie de me presser un peu moins, et de 
ft faire attention à ce que je vais avoir l'honneur de 
« vous dire. Vous êtes au comble de l'élévation ; et la 
■à dignité dont le Roi vous a honoré depuis peu ne 
« vous laisse plus rien ni à désirer ni à craindre. Il 
« n'en est pas de même de moi : je ne suis qu^un gen- 
t( tilhomme qui sers depuis très^long- temps, et qui ai 
« toujours travaillé pour mon avancement. Vous corn- 
% prenez sans doute assez ce que je veux dire. J'ai des 
« raisons très-fortes pour refuser le certificat que vous 
4( souhaitez : je vous demande en grâce de ne l'exiger 
(i pas de moi. 

tt Je ne veux rien entendre , répliqua le maréchal : 
a je veux le certificat ^ et si vous ne me le donnez 
« tout-à-l'heure, je vais vous faire arrêter. » 

Cette menace me fît faire dans l'instant bien des ré- 
^flexions inquiétantes : car, outre qu'il me parut que 
le maréchal le prenoit sur un ton bien haut, et quMl 
auroit dû ménager un peu plus un vieil officier pour 
qui il me sembloit qu'il n'avoit pas tout-à-fait assez 
d'égards, je compris tout l'éclat que mon emprisonne- 
ment alloit produire dans le monde, supposé que le 
maréchal voulût en ettet me pousser à bout. 
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Je vis encore que je ne pouvois être conduit à la 
cour sans que le ministre en reçût bien du désagré- 
ment, et que le Roi, qui n'auroit pas manqué de péné- 
trer les motifs de mon refus, et à qui j aurois même été 
forcé de les avouer s'il m'a voit interrogé sur ce sujet, 
auroit certainement trouvé mauvais les défenses du 
ministre , et lui en auroit fait des reproches. Pour lui 
épargner ce chagrin ^ je répondis au maréchal que je 
le priois de me donner du temps pour faire mes ré^ 
flexions, et que je viendrois lui répondre dans deux 
heures. 

Je fus sur^leHïhamp conférer encore avec les deux 
intendans» Nous examinâmes de nouveau, autant qu*il 
nous fut possible I tous les inconvéniens qu'il pouvoit 
7 avoir à accorder ou à refuser ce qu'on souhaitoit de 
moi ; et, après avoir bien tout pesé, il nous parut que 
ce qu'il y avoit de mieux à Étire étoit de donner satis- 
£siction au maréchal. 

Nous arrêtâmes encore que j'écrirois au ministre ; 
que je lui marquerois en détail les violences qui m'a- 
voient été faites, les dernières menaces du maréchal 
de Matignon , et les raisons sur lesquelles j'avois cru , 
nonobstant ses ordres , devoir donner ce malheureux 
certificat. Là-dessus , je signai. 

Le ministre, irrité de ce que je venois défaire, 
me répondit sèchement que j'étois inexcusable d'avoir 
passé outre ; que j'aurois dû me conformer à ses inten- 
tions ; mais que puisque j'avois été bien aise de me 
conduire selon mes vues particulières , au préjudice 
des ordres que j'avois reçus, je pouvois être assuré 
qu'il s'en souviendroit , et que mes affaires n'en se- 
roient pas glus avancées à l'avenir.- 
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Je compris, en lisant cette lettre, tonte ]a faute que 
j'avois faite : car, après tout , le ministre avoit raison , 
et c'étoit à moi à obéir, sans m*embarrasser des suites. 
Je remarquerai encore ici , en passant , que je ne fis 
rien qui vaille , lorsqu'avec les deux intendans j'allai 
prier le comte de Gacé de retenir les troupes à Saint- 
Omer jusqu'à l'arrivée de» matelots. A la vérité, mes 
intentions étoient bonnes , puisque je n*avois d'autres 
vues que d'assurer la réussite du projet de la cour^ 
mais je devois faire attention aux conséquences fâ- 
cheuses que cette démarche pouvoit avoir. 

Que ceux donc qui voudront, à Tavenir , faire leur 
chemin dans le service s'attachent invariablement à 
ces deux maximes : premièrement, de ne se mêler ja- 
mais que de ce qui est de leur emploi , et en second 
lieu d'obéir aveuglément aux ordres qu'ils ont reçus, 
quelque opposés qu'ils paroissent à leur sens parti- 
culier, puisqu'on doit toujours supposer que les mi- 
nistres ont des vues supérieures , qu'il n'est jamais per- 
mis d'approfondir. 

L'expérience que j'ai faite sur ce sujet doit servir 
de preuve de ce que j'avance à quiconque lira ces 
Mémoires. Depuis qu'avec les meilleures intentions du 
monde, je m'avisai de contrevenir aux ordres qu'on 
m'avoit donnés, le ministre ne me le pardonna plus': 
je le trouvai toujours opposé à mes intérêts, et il af- 
fecta de me mortifier toutes les fois qu'il en eut oc- 
casion. 

Cette conduite fut cause que j'abandonnai le service 
d'abord après que la paix fut conclue. J'avoue que 
j'ai bien plus à me louer en ce point de la Providence 
qu'à m'en plaindre, puisque ma retraite, en me ren- 
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'ilant le repos, m'a guéri de toutes mes blessures, et 
m'sL donné le moyen de rétablir ma santé, que mes 
longs services, joints à des fatigues incroyables, ayoient 
ruinée. Mais si j'avois été bien aise de continuer à ser- 
vir , il auroit fallu me résoudre à avaler bien des cou- 
leuvres; et tout cela pour n'avoir pas obéi à la lettre. 
Après cette courte réflexion, que j'ai jugée nécessaire, 
je reviens à ma narration. 

Pour m'indemniser de la dépense que j'avois ét^ 
obligé de faire à l'occasion du passage du roi d'An- 
gleterre, le Roi me fit donner mille livres de gratifi- 
cation, et une pension de mille écus sur le trésor 
xoyaL Je ne prétends point ici exagérer : mais je puis 
dire, avec vérité, que cette commission me coûta plus 
de quarante mille livres. Il n'y aura pas de quoi en 
être surpris, lorsqu'on fera attention qu'il me falloit 
donner à manger à un roi, à un maréchal de France, 
à des milords, à une «uite nombreuse de seigneurs du 
premier ordre, et à des officiers généraux; qu'il m'a- 
voit fallu embarquer plus de quatre-vingts domes- 
tiques de tout état ; que j'avois tous les jours dans mon 
vaisseau la table du Roi, de douze couverts, magni- 
fiquement servie; trois autres tables de quinze cou- 
verts chacune, et la mienne de dix; le tout^ervi d'une 
manière assez propre , et convenable aux personnes 
pour qui elles étoient préparées. 

Cependant comme il pourroit paroître difficile à 
croire qu'on pût dans un vaisseau , où il n'y a que 
deux cuisines, une pour le capitaine, et une autre 
pour l'équipage, fournir à tant de tables, voici l'ordre 
qu'on tenoit : 

On mettoit dans une grande chaudière du bœuf, 
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du mouton et de la volaille, d'où Pon tiroit suffisafn- 
nient du bouillon pour les soupes. J*avois embarque 
un grand nombre de petits foyers et de potagers, où 
l'on dressoit les ragoûts. L'ëquipage dînoit à dix heures; 
et Ton servoit en même temps une table de quinze 
couverts; à onze heures, on servoit les deux autres, 
qui ëtoient encore de quinze couverts^ et les viandes 
se rôtissoient dans les deux cuisines. A midi , ëtoit 
servie la table du Roi ^ et un moment après la mienne, 
qui n'ëtoit pas la plus mauvaise de toutes. 

J'avois embarque quatre cuisiniers, bon nombre 
d'aides de cuisine, et des officiers pour dresser les 
fruits. Tous ces gens travailloien\ presque sans inter* 
ruption , et étoient aides eux-mêmes dans leur emploi 
par les matelots, qui y travailloient tine bonne partie 
du temps. 

Le voyage ne fut que de trois semaines. La table du 
Roi fut toujours servie avec des perdrix et des faisans. 
JTavois eu soin d'en «mbarquer une bonne quantité , 
aussi bien que de tout ce qui pouvoit contribuer à la 
bonne chère, et à la délicatesse des repas. 

Quand les ennemis nous chassèrent , on me pressa 
fort de jeter en mer bœufs, moutons, veaux, et tout 
ce qui embarrassoit le plus. Je ne fus nullement de 
cet avis-, et je rëpondois, à tous ceu% qui me don- 
noient ces conseils, que oous aurions toujours du 
temps de reste pour nous défaire de nos provisions ; et 
qu'on n'en venoit là qu'à la dernière extrémité. Je 
n^eus pas tort de ne pas déférera ce beau conseil : elles 
nous servirent à faire bonne chère, et sans leur se- 
cours nous aurions été réduits à manger du lard. 

La flotte étant débarquée, je comptois de me re- 
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mettre en mer avec mon escadre. Les cinq vaisseaux 
de guerre qui m'avoient servi pour la descente d'E- 
cosse étoient en état de mettre à la voile , mais ils ne 
sufilsoient pas^ et Tintendant ayant négligé de faire 
carëner les bâtimens qui me manquoient, il fallut 
perdre bien du temps pour les mettre en état de servir. 

Dans cet intervalle^ les ennemis, avec quarante 
vaisseaux de guerre, vinrent bloquer Dunkerque. 
Mes vaisseaux ëtoient trop gros pour passer sur les 
bancs de sable qui forment la rade : cependant, en ne 
prenant pas ce parti, il falloit ou demeurer dans le 
port, ou sortir en plein par les passes, à la vue des 
ennemis, qui m'auroient accablé par le nombre. 

Il n'y avoit pas d'apparence de risquer ce coup : 
ainsi je me vis forcé de consumer mes vivres dans la 
rade, ce qui me fit beaucoup de peine. J'écrivis plu- 
sieurs fois au ministre, pour en recevoir un ordre de 
hasarder la sortie : mais il ne voulut jamais y consen- 
tir, me déclarant qu'il remettoit à ma prudence d'en 
user de la manière qu'il conviendroit. Pour moi , le 
danger me parut trop évident, et je ne voulus jamais 
me charger d'un événement de cette importance. 

Comme la saison étoit déjà fort avancée, voyant 
. qu'il ne pouvoit plus y avoir lieu à exécuter rien de 
tant soit peu considérable, je désarmai , et les enne- 
mis se retirèrent. M. de Pontchartrain , informé du 
désarmement, voulut qu'on armât de nouveau les cinq 
gros vaisseaux que j'avois, et qu'ils allassent croiser 
pendant l'hiver : il m'écrivit qu'il m'en donnoit le 
commandement , avec pouvoir de le céder, supposé 
que je n'en voulusse point, à tel autre capitaine de 
mon escadre que j'en jugerois le plus capable. 
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J'écrivis au ministre que je le priois de faire atten-' 
tion que ces sortes de courses en hiver ne pouvoient 
qu'être très-përilleuses, et de mil profit 5 que les nuits 
étant fort longues, la saison dure, et les mers sujettes 
à bien des tourmentes , il n'y avoit aucun moy^n de 
rien faire.; qu'il étoit impossible que les cinq vais- 
seaux^ demeurassent long-temps unis; que, pour se 
rejoindre, il faudroit donner des rendez-vous ; que la 
meilleure partie du temps se passeroit en jonction; 
qu'en un mot des courses, dans cette saison, ne pou- 
voient être propres que pour un vaisseau ou deux 
tout au plus, qui, en se tenant sur des parages, pou- 
voient faire quelques prises par hasard. 

Le ministre ne goûta pas mes raisons, et persista à 
vouloir que l'armement se Ht. Je m'excusai d'en pren- 
dre le commandement, que je fis donner à M. de Tou- 
rouvre. Tout ce que j'avois prévu arriva : l'escadre 
sortit: elle eut tout à souffrir des mauvais temps; et, 
après avoir été plusieurs fois séparée et réunie, elle 
retourna à Dunkerque sans avoir fait la moindre prise, 
et après avoir dépensé au Roi de grosses sommes. 

Pour moi , je vivois dans l'inaction , et je passai 
quelque temps dans cet état, lorsque, revenant sur la 
situation des affaires de l'Europe, et sur les moyens 
de rendre service au Roi, j'imaginai un projet qui au- 
roit pu donner bien de l'embarras aux Anglais , si des 
raisons particulières n'en eussent empêché l'exécu- 
tion. Les alliés faisoient pour lors le siège de Lille, et 
avoient réuni toutes leurs forces contre cette place : 
c'est ce qui avoit donné lieu à ce que j'avois projeté. 
Voici comme j'en écrivis au ministre : 

Après lui avoir dit que les gens oisifs étoient sujets 
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à songer creux, et que ce que je lui euvoyois n'ëtoit 
peut-être que l'effet d'une imagination qui prend plai- 
sir à s'égarer : a Toutes les forces des ennemis, pour- 
ce suivois-je, sont employées au siège de Lille, sans 
<c qu'il soit rest^ aucun soldat en Angleterre , que 
« quelques malheureuses milices sur lesquelles on ne 
<( sauroit faire fond. 

a L'armée du Roi est à portée de la marine , et en 
tu état d'être embarquée dans très-peu de temps. Si la 
« cour vouloit faire passer trente mille hommes en 
« Angleterre, je m'engagerois à faciliter ce passage 
« dans six, douze et dix heures. 

tt Vous n'ignorez pas que ce royaume est plein de 
a divisions, et qu'une bonne partie des peuples se dé- 
« clareroit pour les Français. Nos trente mille hommes 
<( marchant droit à Londres, le prendront infaillible- 
c( ment. Il est aisé de comprendre que la prise de cette 
« capitale causeroit une étrange révolution dans le 
« royaume; que , pour peu que les ennemis tardassent 
« à y envoyer du secours , nos troupes seroient en 
<i état d'y faire bien du progrès 5 que, quelque dili- 
tt gence qu'on apportât pour faire avancer les secours, 
(( les ennemis ayant à faire bien du chemin par mer 
« et par terre, il seroit difficile que nous ne. leur eus- 
a sions pas déjà fait beaucoup de mal avant leur arri- 
tt vée; mais que tout au moins, quand nous n'y ga- 
« gnerions rien autre, les Anglais seroient obligés, 
« pour secourir leur propre pays, d'abandonner le 
XI siège de Lille. » 

Le ministre me répondit que la courapprouvoit fort 
mon projet 5 qu'à la vérité la situation présente des af- 
£aires ne permettoit pas de l'exécuter 3 mais que je lui 
T. 75. , 18 



avois fait plaisir de lui faire part de mes vues, et qu^il 
me prioit de continuer à les lui communiquer. 

Ce fut à peu près dans ce temps-là que je reçus un 
ordre de monseigneur le duc de Bourgogne pour faiire 
marcher les troupes de la marine, dont on vouloit se 
servir à Tattaque de FEffingue, poste important sur le 
canal de Bruges à Nieuport, et qui sert à couvrir Os- 
tende. Je n'avois qu'un seul bataillon de marine : je 
priai le chevalier de Langeron de vouloir joindre son 
bataillon au mien-, il y consentit. Je le fis recevoir co- 
lonel ; et nous marchâmes à Nieuport, où, en qualité 
d'officier général, j'allai avec les troupes faire des 
coupures pour inonder le pays, et je postai des gardes 
à la vue des ennemis. 

J'avois fait sans aucune difficulté , pendant quel- 
ques jours , toutes les fonctions de mon emploi , lors- 
qu'un officier de terre , qui n'étoit que simple briga- 
dier, s'avisa de me disputer le commandement. M. le 
duc de Vendôme , qui étoit de l'autre côté de l'Ef- 
fingue , informé de ce démêlé , qui auroit peut-être 
eu des suites , me fit l'honneur de m'écrire. 

Il me marquoit qu'à la vérité j'étois officier général 
de marine ^ mais que , n'ayant point de lettre de ser- 
vice pour commander sur terre, je serois tous les jours 
exposé à ces sortes de discussions ^ qu'il étoit charmé 
de la bonne volonté que je témoignois pour le service 
du Roi ; qu'il en informëroit Sa Majesté ^i temps et 
lieu-^^mais qu'afin que rien n'arrêtât le siège , il me 
prioit de remettre le commandement des troupes au 
chevalier de Langeron. 

J'obéis sans peine à un ordre si respectable. Le che- 
valier, à la tête de la marine, rendit des services très- 
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importans, et se distingua beaucoup. Les troupes de 
mer firent de$ merveilles sous ses ordres : elles mon- 
tèrent les prémices à Tassant , et ne contribuèrent pas 
peu à la prise de la place. Lorsqu'elle fut emportée , 
nous ramenâmes les troupes à Dunkerque , d'où je 
|)artis pour me rendre à la cour. 
' Je fus me présenter au Roi , et de là au ministre , 
qui me reçut assez froidement; et je ne m'attendois 
pas à un accueil plus favorable. Quelques jours après, 
il me fit appeler. Il n'y avoit plus de fonds dans la 
aiarine pour aucun armement ; la dépense qu'on ve- 
noit de faire pour le passage du roi d'Angleterre , et 
pour l'armement de l'escadre pendant l'hiver , avoit 
consumé tout le produit des prises que j'avois faites 
]a campagne précédente. 

C'étoit pour me parler de cet épuisement des fi- 
nances que le mimstre avoit souhaité de me voir. II 
me proposa de chercher moi*^méme des particuliers 
pour faire des fonds, qu'ion emploieroit à armer l'es- 
cadre de Dunkerque. Je lui promis de faire mon pos- 
sible pour y réussir. 

Il ne m'auroit pas été bien difficile d'en venir à 
bout ; mais je n'avoîjs garde de m'en mêler. Il m'auroit 
fait trop de peine d'engager bien d'honnêtes gens, qui 
avoient une pleine confiance en moi, à de grands frais 
dont il étoit à craindre qu'ils ne perdissent les avances ; 
car il est certain que le ministre n'auroit employé l'es- 
cadre que pour le service du Roi , et nullement au 
profit de ceux qui auroient prêté leur argent. 

Quelques jours après , il me demanda si /avots 
trouva de quoi faire l'armement dont il m'avoit parlé. 
Je répondis que je n'ayois trouvé personne qui fut 

18. 



assez riche , oa qui eût assez de bonne volonlë. J*a* 
joutai en même temps que c'ëtoit à lui , qui avoit un 
crédit infini , à trouver des armateurs ; qu'il le pouyoît 
plus Ëicilement que tout autre ; qu'il n'avoit qu*à s'a* 
dresser aux gens d'affaires et aux partisans, qui avoient 
tout l'argent du royaume , et qui aToient assez gagné 
avec le Roi pour ne devoir pas se faire une peine d'une 
avance qui n'ëtoit pas grand' chose pour eux. 

Notre conversation n'alla pas plus loin ce jour-là; 
mais le lendemain, la cour étant à Marly, il m'envoya 
chercher de nouveau. Je trouvai chez lui le bailli de 
Langeron : nous (Unâmes tous trois ensemble. Après 
le repas , il nous parla long-temps sur l'armement de 
Dunkerque , et il affecta de nous redire plusieurs fois 
que nous devions nous employer à chercher des ar- 
mateurs, pour mettre Tescadre de Dunkerque en mer. 

Comme j'insistois sur l'impossibilité où nous étions 
de trouver ce qu'il souhaitoit, soit par rapport à la ra- 
reté de l'argent , soit par rapport au peu de confiance 
qu'on prenoit en nous : a Je sais bien, me dit-il, que 
tt vous trouvez des difilcultés partout ; et ce n'est pas 
a d'aujourd'hui que vousavez refusé d'entrer dans'mes 
« vues. Je vous les ai communiquées autrefois dans 
« une affaire d'une assez grande conséquence^ mais, 
a quoique je vous eusse parlé assez clairement, vous 
« n'y voulûtes jamais rien entendre, et vous ne laissâtes 
« pas d'agir comme si je ne vous avois rien dit. » 

Je vis fort bien où ce reproche tendoit : je fis sem- 
blant dçli'y rien comprendre, et je m'excusai, en di- 
sant que je m'élois toujours conformé à mes instruc- 
tions. Le ministre me répliqua : « Vos instructions 
a ont toujours été conçues comme il convenoit^ mais 
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« je VOUS avois fait assez entendre, dans nos conver- 
« sations particulières, ce que je souhaitois de vous. 

a 11 est vrai, monsieur, lui repartis-je, et je vous 
a avois parfaitement entendu , puisqu'il faut Tavouer ^ 
« mais je n'avois garde de me charger de pareilles com- 
« missions. Ce n*est pas d'aujourd'hui que je sais que 
« quand on veut qu'un sujet zélé pour le service de 
ce son maître exécute quelque chose d'important, il 
<c faut lui en do^per Tordre par écrit , et lui mettre 
« entre les mains de quoi justifier sa conduite quand 
a il aura obéi. 

« La dernière aventure qui m'est arrivée au sujet 
« du roi de Danemarck m'a appris quel auroit été le 
€< succès de celle dont vous me parlez. Vous m'aviez 
« dit de vive voix, au sujet de cette première , que si 
«je trou vois quelque bon coup à faire dans les ports 
a de Danemarck contre les ennemis du Roi, je ne de- 
ce vois pas le manquer. En conséquence de cette parole, 
« qui valoit un ordre, je brûlai vingt-cinq bâtimens 
« hollandais, que j'avois trouvés aux approches et dans 
« la baie de l'île de Wardhus. Le roi de Danemarck fait 
« des plaintes contre moi , son ambassadeur requiert 
(( que je sois puni comme infracteur de la paix , et il 
(c ne demande rien moins que ma tête : et quand je 
<( vous représente que je n'ai rien fait que suivant vos 
« intentions , et que c'est à vous à me justifier , vous 
« me renvoyez froidement chez M. de Torcy , pour y 
a répondre comme un criminel. Heureux d'avoir pu 
« trouver de moi-même quelque ombre de raison pour 
« colorer tellement quellement la conduite que j'avois 
a tenue! 

tt De quoi vous plaignez- vous ? interrompit le mi- 



i'jB [^70*1 MÉMOIRES 

a nistre. Malgré les instances de Fambassadeat , il ne 
« vous est rien arrivé. — J'en conviens , lui répli- 
« quai-je; mais reconnoissez aussi que je ne me suis 
« tiré d'affaire que parce que , ensuite des broùilléries 
« secrètes et de la mésintelligence qu'il y avoit entre 
« les deux couronnes , on ne s'est pas trop embarrassé 
« de donner satisfaction à ce prince. 

ce II n'en auroit pas été de même ^ si j'avois exécuté 
« ce que j'avois parÊiitement bien compris dans Faf- 
t faire dont vous me parlez. U élpit immanquable 
fc qu'on auroit fait des plaintes contre moi : je h'au- 
« rois pas eu affaire à des puissances que vous eus- 
ce siez cru ne devoir pas ménager ; l'on m'auroit fait 
ce mon procès; et^ n'ayant à alléguer pour ma défense 
c que des paroles ^ qu'on oublie dans l'occasion , il 
« m'en auroit coûté la tête. Ainsi , quoique très-inno- 
« cent, j'aurois été la victime sur laquelle l'on auroit 
« tout fait retomber , et qu'on n'auroit pas manqué 
Cl d'immoler aux plaintes de ceux à qui ma conduite 
(c auroit été désagréable. 1» 

A ce mot , le ministre se prit à rire y et plaisanta 
assez long-temps sur ma prévoyance , qui lui parois- 
soity disoit-il, hors de saison. 

[1709] Au commencement de l'année 170g, je fus 
envoyé à Dunkerque, pour y commander. Sut le bruit 
qui couroit que les ennemis dévoient venir bombar- 
der la ville et brûler les jetées , j'avois ordre de pré- 
parer des chaloupes et de petits canots, pour traverser 
leur projet. Mais ce bruit fut faux , et personne ne 
parut. 

Je retournai à la cour, où je séjournai quelque 
temps. U me faisoit beaucoup de peine de retourner 
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à Dunkerque : ma santé ëtoit fort altérée^ et je souf- 
frois extrêmement, tant de mes anciennes blessures 
que de bien d^autres infirmités que j'avois contractées 
dans mes longs voyages , et dans tous les dangers que 
j'avois courus. 

Je m'adressai au ministre^ à qui je représentai que, 
n'y ayant plus d'armement dans ce port , il étoit inu- 
tile que j'y demeurasse plus long-temps 5 qu'un en- 
seigne suffisoit pour le service qu'il y avoit à faire 5 
et qu'ainsi je le priois de me mettre dans le dépar- 
tement de Toulon. Pour l'engager encore mieux à 
ra'accorder ce que je souhaîtois^ je lui fis valoir mes 
maladies, qui demandoient que je m'approchasse de 
mon air natal , où je serois à portée de faire des re- 
mèdes pour Je rétablissement de ma santé, et pour me 
mettre en état d'aller encore au bout du monde, si le 
service du Roi le demandoit. 

J'eus beau insister, presser, prier, le ministre fut 
inflexible : il me refusa crûment^ et je n'en tirai d'au- 
tre réponse , sinon que ma présence étoit nécessaire à 
Dunkerque. Tout ce que je pus obtenir se réduisit à 
un congé pour trois mois, pendant lesquels je pour- 
rois aller régler quelques affaires que j'avois en Pro* 
vence. 

[17 10] L'année d'après, il me fallut retourner en- 
core à Dunkerque, pour y remplir les fonctions de 
commandant dans le port. Le déclin de l'âge ne vient 
pas sans infirmités : les miennes augmentèrent ex-» 
trêmement , et plusieurs de mes plaies s'étoient rou- 
vertes. Je fus obligé d'aller en Provence, où je me 
mis entre les mains des chirurgiens. J'écrivis de là 
au ministre que je n'étois point en état de retourner 



28o [1710] MÉMOIRES 

à mon poste. Il le trouva mauvais : il voulut m*o- 
jbliger de m'y rendre , et me menaça de me faire 
rayer des états de la marine, si je n'obéissois promp- 
tement^ 

Je lui répondis qu'il étoit le maître de faire ce qu il 
jugeroit à propos; mais que, dans Tétat où j'étois, 
il étoit absolument impossible que je me misse en 
route. Je lui envoyai, sur Fétat et sur la qualité de 
mes blessures, des attestations des médecins et des 
chirurgiens, signées par M. Ârnoux, intendant des 
galères. Il n'en tint nul compte, et persista à vouloir 
être obéi. 

Enfin j'écrivis au cardinal de Janson , à qui je fis 
part de la situation où je me trouvois. Cette Eminence 
parla au ministre , et obtint qu'on me mettroit du dé- 
partement de Toulon. Je me rendis dans la ville; mais 
je n'y fus pas plus tôt, que mes infirmités augmen- 
tèrent considérablement. Je récrivis au ministre, le 
priant de me permettre d'aller passer au moins quel- 
que temps chez moi, pour tâcher de me rétablir par- 
faitement, et de me mettre en état d'employer le reste 
de mes jours au service de Sa Majesté. On n'eut au- 
cun égard à mes prières, et je reçus un ordre précis 
de résider à Toulon. ^ 

Cette dureté , qui me perça le cœur, me fit pren- 
dre la résolution de me retirer entièrement, d'autant 
mieux que je vis fort bien que la paix qui alloit être 
conclue avec l'Angleterre, supposé qu'elle ne le fût 
pas déjà, ne laisseroit désormais que bien peu de 
chose à faire dans la marine. 

J'écrivis donc pour la dernière fois, à M. de Pont- 
chartrain, que mes maux augmentant de plus en plus, 
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et que n'y voyant point d'autre remède que de me reti- 
rer entièrement, je le priois de me faire obtenir de Sa 
Majesté un congé absolu. Ce ministre, qui«ne m'aimoit 
pas à beaucoup près, surtout depuis l'affaire du certi- 
ficat, ne me marchanda pas : il m'envoya tout ce que 
je souhaitois, et il fit joindre, au congé que je lui 
avois demandé , une pension de quatre mille livres, 
outre celle de trois mille livres dont je jouissois de- 
puis deux ans. 

Je ne pousserai pas plus loin ces Mémoires, En con- 
séquence du congé que je venois de recevoir , je me 
retirai à l'âge d'environ cinquante-six ans, après qua- 
rante-quatre ans de service , dans une maison de cam- 
pagne que j'ai dans le voisinage de Marseille , où j'ai 
toujours demeuré depuis. 

J'y respire un foft bon air , j*y passe dans une hon- 
nête abondance une vie douce et tranquille, unique- 
ment occupé à servir Dieu, et à cultiver des amis, 
dont je préfère le commerce à tout ce que la fortune 
auroit pu me présenter de plus brillant ^ j'emploie une 
partie de mon revenu au soulagement des pauvres, et 
je tâche de remettre la paix dans les familles, soit en 
faisant cesser les anciennes inimitiés^, soit en termi- 
nant les procès de ceux qui veulent s'en rapporter à 
mon jugement. 

Ce genre de vie paisible m'a rendu ma première vi- 
gueur : toutes mes incommodités se sont entièrement 
dissipées 5 et, quoique dans un âge avancé, je jouis 
d'une santé presque aussi forte et aussi robuste que 
dans ma première jeunesse. Aussi, bien loin de me 
plaindre des dégoûls que j'ai reçus de la cour, je re- 
connois de bonne foi qu'ils m'ont été bien plus profi- 
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tables que nuisibles, puisque je leur dois un bonheur 
que je ne connoissois pas auparavant, et que je n'au- 
rois peut-être goûté de ma vie. 

M. de Forbin est mort dans sa retraite en 1734- 
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Du notes étoienft néoemires pour Finldligenoe des tvmes de 
narine qni sont employés dans cet oamge. La table expUcatîye 
qni se tronre en tête de Fédition m->4* de 1740 étoit inexacte, in- ' 
complète, sonrent obscnre; on y remarqnoit même des erreors asseï 
grayes. On est fondé à croire qae cdni qui l'a rédigée étoit absoln- 
ment étranger à la marine. 

Ayant fait autrefois, <x>mme marin, plusieurs Toyages de long 
cours, je me suis chargé de la rédaction de ces notes , qni m*ont rap 
pdé les sonreairs de ma jeunesse. 

J. L. F. Foucault. 
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Je sais né à Saint-Malo le lo juin 1673, d'une famille 
de nëgocians. Mon père y commandoit des vaisseaux 
armes tantôt en guerre, tantôt pour le commerce, 
suivant les différentes conjonctures. II s'ëtoit acquis 
la réputation d'un très-brave homme, et d'un habile 
marin • 

[1689] Au commencement de Tannée 1689, la 
guerre étant déclarée avec l'Angleterre et la Hol- 
lande (0 9 je demandai et j'obtins de ma famille la perr 
mission de m'embarquer, en qualité de volontaire, sur 
'une frégate nommée la Trinité ^ de dix-huit canons, 
qu'elle armoit pour aller en course contre les enne* 
mis de l'Etat. Je fis sur cette frégate une campagne 
si rude et si orageuse, que je fus continuellement inr 
commode du mal de mer. Nous nous étions emparée 
d'un vaisseau anglais chargé de sucre et d'indigo.^ 
et, voulant le conduire à Saint-Malo, nous fûmes 
surpris en chemin d'un coup de vent de nord très- 
violent, qui nous jeta sur les côtes de Bretagne pen* 
dant une nuit fort obscure. Notre prise échoua par 
un heureux hasard sur des vases, après avoir passé sur 
un grand nombre d'écueils , au milieu desquels nous 

(i) La France étoiten guerre avec TAngleterre et la Hollande, par 
suite du détrôufiment de Jacques ii. 
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fûmes obligés de mouiller toutes nos ancres , et d'a- 
mener nos basses vergues (0, ainsi que nos mâts de 
bune (^) 5 et , pour dernière ressource , de mettre notre 
cbaloupe à la mer. Tout ce que nous pûmes faire n'em- 
pécba pas que cet orage , dont llmpëtuositë augmen- 
toit à chaque instant , ne nous jetât si près des rochers , 
que notre cbaloupe fut engloutie dans leurs brisans (^). 
Mais au moment même que nous étions sur le point 
d'avoir une pareille destinée y et que tout Téqaipage 
gémissoit aux approches d'une mort qui paroissoit iné- 
vitable, le vent sauta tout d'un coup du nord au sud; 
et y disant pirouetter la frégate , la poussa aussi loin 
des ëcueils que la longueur de ses câbles pouvoit le 
permettre. Ce changement de vent inespéré apaisa 
•obitement la tempête et l'agitation des vagues, à un 
point que nous relevâmes sans beaucoup de peine 
notre prise de desnis les vases , et que nous nous trou- 
vâmes en état de la conduire à Saint-Malo. 

Notre frégate y ayant été carénée (4) de frais , nous* 
ne tardâmes pas à retourner en croisière; et ayant 
trouvé un corsaire de Flessingue aussi fort que nous, 
nous lui livrâmes combat , et Tabordâraes de long en 
long. Je ne fus pas des derniers à me présenter pour 

(i) Vergues: Pièces de bois de sapin, longues, arrondies légèrement, 
irenflèesdans le mttien, et auxquelles sont attachées les Toiles.— (a) Jfâb 
de hune t Voyez la note de la page 396. — (3) Leurs hrisaiu : Op ap- 
pelle ainsi des rochers qui s'élèvent jusqu'à la surface de la otier, et 
sur lesquels les vagues viennent se briser. — (4) Carénée : Caréner un 
bâtiment de mer, c'est réparer entièrement la partie submergée qu'on 
appelle carène. On met le Taisseau sur le c6té ; on brûle le vieil enduit 
dont la carène est recouverte 9 on répare les joints, et on applique sur 
tout le contour un nouvel enduit, composé ordinairement de brai, de 
soufre et de suif. La carène des gros navires modernes étant doublée 
en cuivre, l'opéfaiion du carénage ne doit pas leur ^tre applicable. 



DE DUGUÀY-TROUIW. [1689] 387 

m'ëlantcer à son bord^ Notre maître d'équipage, à côté 
duquel j'ëtois , voulut y sauter le premier : il tomba 
par malheur entre les deux vaisseaux , qui , venant à 
se joindre dans le même instant, écrasèrent à mes yeux 
tous ses membres, et firent rejaillir une partie de sa 
cervelle jusque sur mes habits. Cet objet m'arrêta , 
d'autant plus que je réfléchissois que , n'ayant pas 
comme lui le pied marin, il ëtoit moralement impos* 
sible que j'évitasse un genre de mort si alSreux. Sur 
ces entrefaites, le feu prit à la poupe (0 du corsaire , 
qui fut enlevé l'épëe à la maia , après avoir soutenu 
trois abordages consécutifs ; et l'on trouva que , pour 
un novice , j'avois témoigné assez de fermeté. 

[1690] Cette campagne, qui m'avoit fait envisager 
toutes les horreurs du naufrage, et celles d'un abor* 
dage sanglant, ne me rebuta pM» Je demandai à me 
rembarquer sur une autre frégate de vikigt-huit ca** 
nous, nommée le Grénedan, que ma famille faisoit 
armer-, et je n'y sollicitai point encore d^autre place 
que celle de volontaire. Je fus assez heureux pour me 
faire distinguer dans la rencontre que nous eûmes de 
quinze vaisseaux anglais venant de long cours : ils 
avoient beaucoup d'apparence, et la plupart de nos of- 
ficiers lesjugeoient vaisseaux de guerre ; en sorte que 
notre capitaine balançoit sur le parti qu'il avoit à pren^ 
dre. Malgré ma qualité de simple volontaire, il étoit 
obligé de garder quelques ménagemens avec moi, par 
rapport à ma famille, à qui la frégate appartenoit : il 
savoit d'ailleurs que, quoique fort jeune, j'avois le 
coup d'œil assez juste pour distinguer les vaisseaux. 
Je lui dis que j'avois observé ceux-ci avec mes lu- 

{\) La poupe : L'arrière du bâtiment. 
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nettes d'approche ; qu'ils n'étoient sûrement que mar^ 
chauds 3 et qu'ainsi il y alloît de son honneur de ne 
pas perdre une si belle occasion. Il défera à mes in- 
stances réitérées, et nous attaquâmes hardiment cette 
flotte. Le vaisseau commandant, percé à quarante ca- 
nons, et monté de vingt-huit, fat d'abord enlevé. 
Je fus le premier à sauter dans son bord ; j'essuyai 
un coup de pistolet du capitaine anglais ^ et, l'ayant 
blessé d'un coup de sabre, je me rendis maître de lui 
et de son vaisseau. Dès qu'il fut soumis, mon capi- 
taine , m'appelant à haute voix , m'ordonna de lepas* 
ser dans le nôtre, avec ce que je pourrois rassembler 
des vaillans hommes qui m'avment suivi : j'obéis, et 
un instant après nous abordâmes un second vaisseau 
de vingt-quatre canons. Je m'avançai sur notre bos- 
soir (0, pour sauter le premier à bord ; mais la se- 
cousse de l'abordage, et celle de notre beaupré (^), qui 
brisa le couronnement de la poupe de l'ennemi, fut si 
grande, qu'elle me fit tomber à la mer, avec un autre 
volontaire qui étoit à côté de moi. Comme il ne savoit 
pas nager, c'étoit fait de lui , s'il n'eût trouvé sous sa 
main quelques débris de la poupe de l'anglais : il s'y 
accrocha, et fut sauvé par le premier vaisseau enlevé, 
qui nous suivoit de près, et qui, le voyant sur ces dé- 
bris, mit son canota la mer pour l'aller prendre. Pour 
moi, qui tenois, lorsque je tombai, une manœuvre (3) 
à la main, je ne la quittai point; et je fus repéché par 

(i) Bossoir : Les bossoirs sont de fortes pièces de bois placées, 
l'one adroite etTautre à gauche, sar Tavant du vaisseau; elles seryeiit à 
mouiller et à relever les ancres , en les tenant écartées du bordagc. — > 
[i) Beaupré: Mât placé obliquement en avant du vaisseau, et quifaii^ 
une saillie considérable. — (S) Une manœuvre : Un des cordages dû 
vaisseau. 



DE DtIfGUAY-TROUIN. [1691] 289 

quelcpies matelots de notre équipage , qui me retirè- 
rent par les pieds. Quoique étourdi de cette chute^ et 
mouillé par dessus la tête, je me trouvai encore assez 
de force et d'ardeur pour sauter dans ce second vais- 
seau , et pour contribuer à sa prise. Cette action fut 
suivie de l'enlèvement d'un troisième ^ et si la nuit qui 
survint ne nous eût empêchés de poursuivre notre pe* 
tite victoire, elle auroit été bien plus complète* 

[1691] Cette aventure me fit tant d'honneur, pair 
le récit qu'en firent le capitaine et tous ceux qui com* 
posoient l'équipage, que ma famille crut pouvoir ris- 
quer de me confier un petit commandement* On me 
donna donc une frégate de quatorze canons. A peine 
fus-je rendu sur la croisière, qu'une tempête me jeta 
dans la rivière de Limerick. J'y descendis, et m'em- 
parai, d'un château qui appartenoit au comte de Clare.: 
je brûlai deux vaisseaux qui étoient échoués sur les 
vases. Cela fut exécuté malgré l'opposition d'un déta-^ 
chement de la garnison de Limerick, qu'il fallut com- 
battre. Je me retirai en bon ordre, et repris la mer 
dès que l'orage eut cessé. La frégate que je montois 
n'allant pas bien , et m'ayant fait manquer plusieurs 
prises par ce défaut, on me donna le commandement 
d'une meilleure quand je fus de retour à Saint-Malo. 
Elle étoit montée de dix-huit canons , et se nommoit 
le Coëtquen. 

[1692] Je mis en mer, accompagné d'une autre * 
frégate de même force. Nous découvrîmes , le long 
de la côte d'Angleterre , trente vaisseaux marchanda 
anglais, escortés par deux frégates de guerre de seize 
canons chacune : je les combattis seul, et me rendis 
maître de l'une et de Fautre après une heure de 

T. 75. 19 



combat asset TÎf . Moa camarade s'atladia , penâant 
ce tenips-là, à s'emparer des vaisseaux marchait : il 
en prit douze, qoe nous nous mimes en dev<nr d'e»* 
corter dans le premier port de Bretagne^ mab itons 
troaTâmes en chemin cinq vaisseanx de gnerre anglais 
• ifâi m^en re{Mrirent d'eox , et qni me firent essoyer 
bien des coups de canon poar poavoirsauyer le reste, 
qne je fis entrer en dedans de 111e de Brëhat. Cette 
iîe est environnée d'an grand nombre d'ëcneils^ qui 
les mirent à couvert. Pour moi , je me réfugiai dans 
b rade <FÂigni , située à neuf lieues de Saint-Mak> , 
et toute hérissée de rochers que cette escadre anglaise 
ne connoissoit pas. Ceux qui se trouvèrent les phis 
près de mol, et les plus opiniâtres à me povnuîvre, 
se mirent dans un danger évident de se briser sur-ces 
rochers, et furent contraints de m'abandonner. Peu 
de jours après, je sortis de cette rade sans aaouu 
pilote : les miens avoient tous été tués ou bleseës, 
et ceux de mes officiers qui auroient pu y suppléer 
avoient été obligés de descendre à terre, pour se faire 
panser de leurs blessures. Ainsi je me vis dans la né- 
cessité de régler moi-même la route du vaisseau pen- 
dant tout le reste de la campagne, non sans un grand 
travail d'esprit et de corps. Une tempête me jeta jus- 
que dans le fond de la manche de Bristol^ et si près 
de terre, qne je fus forcé de mouiller sous une île 
nommée Londei , Mtuée à l'entrée de la rivière de 
Bristol. Ce péril fut suivi d'un autre qui n'éuût pas 
moins embarrassant : il parut, dès que l'orage eut un 
peu diminué, un vaisseau de guerre anglais de soixante 
canons , qui faisoit route pour venir mouiller où j'é* 
toîs. Le danger étoit pressant : pour l'éviter, je fis 
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mettre toutes mes voiles sous des fils de carret (0, 
prêtes à se déployer ; et tout d'un coup je coupai mes 
câbles, et mis à la voik par un autre côté dé File, 
tandis que ce vaisseau entroit jpar Tautr^. U me chassa 
jusqu'à la nuit, sans laquelle j*étois pris. Gela n'eâi- 
pécha pas que je ne fisse huit jours après deux prÎMs 
anglaises chargées de sucre, et venant des Barbâdés» 
avec lesquelles j'allai désarmer dans le port de Saint- 
Malo. 

[1693] Mon frère obtint pour moi, quelque temps 
après, la flûte du Roi le Profond^ de trente-deux 
canons *, et je me rendis à Brest piour en prendre le 
commandement. La campagne ne fut pas heureuse» 
Je croisai trois mois sans faire la moindre prrse ; et 
j'essuyai un assez fâcheux combat de nuit avec un 
vaisseau de guerre suédois de quarante canons, lequel, 
me prenant pour un algérien , m'attaqua le premier , 
et s'opiniâtra à me combattre jusqu'au jour. Pour sur* 
croît d'infortune , la fièvre chaude fit périr quatre-- 
vingts hommes de mon équipage , et m'obligea de re^ 
lâcher à Lisbonne pour rétablir mon vaisseau , et le 
faire caréner \ après quoi je sortis, et pris un vaisseau 
espagnol chargé de sucre. Ce fut le seul que je pus 
joindre de plusieurs autres que je rencoiatrai , parce 
que le Profond alloit fort mal. Ainsi je revins le 

(1) Je fis meure toutes mes voiles sous des fils de carret : Les voiles, 
dans Tétat de repos, sont pliées^ et serrées fortement contre les yergoes 
par des tresses appelées rabans deferlage. Dugua j-Trooin fit dénouer 
ces rabans^ on les remplaça par des fils de carret (gros fils de chanvre 
de deux lignes au plus de diamètre, et dont on fait les câbles) , qui 
dévoient se rompre au moindre effort des hommes de l'équipage. Ce 
fut ainsi qu'au premier signal toutes les voiles furent simultanément 
déployées. 

19- 
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désarmer à Brest , et de là je me rendis à Saint-Malo.' 
A la fin de cette année, j'obtins le commandement 
de la frégate du Roi V Hercule y de yingt-hoit canons ; 
et m'étant mis en croisière à Tenlrée de la Manche, je 
pris cinq ou six vaisseaux tant anglais qu'hollandais, 
et deux entre autres qui yenoient de la Jamaïque, et 
qui étoient considérables par leur force et par leurs 
richesses. Les circonstances de cette action sont trop 
singulières pour ne les pas détailler. 

J'avois croisé plus de deux mois, et je n'avois plus 
que pour quinze jours de vivres; fétois d'ailleurs em- 
barrassé d'un grand nombre de prisonniers, et de plus 
desoixante malades. Mesofficiersettout mon équipage, 
voyant que je ne parlois point encore de relâcher, me 
représentèrent qu'il étoit temps d'y penser, et que 
Fordonnance du Roi étoit positive là-dessus. Je ne l'i- 
gnorois pas; mais j'étois saisi d'un espoir secret de 
quelque heureuse aventure, qui me faisoit reculer de 
jour en jour. Quand je me vis pressé , j'assembhi tous 
mes gens ; et les ayant harangués de mon mieux, je 
les engageai , moitié par douceur, moitié par autorité, 
à me donner encore huit jours, et à consentir qu'on 
diminuât le tiers de leur ration ordinaire, en les assu- 
rant que si nous faisions capture , je leur en accorde- 
rois le pillage , et les récompenserois amplement. Je 
ne disconviendrai pas à présent que ce parti n'étoit 
rien moins que raisonnable, et que la grande jeunesse 
où j'étois alors pourroit seule le faire excuser, s'il pou- 
voit l'être. Ce qu'il y eut de plus singulier, c'est que 
mon imagination s'échauffa si bien pendant ces huit 
jours, que je crus, voir en songe, étant le dernier jour 
dans mon lit , deux gros vaisseaux venant à toutes 
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voiles sur nous. Agité de celte vision, je me réveillai 
en sursaut. L'aube du jour commençoit à paroîlre : je 
me levai sur-le-champ , et sortis sur mon gaillard (0. 
Le hasard fit qu'en portant ma vue autour de Thorizon, 
je découvris effectivement deux vaisseaux, que la pré- 
vention de mon songe me montra dans la même situa- 
tion et avec les mêmes voiles que ceux que je m'étois 
imaginé apercevoir en dormant. Je connus d'abord 
que c'étoit des vaisseaux de guerre , parce qu'ils ve- 
noient nous reconnoître à toutes voiles^ et d'ailleurs 
ils en avoient toute l'apparence : ainsi , avant que de 
m'exposer, je jugeai qu'il convenoit de prendre chasse, 
et de m'essayer un peu avec eux. Je vis bientôt que 
j'allois beaucoup mieux; sur quoi ay^nt reviré de bord, 
je leur livrai combat, et me rendis maître de tous less 
deux, après une résistance fort vive. Ces vaisseau? 
étoient percés à quarante-^huit canons, et en avoient 
chacun vingt-huit de montés : ils se trouvèrent char- 
gés de sucre, d'indigo, et de beaucoup d'or et d'argent. 
Le pillage, qui fut très-grand, et sur lequel je vou- 
lus bien me relâcher, à cause de la parole que j'avois 
donnée , n'empêcha pas que le Roi et mes armateurs 
n'y gagnassent considérablement. Je conduisis ces 
deux prises dans la rivière de Nantes, où je fis caréner 
mon vaisseau ; et étant retourné en croisière à l'entrée 
de la Manche, je pris encore deux autres vaisseaux , 
l'un anglais, et l'autre hollandais, avec lesquels je re^ 
tournai désarmer à Brest, 

(i) Gaillard : Plancher partiel sur Tayant et sar Tarriér^du vais- 
seau. Le gaillard d^avant communique avec le gaillard d'arrière par 
d^autres planchers étroits pratiqués de chaque côté du b&iiment', et 
^u^on appelle ftasse-avans. 
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[1694] 3e quittai aussitôt le commandement d^ 
V Hercule^ pour prendre celui de la Diligente^ fré-» 
gâte du Roi, de quarante canons. J'allai d'abord croi« 
ser à l'entrëe du dëtroit , où je fis trois prises ; et je 
relâchai à Lisbonne , pour y faire caréner mon yais^ 
seau. M. le vidame d'Ësneval, qui ëtoit pour lors am* 
bassadeur du Roi en Portugal , me chargea de passer 
etk France M. le comte de Prado, et M« le marquis 
d'Atàlaya son cousin germain ^ qui ëtoient tous -deux 
àetûê la disj^ce du roi de Portugal, et vivement pour- 
suivis par son ordre, pour avoir tuë lé corrëgidor dé 
Lisbonne. Je les reçus sur mon vaisseau , avec d'aa-^ 
tant plus de plaisir que M. le comte de Prado àvoit 
épousé une fille de M. le maréchal de Yilleroy, Fuii 
de nos plus respectables seigneurs. Je découvris sur 
h, route quatre vaisseaux flessinguois, de vingt à trente 
canons chacun : je les joignis, leur livrai combat, et 
me rendis maître d'tin des plus forts. La bonne mâ- 
BCéuvre et la résistance qu'il fit sauvèrent ses trèis 
camarades, qui s'échappèrent à la faveur d'un brouil» 
lard, et de la nuit qui survint. Us venoient tous qua-* 
tre de Curaçao, et étoient chargés de cacao et 4e quel* 
ques piastres. Les deux grands de Portugal voulure&t 
absolument être spectateurs du combat, et ne se reri-* 
dirent point aux instances que je leur faisois de des^ 
cendre à fond de cale, en leur représentant que lé 
Portugal n^étant point en guerre avec la Hollande, ifs 
s*exposoient sans nécessité à être estropiés, et peutt 
être tués : ils demeurèrent, malgré mes raisons et mes 
prières, jusqu'à la fin du combat. L'affaire terminée, 
je conduisis cette prise à Saint-Malo , où je débar- 
quai ces deux seigneurs portugais, qui me parurent 
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cpntens des attentions que j'avois eues pour eux. 
Je remis, sans perdre dé temps, à là Yoile« En cou-^ 
rant vers lés côtes df Angleterre, je découvris une flotte 
die trente voiles, esccM'lée par un vaisseau de guerre 
anglais de cinquante-six canons , homme , à ce que 
j'a^ris depuis, le Prince d Orange. J'arrivai sur lui 
dans le dessein de le combattre, et même de Tabor"- 
der: mais ayant parlé dans ma route à uo vaisseau de 
sa flotte, et su de lui qu'elle n'étoit chargée que d^ 
charbon de terre, je ne crus pas devoir hasarder un 
combat douteux pour un si vil objet. Prêt à le prolonf 
ger (^) , je repris tout d'un coup mes amures en TautrQ 
bord (^), sous pavillon anglais, pour aller cherchef 
meilleure aventure. L'e capitaine de ce vaisseau, <|ul 
m'avoït d'abord cru de 6a nation, voyant paV ma ma- 
il<£invre''qu'il s'étoit trompé, se mit en devoir de mé 
^donner la chasse. Je fils bien aise alors de lui ùAvt 
connottrë que ce n'étoit pas h ceinte qui m'avoit &it 
éviter le combat -, et je fis carguer (3) mes basses voiles 
pour Fafttendre. Celte manœuvre lui fit aussi cargiier 
lés siennes. Je crus que c'en étoit assez, et fis remettre 
le vent dans les miennes : mais s'étant mis une^econde 
fois en devoir de me suivre, je remis encore en panne ; 

(i) Prêt à le prolonger : Prés de faire aTancer mon vaisseau à côté 
da sien , de les mettre flanc à flanc, -r^ (a) Je repris tout d'un coup 
mes amureM en Pautre bord : L'amur & est un cordage qui tend Tangle 
inférieur d'ane voile du cdté da vent. Prendre les amures de Taut^e 
bord, c^est donc présenter au vent Fangle opposé de cette même yoilje|,* 
€t par conséquent l'autre bord du vaisseau, ^i Ton suppose que dans le 
premier cas le bâtiment voguoit vers le nord, dans le second il conroit 
vers le sud. — (3) Carguer : Retroosser. On cs|rgue une voilesans quitter 
le pont, en tirant des cordes appelées cartes, qui posent dan? dcjs 
poulies fixées sor la yergue. Ce service a'je^ute rapidement. ... 
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et faisant amener le pavillon anglais , que j*aYois toa* 
jours conserve à k poupe, je le fis rehisser enberneCO, 
pour lui marquer mon mépris. Irrite de cette bravade, 
il me tira trois coups de canon à balle, auxquels je 
répondis d'un même nombre, sans daigner arborer 
tiion pavillon blanc. Cependant, voyant que cette 
fanfaronade n'aboutissoit à rien, je le laissai avec sa 
flotte. Mais la suite fera voir dans quel embarras une 
aussi mauvaise gasconnade pensa me jeter. 

Quinze jours après , je tombai , par un temps em- 
brumé , dans une es(adre de six vaisseaux de guerre 
anglais, de cinquante à soixante-dix canons^ et, me 
trouvant par malheur entre la côte d'Angleterre et eax, 
je fus forcé d'en venir au combat. Un de ces vaisseaux, 
nommé V As^enture^ me j oignit le premier, et nous com- 
battîmes, toutes nos voiles dehors, pendant prèsde qua- 
tre heures, avant qu'aucun autre des vaisseaux de cette 
escadre pût me joindre.: je commençois même à es- 
pérer qu'étant près de doubler les Soriingues , qui me 
génoient dans ma course, la bonté de mon vaisseau 
pourroît me tirer d'affaire. Cet espoir dura peu : le 
vaisseau ennemi me coupa mes deux mâts de hune(^), 

(i) Kn berne : Mettre un pavillon en berne, c'est le pendre, plié sur 
lui-même, à Tarriére du vaissei^u. Dans cet état , il annonce en mer des 
bcfoins pressens, une certaine détresse, ou une demande de secours.— 
(9] 9îes deux mdta de hune : C'est-à-dire le grand mat de hune et le 
petit màt de hune, ou les secondes parties du màt de misaine (roàt de 
devant), et du grand mât (mât du milieu). Chaque mât est composé de 
trois parties placées les unes au-dessus des autres , et d'une longueur 
j^resqule égale. Le mât de devant est formé du bas mât de misaine, du 
petit mât de hune , et du petit mât de perroquet \ le mât du milieu, du 
bas mât, du grand mât de hune, et du grand mât de perroquet; le mât 
de derrière, du bas mât d'artimon, du mât de perroquet de fougue, et 
fjki mât de perruche. Lés bâtimeus d^une petite dimension n'ont poiot 
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dans unQ-de ses dernières bordées. Ce cruel accident 
m'arrêta, et fit qu'il me joignit à l'instant, à portée 
du pistolet : il cargua ses basses voiles, et vint me 
ranger de si près , que l'idée me vint tout d'un coup 
de l'aborder , et de sauter moi-même dans son bord 
avec tout mon équipage. J'ordonnai sans tarder, aux 
officiers qui se trouvèrent sous ma main , de faire mon- 
ter sur-le-champ tous mes gens sur le pont : je fis en 
même temps préparer nos grappins, et pousser le gou- 
vernail à bord. Je croyois toucher au moment où j'ai- 
lois l'accrocher , quand par malheur un de mes lieu- 
tenans, qui n'étoit pas encore instruit de mon projet, 
aperçut par un des sabords (0 le vaisseau ennemi si 
près du mien , qu'il crut que le timonnier s'étoit mé- 
pris , ne pouvant imaginer que je pusse tenter un abor- 
dage dans la situation où nous nous trouvions. Pré- 
venu de cette opinion , il fit changer de son chef la 
barre de mon gouvernail. J'ignorois ce fatal change-^ 
ment*, et^ attendant avec impatience l'instant de la 
jonction des deux vaisseaux, j'étois dans la place et 
dans l'attitude propre à me lancer le premier dans ce- 
lui de l'ennemi. Voyant que le mien n'obéissoit pas 
comme il auroit dû faire à son gouvernail , je cou- 
rus à l'habitacle (?) , où je tiouvai la barre changée 

de mât d^artimon; le grand mât alors est placé un peu plus en arriére. 
Chacun de ces mâts a sa voile particulière, qui porte le nom du màt 
auquel elle appartient. Ainsi l'on dit la grande voile, la misaine, le 
grand perroquet, le petit perroquet, la perruche, etc. 

(i) Sabords : Embrasures des canons, (^oy. la note a de la page 196.) 
— (a) Habitacle : Espèce d'armoire établie en avant de la roue dn. 
gouvernail. Elle a trois compartimens : aux deux ci^és sont deux bous- 
soles, t)u compas de route ^ et dans le milieu est une lampe qui sert, la 

♦ 

nuit, à éclairer les boussoles. Le timonnier est placé en face de l'un dç$ 



sans mon ordre. Je )a fis aussitôt remettre; mais je 
m'apérçns, aveô le;âësespoir le plus vif, que le- ca*- 
pitâine de V As^eriture y i{m avoit connu Isanâ beau-^ 
cbù^ de peine, à ma contenance, et à celle de tout 
Tadh équipage, quel ëtoit mon dessein, avoii fait ^rap*» 
pareiller ses deux basses voiles (0, et pousser soû 
gouvernail à m'ëviter. Nous nous étions trouyës si près 
Fnn de Tàutre, que mon beaupré avoit atteint et brisé 
lé couronnement de sa poupe : cependant ce )mAlei&^ 
tendu de mon lieutenant me fit perdre Toccasioa de 
tenter Tune des plus surprenantes aventures dont od 
eût jamais ouï pàrlei:. Dans la résolution où j'étois de 
|}ërir , ou d'enlever ce vaisseau , qui alloit mieux qu^w 
Cun autre de F^cadre, il est plus que vraisemblable 
que j'aurois réussi, et qu^insi je menois en France 
un vaisseau beaucoup plus fort que celui que j'aban^» 
donnois. Outre l'éclat qui auroit suivi rexécution d^un 
pareil projet, dont j'avouerai que je ne me sentoiâ pa& 
médiocrement flatté , il est bien Certain que, me Iton^ 
Vànt démâté , il ne me restoit absolument aucune autr^ 
ressource pour échapper à dtô forces si supérieures. ' 
Ce coup manqué, le vaisseau leMoncky de soixanta- 
sit canons, vint me combattre à portée de pistolet^ 
tandis que trois autres vaisseaux , le Cantorbéry-j le 
Dragon et le Rubjr me canonnoient de leur avant. 
Le commandant de cette escadre fut le seul qui ne 
daigna pas m'honorer d'un coup de canon. J'en fus 

compas. Guidé par cet instrament j dont l'aiguille ne change point de 
direction, quel que soit le mouvement du vaisseau, il gouverne confor- 
mément aux instructions qu'il a reçues. 

(i) Auoitfail rappareiller ses deux basses voiles : Avoil fait dé»» 
ployer de nouveau ses basses voiles , les avoit fait disposer à recevoir 
lèvent. 
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piqué; et) pour ly obliger , je mis en travers , et loi 
en tirai plusieurs, mais inutilement : il persévéra à ne 
me point répondre. Cependant Textrémité où nou^ 
nous trouvions tourna la tête à tous mes gens, qujl 
m'abandonnèrent pour se jeter à fond de ôale , malgmj^ 
tout ce que je pouvois dire et faire pour les en em«- 
pêcker. J'étois occupé à les arrêter , et j'en avois même 
blessé deux de mon «épée et d'un pistolet ^ quand , pouir 
comble d'infortune , le feu prit à ma sainte-barbe i^X 
La crainte de sauter en l'air m'y fit descendre; et l'ayant 
bientôt fait éteindre, je me fis apporter des barils 
pleiiis de grenades sur les écoutilles (^i). J'en jetai un 
si grand nombre dans le fond de cale ^ que je con- 
traignis plusieurs de mes fuyards agrémenter sur le 
pont. Je rétablis ainsi quelques postes, et fis tirer 
quelques volées de cwon de Ja première batterie , 
avant que de remonter sur mon gaillard (^X Je fus 
fort étonné et encore plus touché, en y arrivant, de 
trouver mon pavillon bas, soit que la drisse (4) eût été 
coupée par une balle , ou que , dans ce momept d'àfi* 
sence, quelque malheureux poltron l'eut amené. J^or- 
donnai à l'instant de le remettre; mais tous les offi-» 
ciérs du vaisseau me vinrent représenter iquec'étoit 
Hvrer inutilement le reste de mon équipage à la botb- 
chérie des Anglais , qui ne nous feroient aucun quar* 
tier , si , aptes avoir vu le pavfHbn baissé pendant un 
assez long temps , ils s'apercevoient qu*on le remît ^ et 

(i) Sainte^barBe : Lieu ou est déposée Ja poudre j — (a) Les ëcoutUlesi 
Ouvertures faites dans chaque popt ou. plancher, par Lesquelles OQ 
descend successivement jusqu^à fouà de cale du vaisseau. — (3) Voyez 
la note de la page 393. — (4) La drisse e Cordage qui sert à hisser une 
voile, un pavillon, etc. 
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que Ton voulût s*opiniâtrer sans aucun espoir , puisque 
mon vaisseau ëtoit dëlnâté de tous ses mâts. Il n ëtoit 
pas possible de se refuser à une telle vëritë; et comme 
j'ëlois encore incertain et désespéré, je fus renversé 
^r le pont du coup d'un boulet sur. ses fins, qui, 
après avoir coupé plusieurs de nos baux (0 , vint ex- 
pirer sur ma hanche, et me fit perdre connoissance 
pendant plus d'un quart-d'heure. On me porta dans 
ma chambre, et cet accident termina mon irrésolu- 
tion. Le capitaine du Monck envoya le premier son 
canot pour me chercher : je fus conduit à son bord , 
avec une partie de mes ofiiciers; et sa générosité fut 
telle, qu'il voulut absolument me céder sa chambre et 
aon lit, donnant ordre de me faire panser, et traiter 
avec autant de soin que si j'avois été son propre fils. 
Toute cette escadre, après avoir croisé pendant 
vingt jours , se rendit à Plymouth^ et, pendant le sé- 
jour qu'elle y fit , je reçus toutes sortes de politesses 
des capitaines , et de tous les autres ofilciers. A leur 
départ , on me donna la ville pour prison \ ce qui me 
facilita les moyens de faire plusieurs connoissances , 
et entre autres celle d'une fort jolie marchande, dont 
je me servis dans la suite pour me procurer la liberté. 
Les circonstances de cette évasion sont assez singu- 
lières pour me laisser croire qu'on ne sera pas fâché 
d'en voir ici le récit. Il faut auparavant se rappeler ce 
qui m'étoit arrivé avec ce vaisseau de guerre anglais 
de cinquante-six canons, qui escortoit une flotte char- 
gée de charbon de terre , lorsque j'eus l'imprudence 

de lui riposter trois coups avant que d'arborer pavillon 

. 

(1) Baux: S^Wsez qui traversent le vaisseau, et sur lesquelles sontéta-* 
blis lei ponts, ou planchers. 
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blanc : cette ëqaipée de jeune homme m'attira ûj^e 
affaire des plus intéressantes. 

Le capitaine de ce vaisseau , après avoir escorté sa 
flotte dans les lieux de sa destination, relâcha par ha- 
sard dans la rade de Plymouth, peu de jours après 
qu'on m'y eut conduit : il reconnut le vaisseau que. 
je commandois lors de notre rencontre. Le ressenti* 
ment de la bravade que je lui avois feite le porta à 
présenter une requête à Tamirauté, par laquelle il 
concluoit à ce que Ton me fît mon procès, pour lui 
avoir tiré à boulet sous pavillon ennemi, contre les 
lois de la guerre ^ et à demander que je fusse mis par 
provision en prisqn , jusqu'au retour d'un courrier qu'il 
alloit dépécher à Londres. L'amirauté sur cela me fit 
arrêter, et conduire dans une chambre grillée, avec 
une sentinelle à ma porte : la seule distinction qu'on 
m'accorda sur tous les autres prisonniers fut de me 
laisser la liberté de me faire apprêter à manger dans 
ma chambre , et de permettre aux of&oiers de venir 
m'y tenir compagnie. Les capitaines mêmes des com- 
pagnies anglaises, qui gardoient les prisonniers tour 
à tour, y dinoient assez volontiers , et ma jolie mar- 
chande venoit aussi fort souvent me rendre visite, il 
arriva qu'un Français réfugié, qui avoit une de ces 
compagnies, devint éperdûment amoureux de cette 
aimable personne -, et, dans l'envie qu'il avoit de l'é- 
pouser, il crut que je pourrois lui rendre service, à 
cause de la confiance qu'elle paroissoit avoir en moi. 
Il m'en parla confidemment , et j'eus l'esprit assez pré- 
sent pour entrevoir que je pourrois en tirer parti. Je 
lui répondis que je le servirois de tout mon cœur; 
mais que j'étois trop obsédé dans ma chambre , et que 



jeTÎe voyoîs aucune apparence de réussir, s'il ne me 
prôcuroit l'occasion d'entretenir sa maîtresse dans tin 
lieu qui fût plus libre,^ que Tauberge voisine de la 
prison me 'pàroissoit très à portée , et fort conrenable 
pour cela 5 qu'elle pouToit s'y rendre sans faire haitre 
âdicun soupçon , et qu'alors je lui promettois d'em-^ 
ployer toute mon éloquence à la disposer en sa fa-r 
^nr. J'ajoutai que j aurois soin de le faire avertir 
quand il seroit temps, afin qu'il vint passer avec éUe 
lé reste de là soirée. Sa passion lui fit trouver cet ex^ 
pédieiit bien imaginé ^ et nous choisîmes pour Hen^ 
trevue le jour qu'il devbit .être de garde à la prisrà« 
Ten prévins ma gentille marchande par un billet^ où 
je loi représentoià , dé la façon que je cruis la plus ca« 
pable dé la toucher, que je succomberoisi au chagria 
devine voir" si long-temps captif, si elle h'àvoit la bonté 
de contribuer- à ma liberté; ce que j'avois d'autant 
plus lieu d'espérer, qu'elle le pouvoit faire sans courir 
aucun risque d'intéresser sa réputation. Je fus assez 
beureux pour la persuader, et pour en tirer parole 
qu^elle feroit toutes lés démarches que je croirois né-^ 
eédsaires pour le succès de mon projet, dette précau- 
éon prise, j'écrivis à un capitaine suédois dont le vais* 
seau éloit relâché dans la rivière de Flymouth , pour 
Je prier de me vendre une chaloupe équipée d'une 
voile, de six avirons, six fusils et autant de sabres^ 
avec du biscuit, de la bière, un compas de route, et 
quelques autres provisions. Je lui demandois en même 
temps de vouloir bien envoyer à la prison quelques-uns 
denses matelots, sous prétexte de visiter les prisonniers 
français, et de leurjfaire porter secrètement un habit 
à Ja suédoise , pour le remettre à mon maître d'équi- 
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page, lècpxél parlaù;t bien suëdoisiy ^t lëtantrcomme €^z 
de haute stature, pourroit se sauver mêlé avee çux à 
rentrée dé la nuit, quand ils partiroient de laprison^ 
'■ . Tout cela fut exécuté, et mon maître: d'équip^ige 
s'échappa soûs ce déguisement avec les matelots «né? 
doisV II convint avec leur, capitaine du prix de sa cha- 
loupe pour trente^inq livres sterlings, à couditi-Oil 
qu'elle seroit prête à un jour marqué; et que^si^c^dt- 
sës gras m'attendroiéat à ixn rendez-vous hors do la 
ville, pour m'escorter ju9qu'à. U çhaloppe*: 

L'auberge, où je devois me trouver ayeç la mar^ 
chaude étoit adossée à une montagne ^du second étagç 
de la maison^ on eutroitdan^. un jardin disposé en tprr 
rasae, dont le derrière rf^pondoit à nne petite ruetrè»* 
écartée ; et c'étoiten escaladant le mur. qui séparojt 1^ 
rue d'avec le jardin ^ que j'avcuis projeté de me sauver^ 
lorsque mon capitaine amourenx me crpiroit le plujs 
occupé à disposer sa maîtresse en sa faveur. J'avois 
ordonné pour cet efifet, à mon valet de chambre, qui 
avoit la liberté de sortir pour acheter des provisions, 
çt à mon chirurgien, qui alloit panser nos blessés à 
l'hôpital, de ne pas manquer de se trouver sur les 
quatre heures du soir derrière le mur en question, et 
de m'y attendre, pour me conduire à l'endroit où je 
devois trouver mes bons amis les Suédois. 

Ce jour tant désiré arriva enfin. Le capitaine ayant 
vu entrer l'objet de ses voeux dans l'auberge, ne Gt, 
aucune di£Qiculté de me laisser sortir de ma chambre 
avec un de mes oflSiciers, qui, de son consentement, 
étoit entré dans la confidence : il nous pria seulemenjt 
de ne pas le laisser languir, et de le faire avertir le 
plus tôt qu'il nous seroit possible. Mais à peine ayois^je 
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marque ma reconnoissauce à cette amie salutaire; 
que, plein d'impatience, je sautai par dessus le mtir 
du jardin avec mon camarade. Mon chirurgien et mon 
valet nous attendoient derrière ; ils nous conduisirent 
au rendez- vous marque, où nous trouvâmes six bra- 
ves Suédois bien armes , qui nous firent Ëiire deux 
bonnes lieues à pied, et nous accompagnèrent jusqu'à 
la chaloupe. 

Nous nous embarquâmes vers les six heures du soir 
dans cette chaloupe, cinq Français que nous^ étions, 
savoir : Fofficier compagnon de ma fuite, mon mattre 
d'équipage, mon chirurgien, tnoi et mon valet. Aussi- 
tôt nous fîmes route, et trouvâmes, en passant dans la 
rade, deux vaisseaux de guerre anglais qui y étoient 
mouillés, et qui nous interrogèrent : nous leur répon- 
dîmes comme auroit fait un bateau de pécheur an- 
glais-, et, continuant notre chemin, nous étions à hl 
pointe du jour au dehors de la grande rade. Nous nous 
trouvâmes alors assez près d'une frégate anglaise ^i 
couroit sa bordée poiir entrer à Plymouth; Je ne sais 
par quel caprice elle s'opiniâtra à vouloir nous parier; 
rnih il est certain que nous allions être repris , si le 
vent, qui cessa tout d'un coup, ne nous eût fuis ea 
état de nous éloigner d'elle à force de rames. 

Nous la perdîmes enfin de vue, et nous nous tron- 
vâmes en pleine mer, outrés de lassitude d'avoir ramé 
si long-temps, et avec autant d'action. La nuit vint, 
pendant laquelle nous nous relevions , mon maille 
d'équipage et moi, (K>ur gouverner, sur un compassé 
route éclairé d'an petit fanal. Je me trouvai, tenant le 
gouvernail, si excède de fatigue, que le sommeil me 
surprit-, mais je fus bien proraptement et bien cruel- 
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ImienI rëveillë par un coup de vent qai, donnant m^ 
bitement el arec impétuosité dans la voile, coucha h 
chaloupe, et la remplit d*eau dans un instant. Aussi- 
tôt je larguai Fëcoute (0*, et, poussant en même temps 
le gouvernail à arriver vent arrière^ j*ëvitai par celte 
prompte manœuvre un naufraige d'autant plus indl^ 
pensable, que nous étions éloignés de plus de quihrâ 
lieues de toute terre. Mes compagnons, qui dormoient, 
furent aussi bientôt réveillés, ayant dé Feau par dessus 
k tête. Notre biscuit et notre baril de bière, dans le- 
quel la mer entra, furent entièrement gâtés ^ et nous 
fumes très-long-teraps à vider Teau avec nos chapeauti 
A la fin la chaloupe étant soulagée, je remis à route 
pendant le restedela nuit y et le jour suivant, vers les 
huit heures du soir, nous abordâmes à la côte de Bre« 
tagne, à deux lieues de Tréguier. Charmé de me voir 
écliappé de tant de périls, je sautai l^èrément sur le 
rivage, pour embrasser ma terre natale, et pour ren- 
dre grâces à Dieu, qui m*avoît conservé. Nous gagnâ- 
mes ensuite le village le plus prochain, où Ton nous 
dionna du lait et du pain bis , que Tappétit nous fit 
trouver délicieux ; après quoi nous nous endormîmes 
sur de la paille fraîche^ 

Le jour ayant paru, nous nous rendîmes à Tréguier, 
et de là à Saint-Malo. J'appris, en y arrivant , que mon 
frère aîné étoit parti pour Rochefort, où il armoit pour 
moi le vaisseau du Roi le Françaisyde quarante-rhuit 
canons^ comptant m'en réserrer le commandement 

(i) Je larguai VëœuU : L'^écoule est un cordage attaché à Tangle in- 
férieur de la voile, du côté opposé au vent, et qui sert à la border, c'est- 
à-dire à la tendre. En larguant ou làehant Técoute , le vent n^eut plus 
blutant de prise sur la voile, el la chaloupe put se redresser. 

T. 75. ao 
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jusqu'à mon retour d'Angleterre. Je pris la poste pour 
Valler joindre , et je trouvai ee vaisseau mouillé aux 
rades de La Rochelle : il ne lui manquoit rien pour 
partir. 

Je montai dessus le lendemain ^ et, cinglant en 
haute mer , j'établis ma croisière sur les côtes d'An* 
gleterre et d'Irlande. J'y pris d'abord cinq vaisseaux 
chargés de tabac-^t de sucre , et un sixième chargé de 
mâts et de pelleteries » venant de la Nouvelle-Angle- 
terre : ce dernier s'étoit séparé depuis deux jours d'une 
flotte de soixante voiles , escortée par deux vaisseaux 
de guerre anglais , l'un nommé le Sans-Pareil j de 
cinquante canons^ l'autre, le Boston^ de trente-huit, 
mais percé à soixante-douze. Les habitans de Boston 
Tavoient fait construire , et l'avoient chargé des plus 
beau^ mâts et des pelleteries les plus recherchées, 
pour en faire présent au prince d'Orange , qui avoit 
pris alors le titre de roi d'Angleterre. Je m'informai 
avec grand soin , du capitaine de ce dernier vaisseau 
marchand que j'avois pris , de l'air de vent où cette 
flotte pouvoit être : je courus à toutes voiles de ce 
côtéJà, et j'en eus connoissance vers le midi. 

L'impatience que j'avois de prendre ma revanche 
me fit, sans hésiter, attaquer les deux vaisseaux de 
guerre qui lui servoient d'escorte. J'eus le bonheur, 
dès mes premières bordées , de démâter le Boston de 
son grand mât de hune (0, et de lui couper sa grande 
vergue (2). Cet accident le mit hors d'état de traverser 
Je dessein que j'avois d'aborder le Sans-Pareil : j'en 

( 1 ) Grand mât de hune : Voyez la noie 2 de la page 296. — (a) Sa 
grande vergue : Celle du l is irôt qui porte la graii<? ^ voile. {Foyez la 
note I de la page a86. 
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profitai, et nies gtappins furent jetés au milieu du feu 
mutuel de notre canon et de notre mousqueterie« J'a- 
vois fait disposer un si grand nomWe de grenades de 
l'avant à Tarrière de mon vaisseau , que ses ponts et 
^es gaillards furent nettoyés en fort peu de temps. Je 
fis battre la charge \ et mes gens commençoient à pé- 
nétrer sur son bord , lorsque le feu prit à sa poupe 
avec tant de violence , que je fus contraint de faire 
pousser promptement au large, pour ne pas brûler 
avec lui. Cet embrasement ne fut pas plus tôt. éteint , 
que je le raccrochai une seconde fois : alors le feu prit 
aussi dans ma hune (0 et dans ma voile de misaine ^ ce 
qui m'obligea encore de déborder. La nuit vint sur 
ces entrefaites , et toute la flotte se dispersa : les deux 
vaisseaux de guerre furent les seuls qui se conser- 
vèrent W , et que je conservai de même trës«soigneu- 
sement : cependant je fus .obligé de faire changer 
toutes mes voiles , qui étoient criblées ou brûlées. Les 
ennemis, de leur côté, me paroissoient aussi occupés 
que. moi pour tâcher de se réparer. 

Aussitôt que le jour parut, je recommençai le com- 
bat avec la même ardeur, et je me présentai une troi- 
sième fois à Tabordage du Sans-Pareil. Au milieu de 
nos bordées de canon ^t de mousqueterie , ses deux 
grands mâts tombèrent dans mes porte-haubans (3) ; 

( I ] Hune : Plaie-forme à jour placée en tète des bas mâts ; elle est à 
peu près carrée; ses angles du devant sont arrondis. La misaine est la 
voile da bas màt de misaine, (ployez la note a de la page 296.— (a) Qui 
se conservèrent : C'est-à-dire qui ne se perdirent pas de vue. —^ 
{^) Porte-haubans : Parties saillantes de chaque côté du vaisseau, d'où 
partent des cordages qui vont rejoindre la tête des bas m&ts, et les 
soutiennent. Ces cordages, traversés par des enfléchures fermant éche- 
lons, sont appelés haubans, 

20. 
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eet fltccideni , qui le mettoit hors d'ëtat de comhattre, 
et danâ Timpossibilitë de s'ëcbapper , m'empêcha de 
permettre à mes gens de sauter à borà : au contraire, 
je fis pousser précipitamment au large, et courus àVec 
la mâne aetitité sur le Boston , qui mit alors toutes 
ses Toiles au vent pour s^enfuir, mais inutilenietil« }t 
le joignis ; et , m'en étant rendu maître en peu de 
temps , je revins sur son camarade , qui , se trouvatH 
ras comme un ponton , fut aussi obligé de céder* 
- Je me souyiens d*une scène assez plaisante qui se 
passa lorsque j'eus soumis ces deux vaisseaux. Un 
HoUandaiSj capitaine d'une prise que j*avois faite peti 
de jours auparavant , monta sur le gaillard pour m>a 
faire compliment : il me dit, d'un air vif et content, 
qu'il venoit aussi de remporter sa petite vi^etoit'e sur le 
capitaine de la prise anglaise, qui m'avoit donné le 
premier avis de cette flotte ^ qu'étant descendus tous 
deux à fond de cale, un momeiit avant que notre com^ 
bat commençât , l'Anglais lui avoit dit : « Camardde^ 
« réjouissez-vous , vous serez bientôt en liberté. Le 
a vaisseau le Sans-^Pareil est monté par un des plus 
« braves capitaines de toute rAngleterre : il a priis à 
« l'abordage, avec ce même vaisseau, le fameux Jean 
« Bart et le chevalier de Forbin(0. Le capitaine du 
« Boston n'est pas moins brave, et est tout au m^as 
« aussi bien armé : ils ont fortifié leurs équipages de 
« celui d'un vaisseau anglais qui s'est perdu depuis peu 
« sur la côte de Boston. Ainsi vous jugez bien que ce 
(c Français ne pourra pas leur résister long-temps. ^ 
%% Hollandais m'ajouta qu'il lui ayoit répondu qu'il 
me croyoit plus brave qu'eux, et qu'il parieroit sa tête 

(i) Voyez les Méoioires de Forbixi, qui précédent ceux-ei. 
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que jeserôis victorieux ; que, de discours endiscourâ, 
ih en ëtoient venus aux mains , et que TAn^lais âvoit 
été bien battu ; qu'il vendt m'en faire part^ me de* 
mandant pour toute grâce de faire monter mon adver* 
saire sur le pont, afin qu'il vit de ses yeux ces deux 
irai^seaux. soumis , et qu'il en crevât de dépit. ESecii* 
veulent Je l'envoyai chercher. Il perdit toute cont^* 
nance quand il aperçut son Sans-Pareil et son Bos- 
ton diBin$ le "pitoyable état où je les avois mis ; et il S4» 
retira promptement, s'arrachant les cheveux^ et juioaat 
à faire trembler. On m'apporta un oioment après les 
brevÉts de mesneurs fiart et de Forbin, lou9 fleux d^* 
puis chefs d'escadre , qui avoieni; été enlevés par le 
Sans^Pareily comoie le capitaine hpUaiidais venoit 
de me le dire. 

J'eus une peine infinie à amaiiner 0) ces deux vai^ 
seaux, fila chaloupe et mon canot létpîent; baphés, et 
pour surcroit il survint une tempête qui me mit dans 
un tf ès^rand péril , par le désordre où j'étois après 
un combat M long et si opiniâtre : tous les officiers du 
Sans-Pareil avoient été tués ou blessés , et de mon 
côté j'avois perdu près de la moitié de imm équipage. 
Cette tempête nous sépara tous. M. Boscher, qui était 
mon capitaine en second, et qui ^'étoit fort distingué 
dans le combai, se trouvant commander sur le Sans- 
Pareil y tvX obligé de faire jeter à la mer tous \^ ca^ 
HORS cb dessus son p<»it et de ses gaitiardsi et quoi- 
qu'il fut sans mâts, sans caiaKms et sans voiles, il eut 
rhabileté dé sauver ce vaisseau , et^ de le mener dans 
le Port-Louis* Le Boston tmuva , 'apnës la tempête , 
quatre corsaires de Flessiogue qui; le reprirent à la 

(i) A amarinw : A prendre possession de.* ' 
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▼ue de 111e d'Ouessant; et ce fat avec bien de la peine 
que je gagnai le port de Brest avec mon vaisseau,. dé« 
mâtë de ses mâts de bune et de son artimon (0, et tout 
délabre. 

Le feu Roi, attentif à récompenser le zèle et la 
bonne volonté , me fit la grâce , après cette action , de 
m'envoyer une épée : je la reçus, accompagnée d'une 
lettre très-oMigeante de M. de Pontcbartrain , alors se- 
crétaire d*Etat de la marine , et depuis chancelier de 
France , qui m*exhortoit à mettre mon vaisseau en état 
cPaller joindre M. le marquis de Nesmoùd aux rades 
de La Rochelle. Je ne perdis point de temps à me 
rendre à cette destination. 

Nous nous trouvâmes cinq vaisseaux<le guerre sous 
son commandement : V Excellent^ de soixante-^eux 
canons, monté par ce général; le Pélican^ de cin- 
quante , commandé par M. le chevalier des Âugers^ 
le Fortuné y de cinquante-six, par M. de Beaubriant; 
le Saint- Antoine^ de Saint-Malo , aussi de cinquante* 
six canons , par M. de La Villestreux 5 et le Français j 
de quarante-six canons , que je montois. Cette escadre 
croisa à Feutrée de la Manche. Nous y trouvâmes trois 
vaisseaux de guerre anglais; et leur ayant donné 
chasse , je me trouvai un peu de Tavant du reste de 
l'escadre , et précisément dans les eaux du plus gros 
vaisseau ennemi , monté de soixante-seize canons, et 
nommé V Espérance. Je le joignis à une bonne por- 
tée de fusil , et je me préparai à Taborder, dans la ré-* 
solution de ne pas tirer un coup qu'après avoir jeté 
mes grappins à son bord. Sur ces entrefaites', M. le 

(1) Et de son artimon : L'artimon est le mal de Farriére dix vaisseao. 
{^f^oyez la note 2, page 396. 



DE DUGUAY-TROUIN. [1694] 3ll 

marquis de Nesmond , qui avoit, aussi bien que tous 
les vaisseaux de son escadre , pavillon et flamme an-* 
glaise, tira un coup de canon à balle sous le vent , sans 
changer de pavillon; sur quoi tous les officiers qui 
ëtoient sur mon bord me représentèrent que le com* 
mandant n'ayant point arboré son pavillon blanc , ce 
coup de canon ne pouvoit être qu'un commandement 
pour moi de Fattendre; et que si je n'y déférois pas, 
je tomberois dans le cas de désobéissance, le dessein 
du commandant ne pouvant jamais éHre de me faire 
combattre sous pavillon eaiiemi. J'eus une peine in- 
finie à céder à cette remontrance , et à consentir qu'ont 
carguât ma grande voile (0 , ne pouvant me consoler 
de laisser échapper une si belle occasion de me dis- 
tinguer : mais je fus bien plus désolé quand je vis, un 
quart-^l'heure après , M. le marquis de Nesmond mettre 
enfin son pavillon blanc, et tirer un autre coup de 
canon pour commencer le combat. Je fis à l'instant 
remettre ma grande voile, et tirer toute ma bordée au 
vaisseau l'Espérance s M. de La Yillestreux, capitaine 
du S oint' Antoine^ attaqua en même temps V Angle- 
sey^ de cinquante-huit canons : mais à peine eûmes- 
nous tiré trois ou quatre bordées , qjue M» le marquis 
de Nesmond joignit V Espérance, et le combattit à 
portée du pistolet si vivement, qu'il le démâta de son 
grand mât , et s'en rendit maître après une assez belle 
résistance. M. de La Yillestreux avoit été blessé mor- 
tellement en abordant VAnglesey^ d'ailleurs son vaisr 
seau fut tellement désemparé de ses voiles et de ses 
manœuvres, que l'ennemi s'échappa avec son cama^ 
rade, à la faveur de la nuit. 

* 

(i) Grande' voile : Voyez la note 3 de la page ag^S. 
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Je fis mes justes [^ntes à M. le ]iait{iiis de lfes«- 
nood de œqa^il m'arml eUigë de caigner ma grande 
^le par ce ooop de canon k badle ^11 ami tiré 
aras pavillon anglais, m'ayant prirë par lii de llion'* 
neor que fallois aoqpiérir sons ses jeHXy. en dxirdani 
le vaisseau V^Espérûnce. Je pris la liberlë de lui dire 
^e mes officiers et tout mon ëqnipage ëloienl té-» 
moios qoe j'y étoîs préparé et bien détenDÎné, et qirïl 
élXMt fort triste ponr moi qnll se fât servi de son au*» 
toritë ponr profiter de cette occasi^ à mon pr^dice* 
H me répondit qn'rl en étoit bien £tcbé par rapport 
à moi ^ mais que cTéloit nne méprise de son capitaine 
de pavillon, qot n'avmt pas (ait attention an ptmUon 
anglais*, et qne fonte la fante^ sH 7 en avoit une, 
fonloit sur cet officier, et non snr moi^ qnî ttwiê^ 
bien rempli mon devoir. Cependant lés éqnipttges 
des antres vaisseatiz , qni m*avoient vu le jA» ]^rès^ 
des ennemis ^ et n'âvoient pas fait attention au conp^ 
de canon qne le tx>mmandant avoit tiré sons pavillon 
anglais , av<nent été snrpris de me voir eai^ner ma 
grande voile r ils eurent même llnjnstice d^nierpré* 
ter à mon désavantagé la manceavre qne f avois laite $ 
et, sans approfondir les raisons de subordination qni 
m*y avoient obligé , ils me taxèrent de peu de zèle 
dans leurs chansons matelotes ; mais ils en ont £iil 
depuis ce temps-là un si grand nombre d'autres à 
ïnon honneur, qulls ont réparé et au-<le]à cette lé-^ 
gère injustice. H. le marquis de Nesmond rendit en 
cette occasion des témoignages si publics et^si a«i«> 
thentiques de ma conduite, que feus tout lien d^ 
être satiis£dt. 

[1695] Le Roi m'ayant continué le commandement 
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de fion viissean le Français^ el à M. de Beaubriaat 
edai du vaiaseiu le Fortuné y pour les employer à 
d<itruire les baleiniers hollandais sur les côtes de 
Spitzberg, nous sortîmes tous deux du Port-Louis, où 
BOUS avions fait caréner nos vaisseaux, et fîmes route 
pour nous rendre sur ces parages ; mais les vents con^ 
Iraires nous traversèrent avec tant d'opiniâtreté, quV» 
près avoir vainement lutté contre, et consommé toute 
notre eau, nous fumes contraints d'aller la renouveler 
aux îles de Feroë, après quoi la saison étant tropavaiH 
eée pour aller jusqu'à Spit2l>erg , nous demeurâmes 
à croiser sur les Orcades : enfin, rebulés de n'y ren- 
contrer aucun vaisseau ennemi , nous fîmes route 
pour aUer consoi»Ber le reste de nos vivres sur les- 
cètes d'Irlande. 

Le maHieur que nous avions eu de ne rien trouver 
pendant trois mots de croisière avoit consterné les ofiSk 
ciers et les équipages de nos deux vaisseaux; j'étois 
seul à les encourager, par un pressentiment secret qui 
heme quitta jamais, et qui me donnoit un air content 
au milieu d'une tristesse générale. La joie et la con^ 
fiance que je tâchois de leur inspirer , et l'assurance 
que je lenrdonnois hardiment de quelque bonne aven^ 
ture , fut justifiée heureusement par la rencontre que 
Éious fîmes, sur les blasques, de trois vaisseaul anglais 
venant des Indes orientales ^ très -considérables par 
leur force, "et-plus encore par leur richesse. Le com* 
mandant, nommé lu Défense ^ létoit percé & soixante- 
douse canons, et monté à cinquante*hmt; le second , 
nommé la Résolutien^ étoit percé de soixante canons, 
et monté de cinquante-six ; le troisième , dont je ne 
]pnis retrouver le nom, avoit quarante canons montés : 
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Us nous allendirent en ligee.M.de Besiabrianl donna 
en passant sa bordée au commandant anglais ^ et, pons* 
sant sa pointe, il s'attacha à combattre et à réduire le 
second. Je le suivis, le beaupré sur la poupe ; et, aussî^ 
tâi qu*il eut dépassé le commandant , je le combattis 
si vivement, que je m'en rendis maître. Dès qu'il fut 
soumis, je courus , sans perdre de temps , sur le troi-^ 
sième vaisseau, qui fuyoit à toutes voiles : il se dé-^ 
fendit avec beaucoup d'opiniâtreté. 11 est vrai que je 
le ménageois un peu , dans la crainte de le démâter ; 
et d^'ailleurs je ne jugeois pas à propos de Faborder, par 
rapport au pillage, qui aoroit été en ce cas presque 
inévitable. U se rendit à la fin, et noiés les anuui^ 
nâmes tous troiSjde £içon à se défendre s'il en étoit 
besoin. Noas les escortâmes dans le Porfcjjouis^ et b^ 
richesses dont ils eurent chaînés donnènent {dus de 
vingt pour un de profit, malgré tout le pilkge cpir'il 
n'avoit pas été possible d'empéçher. 

Après cette heureuse campagne , le désir me prit de 
faire un voyage à Paris , pour me Êdre connoitre à M. le 
comte de Toulouse et à M. de Pontchartrain ; mais 
encore plus pour me donner la satisfaction de voir à 
mon aise la personne du feu Roi , pour lequel, dès ma 
tendre jeunesse , je m'étois senti un grand fonds d'a« 
mour et de vénération. M. de Pôntchartrain voulol 
bien me présenter à Sa Majesté, et mon admiration re^ 
doubla à la vue de ce grand monarque. U daigna pa* 
roître content de mes foibles services,«t je sortis de 
son cabinet le cœur pénétré de la douceur et de la nor 
blesse qui régnoient dans ses paroles et dans ses moin- 
dres actions : le désir que j'avois de me rendre digne 
de son estime en devint plus ardent. Après quelque 
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séjour à Paris, je pris tout d*un coup la rësolution de 
me rendre au Port-Louis , dans le dessein d^y armer 7e 
Sans^Pareily que j'avoîs pris sur les Anglais; mais, au 
lien de cinquante canons qu*il avôit auparavant , je 
n'en fis mettre que quarante- deux , afin de le rendra 
plusl^er. ' » 

[1696] Ce vaisseau étant caréné, je mis à la voHé) 
et m'étant rendu sur les côtes d'Espagne, j'appris, par 
quelques vaisseaux neutres que je rencontrai, qn'il y 
avoit dans le port de Vigo trois vaisseaux hollandais 
qui attendoient l'arrivée d*a)Q vaisâ^au de guerre an* 
glais, lequel devoit incessamment sortir de la G)sogné 
pour les prendre en passant^ et les escorter jusqu'à 
Lisbonne. Je réfléchis sûr cet avis, et je formai le des- 
sein de faire usage de mon Scais^Pareil pour trom- 
per les Hollandais. En effet, je me présentai un beau 
matin-à l'entrée de Vigo avec pavillon et flamme an- 
glaise, mes basses voiles carguées, mes perroquets 
en bannière (0, et un iàc ip) anglais au bout de ma 
vergue d'artimon : manœuvre que j'avois vu faire 
aux Anglais en cas à peu près semblable. La fabriqué 
anglaise du Sans-Pareil aida si bien à ce stratagème, 
que deux de ces vaisseaux, abusés par ces apparences; 
mirent à la voile, et vinrent bonnement se ranger sous 
mon escorte : le troisième en auroit sûrement &it au- 
tant, s'il avoit été en état de lever l'ancre. Je trouvai 
ces vaisseaux chargés de gros mits, et d'autres bonnes 
marchandises. 

(1) Mes perroquets en bannière : C'est-à-dire les yoiles des m&ts <jià 
portent le même nom (voyez la note a.jde la page ag6). déployé^ el 
abandonnées à elles-mêmes, sans être bordées ou tendues par les écoutes, 
qui sont dés cordages attachés aux angles inférieurs. — - (a) lac : pa^ 
Villon. 
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• M'ëtant mis en route pour les conduire dans le pre- 
mier port de France Je me trouvai à la pointe dm jour 
à trois lieues sous le vent de Farmëe navale des eane- 
aiis. Sur cet incident, très-embarrassant, je pris mon 
|pa)rti sans balancer, ^ordonnai, à ceux qui commatir 
doient mes deux prises, d'arborer pavillon bolkàdais^ 
^t d'arriver Vent amère, après m'avoif salué db sept 
coups de canon chacun^ ensuite, me confiant dans b 
bonté et dans la£dNriquedu S€autPar&l,\% fis votk 
vers l'armée ennemie, avec autant d'assurance - et de 
tranquillité que j'aurois pu faire si j'avois. été rédle^ 
ment un des leurs qui, après avoir parlé à de&vais*- 
seaux hirikndais, eût voulu se rallier à son oorps» 
% Il ié%iQiA d'abord détaché de eètte armée àexsx gros 
vaisseaux, et une fn^le de trente-six eanon», pour 
veniïr me reoonnoitre t les deux vaisseaux, trompés par 
ma; «ano»vi« , cessèrent bientôt leur chasse,^ et ver 
tournèrent à leur poste; la sede frégate, poussée par 
aon mauvais ikstia, s'opiniâtra à vouloir parler à mes 
4eu^ prises, et je vis qu^elle les joignoità vue d'œiL 
Jenavigitois alors avec toute Tarmée^ et paroissois fort 
tranquille, quoique je fusse intérieurement désespéré 
de ee que ces prises alloient infailliblement tomber 
a« pouvoir de cette frégate. G)mme je m'aperçus ce^ 
pendaJDt que mon vaisseau alloit beaucoup mieoxiqiae 
oeoK des ennemis quiétoient les plus près de moi, je 
fis couvrir insensiblement le mien un peu largue ('>^ 
pourmemettredel'avant d'eux; et tout d'un coup jefor^ 
çai de voiles, pour aller me placer entre mes prises et 
la frégate. Je m'y rendis assez à temps pour lui bar- 

(1) Courir un peu largue : Aller par un ¥ent de trayerf > incUnaiU 
vers ^arriére du bâtiment. 



rer le chemin» et pour la combatlrei comme je fis, à 
la vue de toute Farmëe. Je Taurois même enlevëe, i'A 
m'avoit ëtë possible de Taborder ; maiis le capitaine qui 
la montoit conserva assez de défiance et d'babilelë 
pour se tenir une portée de fusil au vent^ et il jugea 
à propos d'envoyer son canot à mon bord. Les gens 
de ce canot étant à moitié chemin , me reconnurent 
pour Français, et se mirent en devoir de retourner à 
leur frégate. Alors, me voyant démasqué, je fis arbo«- 
rer mon pavillon blanc à la place de Tunglais que j V 
vois à poupe, et je commençai au même instant le 
combat. Cette fr^^ me répondit de tonte sa bordée} 
mais, ne pouvant soutenir le feu de mon canon et de 
ma mousqueterie, çUe trouva moyen de revirer de 
bord à la rencontre de plusieurs gros vaisseaux, qui 
se détachèrent pour venir promptem^t à son secotfrsi 
Leur apjMTOche m'obligea de ]a quitter dans un tempsi 
où elle se trouvoit si maltraitée, qu'ellemit à la bande(Ov 
avec un paiôllou ronge sous ses barres de hune Wy «m 
tirant des coups de canon de distance en distance. Ce 
signal pressant d'incommodité fit que les vaisseaux 
les plus près d'elle s'arrêtèrent pour la secourir : ik 
recueillirent en même temps son canot, qui n'avoit 
pu regagner son bord, et avoit fait route du côté de 
l'armée pendant notre combat. Toutes ces circonstaar 
ces , Êivorables pour moi, me donnèrent le temps de 
rejoindre mes prises à l'entrée de la nuit, et je les coi^ 
duisis au Port-Louis. 

(i) Qt/eilô mit à la bande : Qa'ojle s'inclina kuëratemeM, «fin de 
mettre bor»de Peau la partie endommagév. -<*- {9) Barres de himùj 
Petite hune composée de deux barres de bois qui eu traversent deux 
autres, et qui sont placées en tête des deux m&ts de hune, et du mât de 
perroquet de fougue. 
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: Aussitôt que je les eus mises en sûreté, j'allai croii* 
ser à rentrée de la Manche, où je rencontrai un fles*»- 
ûnguois revenant de Curaçao. Je m'en rendis maître, 
et le conduisis dans le port de Brest, où je fis caréner 
mon vaisseau. 

. Je fis en même temps équiper une frégate de seize 
Jcanons, dont je donnai le commandement à un de mes 
Jeunes frères , qui m'avoit donné en plus d'une oc-*" 
casion des i^rques d'une capacité au-dessus de son 
âge. Nous mimes ensemble à la voile , et fûmes croi- 
ser sur les côtes d'Espagne. Nous y consommâmes la 
plus grande partie de nos vivres sans rien trouver; et 
comme nous commencions à manquer d'eau^ je jugeai 
i propos d'en aller chercher auprès de Vigo, dans l'es- 
pérance d'y faire en même temps quelque capture. Sur 
i^ette idée, je fus mouiller entre ce port et les îles de 
£ayonne-, et n'y ayant rien rencontré, je m'attachai à 
découvrir un endroit qui fût propre à faire de l'eau* 
Pour cet effet, nous nous embarquâmes mon frère et 
inoi dans mon canot , avec quelques volontaires; et 
ayant remarqué une ahse à main droite , d'où parois^ 
«bit couler un ruisseau , nous avançâmes pour la re^ 
connoître de plus près : mais en l'approchant nous 
fumes salués de plusieurs coups de fusil ^ qu'on nous 
tira des retranchemens qui bordoient le rivage. Ma 
première pensée (et plût à Dieu que je l'eusse suivie ! ) 
fui de retourner à bord de. nos vaisseaux, et de mé- 
priser de pareilles canailles; mais mon frère, jeune et 
ardent aux occasions d'honneur, me représenta qu'il 
seroit honteux de se retirer pour de misérables paysans 
qui h'étoîent pas capables de tenir devant nous ; qu*il 
falloit les aller attaquer, et faire en même temps signal 
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à nos vaisseaux de nous envoyer le secours que j'avois 
ordonne que Ton y rînt prêt en cas de besoin. J'avoue* 
rai qu'une mauvaise honte et un ridicule point d'hon* 
neur remportèrent sur la répugnance que j'avois à 
suivre ce conseil. Je mis donc pied à terre, suivi d'une 
vingtaine de jeunes gens qui ëtoient dans mon canot: 
nous forçâmes , Tëpëe à la main , les retranchemens 
d'où Ton avoit tire, et nous nous y ëtablimes, après en 
avoir chassé ceux qui les gardoient. Il arriva bientôt 
après de nos vaisseaux cent cinquante hommes bien 
armés : j'en laissai vingt à la garde des retranchemens, 
sur lesquels je iis mettre les pierriers de nos chalou* 
pes, pour assurer notre retraite. J'en donnai cinquante 
autres à Commander à mon frère, avec ordre d'aller 
prendre à revers un gros bourg, où j'avois remarqué 
que les milices espagnoles s'étoient assemblées, tandis 
que je l'attaquerois de front avec cent hommes qui me 
restoient. Dans cette résolution, je, m'avançai, tam« 
bour battant, vers l'endroit où je croyois trouver le 
plus de résistance. Mon frère, se laissant emporter à 
l'ardeur de son courage, pressa sa marche plus que 
moi, et attaqua le premier, à ma vue, les retranche-* 
mens de ce bourg, qu'il enleva dans un moment» Sa 
valeur lui devint funeste : il reçut, en les franchis'^ 
sant le premier, un coup de mousquet qui lui traver^- 
soii l'estomac. Je combattois en même temps de mon 
côté 5 et, ayant aussi forcé ces retranchemens, j'étois 
occupé à faire donner quartier à quatre-vingts Espa- 
gnols qui avoient-mis les armes bas, quand je reçus 
cette triste nouvelle. Il est difficile d'exprimer à quel 
point j'en fus pénétré : cet infortuné frère m'étoit en- 
core plus cher par son intrépidité, et par sbn caractère 



aimable, qae par les hens du sang. Je restai d'abord 
immobile ; après quoi, deyenant tout à coap farieux, 
je ooams comme un désespéré yers ceux des ennemis 
qui résistoient, et j'en sacrifiai plusieurs à ma doa*» 
leur. Pendant que tous mes gens s'abandonnoieni au 
pillage, il parut tine troupe de cavalerie sur lahau» 
leur. Je repris alors mes sens, et, rassemblant la fias 
grande partie de mes soldats avec assez de prompti* 
tude, je courus chercher mon frère. Je le troufiett 
couché sur la terre, et baigné dans son sang,, qu'on 
s'efibrçoit en vain d'arrêter. Un objet si touchaiil 
m'arracha des larmes : je l'embrassai , sans avoir la 
force de lui parler ^ et je le fis emporter sur^le-diaaip 
à bord de mon vaisseau, où je l'accompagnai, ne povt 
vant me résoudre à le quitter dans Fétat déplocabU 
où je le voyois. Je laissai aux officiers le soin de faire 
rembarquer tous nos gens, et j'ordonnai au premier 
lieulenantde mon vaisseau de les couvrir, et d'aspirer 
notre retraite , ^i se fit sans confusion^ et avec Sort 
peu de perte. 

Mon frère ne vécut que deux jours ^ et rendit 
«on dernier soupir entre mes bras^ avec de grands 
sentimens de religion, et une fermeté héroïque. La 
tendresse et la douleur me rendirent éloquent à 
l'exhorter dans ces momens, et je demeurai dans un 
accablement extrême. J'ordonnai qu'on levât l'ancre, 
el qu'on mit à la voile pour porter son corps à Viana^ 
ville portugaise sur la frontière d'Espagne, où je lui 
fis rendre les derniers devoirs avec tous les hcmaears 
dus à sa valeur et à son mérite , qui certainement 
a'étoit pas commun. Toute la noblesse des environs 
^ismu k ses funérailles, et parut sensible à la perle 
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d'un jeune homme qui emportoit les louanges et les 
regrets de tous nos équipages. 

M'ëtant acquitté de ce triste devoir » je repris la 
mer, pour consommer le reste de mes vivres; et ayant 
rencontré un vaisseau hollandais venant de Curaçao, 
je m'en rendis maître, et le conduisis à Brest. J'y dés- 
armai mes deux vaisseaux. J'avois Tesprit continuel» 
lement agité de Tidée de mon frère expirant entre 
mes bras : cette cruelle image me réveilloit en sursaut 
toutes les nuits, et pendant fort long^temps elle ne 
me laissa pas un moment de repos. 

Six mois après, M. Descluseaux; intendant de la 
marine à Brest, qui m'estimoit plus que je ne méri- 
tois, m'engagea, par ses sollicitations, à prendre le 
commandement de trois vaisseaux qu'il vouloif; en- 
voyer au devant de la flotte de Bilbao. Ces vaisseaux 
étoient leSaint-Jacques-des-Victoires^ de quarante- 
huit canons; le Sans- Pareil^ de quarante-deux; et 
la frégate la Léonore^ de seize canons. Je montai le 
premier vaisseau, et je confiai le commandement du 
second à mon parent M. Boscher, qui m'avoit servi jus- 
que là de capitaine en second, et dont j'avois éprouvé 
la valeur et la capacité. 

Huit jours aprèse notr départ de Brest, j'eus con- 
noissance de cette flotte, qui étoit escortée par trois 
vaisseaux de guerre hollandais, commandés par M. le 
baron de Wassenaër, vice-amiral de Hollande. Ces 
vaisseaux étoient le Delft et le Jlouslaërdick j tous 
deux de cinquante -quatre canons; et un troisième, 
dont j'ai oublié le nom, de trente-huit. Le grand vent 
et l'agitation des vagues m'obligèrent de les conserver 
pendant deux jours, au bout desquels j'étois sur le 
T. 75. ai 
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ppint de hasarder un combat assez inégal , quand par 
bonheur je découvris deux frètes de Saint-Malo, 
rpQe de: trente canons, nommée V Aigle noir^ mon- 
1^ par Mr de Bejille-Pepin ; et l'autre, de trente^hnit 
çaDpn^, nommée la Faluère^ par M. Dessandrais- 
Oufréne. Nous tînmes conseil ensemble , et disposâmes 
notre attaque de la manière suivante. 
. Les trois vaisseaux de guerre ennemis étoient en 
papne au vent de leur flotte : le Velfty commandant , 
au miliep-, le Houslaërdick à son arrière; et le troisième 
de Tavant. Je devois les attaquer le premier, et, après 
savoir donné en passant ma bordée au Houslaërdick^ 
pousser ma pointe pour aller aborder le commandant. 
Le SanS'Pareil étoit destiné à me suivre, le beaupré 
sur ma poupe , et à accrocher le Houslaërdick aussi- 
tôt que je Taurois dépassé. Les frégates V Aigle noir 
et la Faluère dévoient s'attacher à réduire le troi- 
sième vaisseau de guerre, et donner ensuite dans le 
eorps de ]a flotte. A Tégard de la Léonore^ elle étoit 
uniquement destinée à prendre des vaisseaux mar- 
chands. 

[1697] ^^^^ cette disposition, nous arrivâmes sur 
les ennemis ; et comme j'allois ranger sous le vent le 
Houslaërdick^ il mit le vent dans ses voiles d'avant, 
et appareilla sa misaine (O. Ce changement imprévu: 
d(Ç Pi^nœuvre ^ apporta nécessairement à notre dis- 
position, en ce qu'étant venu à Tabri des voiles de ce 
v^isseaii , il me fut impossible de le dépasser pour al- 
ler aborder le commandant. Celui-ci arriva en même 
temps sur moi, à dessein de me mettre entre deux 

-(<) Appareilla sa misaine : Déploya 'et disposa sa misaine à recevoir 
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feux ; et je n'eus d'autre parti à prendre que celui 
d-aborder le Houslaërdick. Alors le capitaine du 
Sans^Pareilj qui me suivoit de près , se détermina 
sans hésiter à couper chemin au commandant, et en- 
suite à Taborder de long en long avec une audace et 
tiiie conduite admirable. Les deux frégates de Saint- 
Malo attaquèrent en même temps le troisième vais- 
seau *, et la Léonore donna, comme je Tavois ordonné, 
dans le milieu de la flotté. 

Les deut abordages des vaisseaux le Houslaërdick 
et le Delft furent exécutés avec une égalé fierté, mais 
avec un sucdès bien différent. Je fis sauter à bord 
du premier la moitié de mes oflSiciers, avec cent vingt 
de mes meilleurs hommes, qui l'enlevèrent d'emblée. 
Je poussai en même temps au large , et courus avec 
empressement secourir le Sans-Pareil ^ qui, tou* 
jours accroché au commandant, en essuyoit un feu 
terrible. J'arrivai près d'eux comme la poupe de mon 
camarade sautoit en l'air, par le feu qu'un boulet avoit 
mis à des caisses remplies de gargousses. Plus de qua- 
tre-vingts hommes en furent écrasés, ou jetés à la 
mer; et le feu étant prêt de se communiquer à la 
soute aux poudres , j'attendois avec frayeur le mo- 
ment de le voir périr. Dans ce danger pressant, 
M. Boscher, qui commandoit ce vaisseau, conserva 
assez de fermeté et de sang froid pour faire couper ses 
grappins, et pousser au large. Désespéré de ce fâcheux 
contre-temps, et de la perte de ce brave parent, qui 
me paroissoit inévitable, je m'avançai pour prendre sa 
place, et pour le venger. Ce nouvel abordage fut très* 
sanglant , par la vivacité de notre feu mutuel de ca- 
non , de mottsqueterié et de grenades , et par le grand 

21. 
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courage de M. lei)aron deWassenaër, qui me reçut avec 
une fierté étonnante., Les plus braves de mes officiers 
et de mes soldats furent repoussés jusqu'à quatre fois : 
il en périt un si grand nombre, que , malgré mon dé- 
pit et tous mes efforts, je fus contraint de faire pousser 
mon vaisseau au large, afin de redonner un peu d'ha- 
leine à mes gens, que je voyois presque rebutés, et 
de pouvoir travailler à réparer mon désordre, qui n'é» 
toit pas médiocre. 

Dans cet intervalle, V Aigle noir et la Faluère s'é- 
toient rendus maîtres du troisième vaisseau de guerre; 
et cette dernière frégate se trouvant à portée de ma 
V voix, j'ordonnai à M. Dessandràis-Dufréne , qui la 
montoit , de s'avancer sur le vaisseau le Delfty afin 
d'entretenir le combat , et de me donner le temps de 
revenir à la charge. Il s'y présepla de la meilleure 
grâce du monde, mais malheureusement il fut tué 
des premiers coups. Ce nouveau contre-temps mit le 
désordre dans cette frégate , qui vint en travers , et 
m'attendit. J'appris avec une extrême douleur la mort 
d'un homme si courageux, et je dis à M. de Langavan^ 
son capitaine en second, de me suivre pour le venger. 
En effet, je retournai tête baissée aborder ce redou- 
table baron , résolu de vaincre ou de périr. Cette der- 
nière scène fut si vive et si sanglante , que tous les 
officiers de son vaisseau furent tués oii blessés; il 
reçut lui-même quatre blessures très-dangereuses, et 
tomba sur son gaillard de derrière , où il fut pris les 
armes à la main. La frégate la Faluère eut part à ce 
dernier avantage, en venant m'aborder, et en jetant 
dans mon bord quarante hommes de renfort. 

Plus de la moitié de mon équipage périt dans cette 
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action. J'y perdis un de mes cousins-germains, pre- 
mier lieutenant sur mon vaisseau , et deux autres pa- 
rens sur le Sans-Pareil; plusieurs autres officiers 
furent tués ou blessés. Ce combat fut suivi d'une tem- 
pête et d'uiie nuit affreuse , qui nous sépara les uns 
des autres. Mon vai3seau , percé de coups de canon à 
l'eau , et entr'ouvert par les abordages réitérés , cou- 
loit bas; il ne me restoit qu'un seul officier, et cent 
cinquante-cinq hommes des moindres de mon équi- 
page, qui fussent en état de servir 5 et j'avois plus de 
cinq cents prisonniers hollandais à garder. Je les em- 
ployai à pomper et à puiser l'eau de l'avant à l'arrière 
de mon vaisseau 5 et nous étions forcés, cet officier et 
moi, d'être continuellement sur pied, l'épée et le pis- 
tolet à la main, pour les contenir. Cependant toutes 
nos pompes et nos puits ne suffisant pas pour nous 
empêcher de couler bas , je fis jeter à la mer tous les 
canons du second pont et des gaillards, mâts et ver- 
gues de rechange, boulets et pinces de fer, et jus- 
qu'aux cages à poules : enfin l'extrémité devint si pres- 
sante, que l'eau se déchargeoit aux roulis (0 du fond 
de cale, dans l'entre-pont. Mais, dans ce péril mena- 
çant, rien ne me toucha plus sensiblement que l'hor- 
reur de voir cent malheureux blessés, fuyant l'eau qui 
les gagnoit, se traîner sur les mains avec des gémisse- 
mens affreux, sans qu'il me fût possible de les secou- 
rir. La mort nous environnant ainsi de toutes parts, 
je me déterminai à faire gouverner sur la côte de Bre- 
tagne, qui ne pouvoit être loin, afin de périr au 
moins plus près de terre , avec le foible et unique es- 

(i] Roulis : MouYcmcnt du vaisseau , se balançant d'un bord sur 
Tautre. Le tangage est le mouyement de bascule de Tayant sur Parrière. 
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poir que quelqu'un pourroit s'y sauver ^ par hasard y' 
sur les débris du vaisseau. Cette résolution fut cause 
de âotre salut , car en faisant cette route nous fûmes 
obliges de présenter le côté de bâbord (0 au vent -, 
et comme c'étoit le plus endommagé de l'abordage, 
et des coups de canon à fleur d'eau , il arriva que ce 
côté se trouvant en partie au-dessus de la mer, elle 
n'y entra plus avec la même rapidité ^ en sorte que, 
redoublant nos efforts , nous soulageâmes le vaisseau 
de deux bons piedsud'eau. Sur ces entrefaites, les ma- 
telots placés en garde sur le mât de beaupré s'écriè- 
rent qu'ils voyoient les brisans des rocbeirs , et que 
BOUS allions périr, dessus, si on ne revenoit pas dans 
le moment du côté de tribord. Il est naturel de fuir 
le danger le plus pressant, pour prolonger sa vie: 
ainsi nous ne balançâmes point à changer de route; 
Biais en moins d'une demi-heure le vaisseau se remn 
plit d'eau, comme auparavant. Trois fois nous fîmes 
cette manœuvre , et trois fois nous la changeâmes pen- 
dant la nuit. Aussitôt que le jour parut , nous oon* 
Eûmes que nous étions entre Ille de Grois et la côte 
de Bretagne. Je fis mettre un pavillon rouge sons les 
barres de hune, et tirer des coups de canon de db- 
tance en distance , pour attirer un prompt secours^ 
Heureusement le vent avoit beaucoup diminué; de 
sorte qu'un grand nombre de bateaux se rendirent à 
mon bord , qui soulagèrent nos gens épuisés , et firent 
entrer le vaisseau dans le Port-Louis. 

Un hasard singulier fit que les trois vaisseaux de 
guerre hollandais , avec douze autres vaisseaux mar* 

(i) Bâbord : Côié gauche du vaisseau, eu regardant de Farrière 
l'avant. 
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chands de leur flotte, arrivèrent le même jour ^ ainsi 
que V Aigle noir^ la Faluère et la Léonore j le 
Sans-Pareil s'y rendit aussi le lendemain^ après avoir 
été vingt fois sur le point de périr pat le feu et par la 
tempête. 

Un de mes premiers soins, en arrivant^ fut de m'în^ 
former de l'ëtat où se trouvoit M. le baron de Wasse* 
naër, que je savois très-grièvement blessé^ et j'allai 
sur-le-champ lui offrir avec empressement ma boui'se^ 
et^ tous les secours qui ëtôient eu moii pouvoir* Ce 
gënëreux guerrier , dottt la valeur m'avoit îrtspiré 4e 
l'amour et de rëmulation,rte voulut pafs ine faif e rhféa- 
neur d'accepter mes offres : il se contentai de m'en té- 
moigner beaucoup de reco^nnoissance, et de me dir^ 
qu'il se seroit plus aisément consolé de son malheur^ 
s'il a voit pu se faire porter à bo^df de ra(^ vaisseau , 
où il étoit persuadé qu'il auroit reou tous les secours 
el toutes les honnêtetés qui auroient d^épendu de môi^ 
Je compris, à ce disdours^ qu'il n'avoit pais lieu de se 
louer deceux qaii s'étoient rendus maîtres de son vais- 
seau : j'en restai confus , et je conçus ^indignation k 
plus grande contre l'officier qtii y commandoft-,- j^e lui 
en fis tous les reproches qu'il m^éritoit , et j^a|diltai à 
ces reproches des mortifications très-sensibfes* Bn^a 
été depuis impossible de le regslrder de bon eeil^ quoi- 
qu'il fût mon proche parent. Effectivement, quiconque 
n'est pas capable d'aimer et de respecter la valeui? dati» 
son ennemi ne peut pas avoir le cœur bien fait t Wi 
des^ ptus sensibles chagrins que j'aie eus de Aia- tfe a 

été de n'avoir pu témoigner, comme j^l'avdis désiré V 
à ce valeureux bar<^n de "Wassenaër toute Festînlë- et^ 

toute la vénérataon que j'ai p<Mi^ Sa? Vei^tttv 
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Sur le compte que M. le comte de Pontchartrain , 
qui exerçoit, eo survivance de monsieur son père, la 
charge de secrétaire d'Etat de la marine, rendit de 
cette action au feu Roi , il eut la bonté de me prendre 
à son service, en qualité de capitaine de frégate lé- 
gère. Sensible à cette grâce autant que le peut être 
xtn sujet plein de zèle et d'admiration pour son prince, 
je n'attendis pas le désarmement de mes vaisseaux déla- 
brés pour aller en remercier Sa IMajesté : je lui fus pré- 
senté dans son cabinet par M. le comte de Pontcbar- 
Irain, et j'y reçus des marques de sa bonté et de sa 
satisfaction, qui touchèrent Qon cœur d'autant plus vi- 
vement qu'une forte inclination m'attachoit à ce grand 
roi. M« de Wassenaër eut aussi l'honneur de lai&ire 
la révérence quand il fut guéri de ses blessures; et sa 
valeur lui fît recevoir de Sa Majesté des témoignages 
d'estime et de bienveillance tout-à-fait distingués. Il 
est vrai que personne ne connoissoit si bien quel est 
le prix de la vertu, et ne savoit mieux aussi la récom- 
penser.^ L'aversion que j'ai toujours eue pour le per^ 
sonnage de courtisan ne m'empéchoit pas de lui faire 
assidûment ma cour, et de lui marquer mon attache- 
ment fidèle et désintéressé, dont la connoissance n'é- 
chappa pas à sa pénétration. Cependant, comme ce 
n'étoit pas par cet endroit que je désirois le plus de 
me rendre digne de ses bontés, je sollicitai et j'^obtins 
de Sa Majesté ses vaisseaux le Solide et F Oiseau, 
pour aller faire la guerre à ses ennemis. 

Avant que de me rendre à Brest pour les armer, je 
passai à Saint-Malo , et j'engageai deux de mes amis 
à me venir joindre , avec deux autres vaisseaux de 
trente-six caAons chacoii. Us les conduisirent à Brest ;: 
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et nous étions sur le point d'en sortir pour aller en- 
semble croiser, quand le Roi jugea à propos de donner 
la paix à TEurope. La publication qui en fut faite m'o- 
bligea de faire rentrer mes vaisseaux dans le port, et 
d'y désarmer. 

Pendant les quatre années que dura cette paix , je 
passois les hivers à Brest, qui étoit mon département; 
et les étés à Saint-Malo, où, depuis le bombardement 
de cette ville par les Anglais, le Roi envoyoit tous les 
ans au printemps un corps d'officiers et de soldats de 
la marine. Je m'occupois pendant ce temps-là à me 
perfectionner dans les sciences, et dans les exercices 
qui avoient rapport à mon état. 

[1702] Sur la fin de ces quatre années de paix, 
je fus nommé capitaine en second sur le vaisseau 
du Roi la Dauphine, commandé par M. le comte de 
Hautefort, aujourd'hui lieutenant général des armées 
navales de Sa Majesté. Mais la guerre s'étant décla- 
rée (0, on ine fit débarquer pour armer en course les 
frégates du Roi la Bellone^ de trente-huit canons, 
et la Railleuse^ de vingt-quatre. Comme il n'y avoit 
point d'autres vaisseaux à Brest propres à croiser, je 
fus obligé de me borner à ces deux-là ^ et j'en en- 
gageai deux autres de quarante canons à venir me 
joindre de Saint-Malo à Brest. 

L'un d'eux , commandé par M. Porée , qui s'étoit 
acquis la réputation d'un très-brave homme et très- 
entendu par plusieurs actions distinguées, se rendit le 
premier à Brest; et l'autre tardant trop à arriver, nous 

(1) La guerre s^étnnt déclarée: Lorsque Louis xiv eut accepté la 
succession au trône d^Espagne pour son petit-fils, TAngleterre, la Holr^ 
tonde et l'Empire se coalisèrent contre la France. 
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mimes ensemble à la yoile, et fûmes croiser sur lès 
Orcades. Nous y prîmes trois vaisseaux hollandais Ye^ 
Hant de Spitzberg; mais une tempête qui nous sépara 
fit périr' deux de ces prisea sur les côtes d'Ecosse. Uo* 
rage ayant cessé , et cherchant à rejoindre mes cama-* 
rades, je découvris, au lieu d'eux, un vaisseau de 
guerre hollandais de trente^huit canons, qui croisoit 
{K)ur couvrir les pécheurs de harengs. J'arrivai sur 
lui ; et ayant arboré mon pavillon , je fis prolonger 
ma civadière (0, afin de Faborder plus aisément. Ce 
vaisseau se sentant aussi fort que moi , bien loin de 
plier, cargua ses deux basses voiles, et mit en panne ^ 
avec son grand hunier sur le mât W , et le vent dans 
son petit. J'étois prêt de le ranger sous le vent, et déjà 
mon beaupi^é étoit par le travers de sa poupe, quand 
il mit tout d'un coup son grand hunier en ralingue (^), 
appareilla sa misaine -, et, traversant ses voiles d'avant^ 
il arriva si promptement , que je ne pus l'empêcher dé 
mettre mon beaupré dans ses grands haubans (4); 
Cette situation désavantageuse me fît essuyer le feu 
de toute son artillerie , sans pouvoir lui riposter que 
de deux canons de l'avant* J'étois perdu, si je n'avois 

. (^t) Civadière : Nom d'une yoile et d'une vergae placées au-dessous 
du mât de beaupré (mât sur Tayant, qai est trés-incliné et tréi-saiUant). 
Prolonger la civadière , c'est ranger cette vergue le long du mât de* 
beaapré, Qu'elle croise dans sa siloation ordinaire. -^ (i) Mit 'son 
grand hunier sur le mdt : Fit porter le vent en sens contraire sar cette 
yoile. En efièt, mettre en panne, c'est disposer ses voiles de manière à 
ce qu'une partie pousse en avant et l'autre en arriére, afin que le navire 
lie marche pins. — (3) En ralingue : Une voile est en ralingue lorsque 
le vent ne porte ni dedans ni dessus^ mais sur le bord même, qui s^ap- 
pelle ralingue. — • (4) Haubans : Gros cordages qui maintiennent les 
mâts, et qui, tr^verâés par des enflécbitres , servent d'éclielles. {Koyez 
la note 3 de la page So;.) 
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à Tinstant même pris le parti de faire sauter tout mon 
équipage à son bord . Le plus jeune de mes frères , qut 
étoit mon premier lieutenant, s'y lança le premier ^^ 
tua un des officiers à ma vue, et se distingua par de» 
actions au-dessus de son âge. Cet exemple d'intrëpi-. 
dite anima si puissamment le reste de mes gens , qu'il 
ne resta dans mon vaisseau qu'un seul pilote avec 
quelques timonniers, et les mousses* Le capitaine hol^ 
landais fut tuë avec tous ses officiers, et son vaisseau; 
£at enlève en moins d'une demi^heure. J'avois déjà» 
i!€çu deuir coups de canon à eau qui pënétroient dans 
ma fosse aux lions (0, quatre autres dans mes mâts de 
beaupré et de misaine, et trois dans mon grand mât; 
de manière que toute son artillerie m'enfilant de Fa* 
vaut à l'arrière , c'ëtoit une nécessite de vaincre brus** 
quement , ou de périr sans ressource. 

Nos deux vaisseaux se trouvèrent si maltraités à& 
cet abordage, que je fus obligé, pour les rétablir, d'al^ 
kr dans un port de l'île d'Island. Nous y essuyâmes 
un coup de vent très-violent , qui , m'ayant mis dani 
un danger évident de périr à l'ancre, me força de rei> 
mettre à la voile, et d'y laisser ma prise : elle en sortit 
peu de temps après , et fit naufrage sur les côtes d'& 
qosse. Je pris encore un autre vaisseau hollandais qui 
coula bas, et dont je ne pus sauver qu'une partie d(& 
l'équipage,, avec bien de la peine et du péril. 

Rebuté de ces tempêtes continuelles , et ne trou-^ 
vaut point mes camarades , je fis route pour aller ter^ 
miner ma croisière à l'entrée de la Manche. La temn 
pête opiniâtre m'y accompagna, et me démâta pendant 

(i) Fosse aux lions : Magasin des cordages ^ des poulies , etc ,'sous 
U direction du maître d^éqvipage. 
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h nuit de mon beaupré, de mon mât de misaine , et 
de mon grand mât de hune. Cet accident me fit en- 
core envisager ia mort d'assez près : la Providence 
seule me conserva, et me donna la force d'arriver 
dans le port de Brest, où je d^rmai. 

Mes deux camarades ne furent pas plus heureux. 
M. Porée ayant de son côté rencontré un vaisseau 
de guerre hollandais , il Fattaqua avec sa bravoure 
ordinaire; et, s'étant mis en devoir de Taborder, il 
eut le bras emporté d'un boulet de canon, et reçut un 
moment après une autre blessure très-dangereuse au 
bas- ventre, dont il n'échappa qne par une espèce de 
miracle. 

La Railleuse^ qui étoit montée par un de mes pa- 
rens , fut contrainte de faire vent arrière , au gré de 
Forage , qui la poussa vers Lisbonne : elle y relâcha , 
et de là se rendit à Brest, sans avoir pu faire aucune 
prise. 

[1703] L'année suivante, le Roi m'accorda ses vais-^ 
seaux VEclatarUy desoixante-six canons-, le Furieux ^ 
de soixante-deux 5 et le Bien-f^enu^ de trente. Je mon- 
tai le premier, sur lequel je ne mis que cinquante- 
huit canons, et sur le Furieux que cinquante-six^ 
afin de les rendre plus légers. M. Desmarets-Herpin , 
lieutenant de port, monta ce dernier vaisseau; et le 
Bien-Kenu fut commandé par M. Desmarques, lieu- 
tenant de vaisseaux du Roi. Je fis joindre à ces trois 
vaisseaux deux frégates de Saint-Malo de trente ca- 
nons chacune y dans le dessein d'aller tous cinq dé- 
truire la pèche des HoUandais sur les côtes de Spitz- 
berg. 

Ces deux frégates m'ayant joint à Brest , je mis à la. 
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voile, et fus d'abord croiser sur les Orcades y sur Tavis 
que Ton m'avoit donne que quinze vaisseaux hollan- 
dais , revenant des Indes orientales , dévoient y passer. 
Y étant arrive, je découvris effectivement quinze vais*- 
seaux, que je nepus bien distinguer àcause de la brume, 
qui étoit assez épaisse. L attente où j'étoîs de pareil 
nombre de vaisseaux des grandes Indes me fit croire 
que c'étoit eux : dans cet espoir, je m'avançai pour les 
reconnoître de plus près ; mais le brouillard se dissi- 
pant, nous connûmes que c'étoit une escadre de gros 
vaisseaux de guerre hollandais, qui croisoient au de- 
vant de ceu'x que nous cherchions. Nous ne balan- 
çâmes point à mettre toutes nos voiles au vent, afin 
de les éviter. Cependant il se trouva parmi eux cinq 
à six vaisseaux nouvellement carénés , qui alloient si 
bien, contre l'ordinaire des hollandais, qu'ils joi- 
gnoiènt à vue d'œil le Furieux et le JBienrf^enu. Ce 
dernier vaisseau surtout étoit ptét de tomber entre 
leurs mains : je ne pus me résoudre à les voir pren- 
dre sans coup férir -, et comme l'Eclatant^ que je 
montois, étoit le meilleur de ma petite escadre , je fis 
cargue'r mes basses voiles, et demeurai de l'arrière 
d'eux, afin de les couvrir, faisant en cette occasion 
l'office du bon pasteur, qui s'expose à périr pour sau- 
ver son troupeau. Dieu bénit mes soins, et permit 
que le vaisseau de soixante canons, qui vint me com- 
battre à portée du pistolet, fut, en trois ou quatre 
bordées de canon et de mousqueterie données à bout 
touchant , démâté de tous ses mâts , et resta ras comme 
un ponton. Les quatre vaisseaux les plus près de lui, 
qui poursuivoient le Furieux et le Bien-V^enu^ se lan- 
cèrent aussitôt sur moi, pour secourir leur camarade : 
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je les attendis sans me presser, les saluant Yûii après 
l'autre de quelques volées de canon , dans le dessein 
de les attirer davantage. En effet, ils s'amusèrent al-^ 
ternativement à me canonner assez long-temps pour 
donner lieu aux vaisseaux de mon escadre de les 
éloigner, et même de les perdre de vue , à la &veur 
d'un brouillard qui s'éleva. Les ennemis s'opiniâtrè^ 
rent à me suivre et à me combattre tant que je fus 
50US leur canon ; mais je n'eus pas plus tôt vu mes 
vaisseaux hors de péril, que je fis de la voile, et me 
mis hors de leur portée en assez peu de temps. Je re- 
vins ensuite du côté où j'avois remarqué que mes ca*- 
marades avoient fait route, et je fus assez heureux 
pour les rejoindre avant la nuit. 

M. le chevalier de Courserac, lieutenant de vais- 
seau, qui étoit mon capitaine en second, me seconda 
de la tête et de la main dans cette occasion délicate , 
avec beaucoup de valeur et de sang froid. Nous n'eû- 
mes qu'environ trente hommes hors de combat : c'est 
cependant, de toutes les affaires où je me suis trouvé^ 
celle dont je suis resté intérieurement le plus flatté, 
parce qu'elle m'a paru la plus propre à m'attirer l'es-^ 
time des cœurs vraiment généreux. 

La rencontre de cette escadre ennemie m'emp^ha 
de croiser plus long-temps sur ces parages , et me fit 
aller droit aux côtes de Spitzberg. Nous y prîmes^* 
rançonnâmes ou brûlâmes plus de quarante vaisseaux 
baleiniers. La brume nous en fit manquer un très-grand 
nombre d'autres. J'eus avis qu'il y en avoit deux £ents 
dans le port de Groënhave : je m'y présentai 5 et déjà 
j'étois engagé entre les pointes qui forment cette baie, 
quand il s^leva un brouillard ai épais et un calme si 
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grand) que nos Vaisseaux, ne gouvernant plus, furent 
jetës par les courans jusque dans le nord de File de 
Worland , par les quatre-vingt-un degrés de lalitude 
perd 9 et si près d'un banc de glace qui s'ëtendoit à 
perte de vue, que nous eûmes bien de la peine à em-» 
pécher nos vaisseaun de donner dedans. Â la fin , il 
vint un peu de vent qui nous mit au large, et en état 
de retourner au port de Groënhave. Nous n'y trou^ 
vâmes plus les deux, cents vaisseaux hollandais, eà 
nous apprîmes^ que pendant ce calme, qui nous avoit 
poussés vers le nord, ils s'étoient fait remorquer paç 
\xn grand nombre de bateaux dont ils sont pourvus 
pour la pèche de la baleine , et qu'ils avoient fait route 
sons l'escorte de deux vaisseaux de guerre. 

Les brumes sont si fréquentes dans ces parages, qu'el-* 
les nous firent tomber dans une erreur fort singulière, 
et qui m'a paru mériter d'être rapportée. On se sert, 
dans les vaisseaux, d'horloges de sable qui durent une 
demi-heure^ et lés timonuiers ont soin de les retour- 
ner huit fois pour marquer le quart, qui est de quatre v 
heures ; au bout duquel la moitié de l'équipage relève 
celle qui est sur le pont. Or il est assez ordinaire que les 
timonniers, voulant chacun abréger leur quart, surtout 
dans une contrée où le froid est si rigoureux , tour- 
nent cette horloge arvant qu'elle soit entièrement écou- 
lée. Us appellent cela manger du sable. L'erreur qtti- 
résulte de ce petit tour d'adresse ne se peut corriger 
qu'en prenant la hauteur au soleil -, et comme la brume 
nous le fit perdre de vue pendant neuf jours entiers ,^. 
et que d'ailleurs, dans la saison et par la latitude où 
nous étions, il ne fait que tourner autour de l'horizon, 
de mai^ièiie que les jours et les nuits sont t^galement 
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éclairés, il arriva que les timonniers^à force de ma^ëf 
du sable, ëtoient parvenus, an boat de ces neuf joui^, 
à faire du jour la nuit , et de la nuit le jour ; de sorte 
que tous les vaisseaulc de Tescadre , sans excepdon ; 
trouvèrent au moins onze heures d'erreur quand le s6- 
leîl vint à reparoître. Cela avoit tellement dérange les 
heures du repas et celles du somfneil , qu'en général 
nous avions envie de dormir quand il étoit qfùestkm 
de manger, et de manger quand il falloit dormir. Notis 
n*y Hmes attention, et nous ne fûmes désabusés, tjue 
par le retour du soleil. 

Au bout de deux mois de croisière sur ces parages, 
la saison nous obligea de faire route avec nos prises ^ 
pour retourner en France. Nous essuyâmes, dans cette 
longue traversée , des coups de vent fort vifs et fort 
firéquens, qui séparèrent une partie de nos prises : 
quelques-unes firent naufrage , quelques autres fu- 
rent reprises par les ennemis; et nous nen condui- 
sîmes que quinze dans la rivière de Nantes, avec un 
vaisseau anglais chargé de sucre, que nous avions 
pris chemin faisant; après quoi nous retournâmes à 
Brest , pour y désarmer. 

[i 704] A mon retour dans ce port, j'obtins du Roi la 
permission d'y faire construire deux vaisseaux de cin- 
quante-quatre canons chacun, dont l'un fut nommé 
leJasoUy et l'autre l'Auguste^ et une corvette de 
huit canons, appelée la Mouche ^ pour servir de dé- 
couverte. Je montai le /^ot^owyM.Desfnarques, V Au- 
guste; et M. Du Bourgneuf-Gravé, la Mouche. 

Ces vaisseaux étant prêts, je mis à la voile, et j'é- 
tablis ma croisière sur les Sorlingues, îles fort fré- 
quentées par des vaisseaux de guerre, parce qu'elles 
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serves dVttérage a«ir vaisséaiihc marcband^ ^ âu^ 
floW^* J'y* trouvai d'abord un garde-côte anglais dé 
s£|Jfiànte-douze canons , nommé la Revanche^ qiii 
vint me reconnoître à portée du canon. J'étois éloigné 
de trois Ueues de mes )camarades \ mais cela ne m'em- 
pâckà pas de m*avancer avec ma civadière prolongée,' 
dans rintention de l'aborder. Surpris de cette mai 
nœuvre, il prit chasse vers les Sorlingtf^, et je nepttil 
le joindre plus prés que la portée du fusil. Nous étkifttk 
même si égaux de voiles , que , sans plerdre ni gagnéif 
un pouee de terrain, nous combattîmes pendant troié 
heures, et perdîmes de vue Vuiuguste et la Mouché. 
Cependant je m'opiniâtrai à le poursuivre 5 et je com- 
battis si vivement, que, pour éviter l'abordage où je 
m'efforçois de l'engager, il se réfugia dans le port dé^ 
Sorlingues-, ce qui m'obligea de revirer de bord, poni* 
rejoindre mes camarades. 

Peu de jours après , la Mouche s'étant séparée dô 
nous pendant la nuit, fut rencontrée par ce méfififë 
vaisseau la Revanche^ qui la joignit, et s'en empara 1 
il s'étoit fortifié de la compagnie du Falmouth^ vars^ 
seau de guerre anglais de cinquante^uatre canons,' 4' 
dessein de nous chercher mon camarade et moi , et 
de nous combattre : du moins s'en vanta-t-il au capi- 
taine de la Mouche^ lorsqu'il s'en fut rendu maître.' 

Sur ces entrefaites , nous découvrîmes pendant la 
nuit une flotte de trente voiles qui sortoit de la Màn--^ 
che : nous la conservâmes jusqu'au jour, qui nous fit 
voir qu'elle étoit escortée par un vaisseau de guerre 
anglais de cinquante-quatre canons , qui s'appeloit le 
Cosfentrjr. Je fis signal à V Auguste de donner au mM 
lieu de la flotte, et je m'avançai vers le Coventry pour 

T. 75. l'A 
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Taborder. Un peu trop d ardeur me fit le dépasser àe 
la portée du pistolet , et manquer ce premier, abor- 
dage : je revins aussitôt sur lui , et m en rendis maître 
en moins de trois quarts-d'beure. Douze autres vais- 
seaux anglais de cette flotte furent pris ; le . reste se 
sauva à la faveur de la nuit, qui les déroba à notte 
poursuite. •, r ^ 

En conduisant toutes mes prises à Brest, nous vîmes 
deux gros vaisseaux avec une corvette, qui arrivoient 
vent arrière, et qui mirent en travers une lieue au 
vent de nous. Je reconnus aisément la Revanche et 
le Falmouthj avec ma pauvre Mouche. Cet objet mit 
tout mon sang enraouvement; et, quoique aObibli d'é^ 
quipage et embarrassé de toutes ces prises , je mis sans 
balancer toutes mes voiles au vent pour les joindre, et 
leur livrer combat. Alors, bien loin de soytenir.la ga- 
genre, ils prirent honteusement la fuite. Nousles pour-, 
suivîmes jusqu à la nuit, qui in'obligea de rejoindre 
mes prises, pour les mettre en sûreté dans le port de 
Brest. > V 

Pendant cette relâche, j'obtins du Roi la permission 
de faire construire une frégate de vingt-six canons ^ 
qui fut nornniée laTTcfleur. J-en confiai le comman- 
dement à mon^eune frère, dont l'application et la bra-'. 
voure donnoient de grandes espérances; et, en. atten- 
dant qu'elle fût a^ehevée, je. remis en mer avec mes 
deu^ vaisseaux , et deux frégates de vingt à. vingt-six 
canons, qui se joignirent à moi; Je fis, en leur. com- 
pagnie, trois prises anglaises à la vue du eap Lézard/ 
J'avois fait mettre ma chalOupe à.la mer avec deu^ 
officiers et soixante -de jt^§ pifiiJlçMK$ matelots, afin 
de les amariflor,, q4)aadto^t-jdtun^ coup, il parut ;, kl» 
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pointe du jour^ deux gros vaisseaux de guerre qui ar- 
rivèrent sur nous avec tant de vitesse , que je n'eus 
pas le loisir de reprendre une partie de mes gens , ni 
celui de me préparer au combat, comme je Taurois 
voulu. J'en fis cependant le signal à mes camarades ^ 
et, courant à la rencontre du plus gros vaisseau en^ 
nemi , nommé le Rochesfer^ de soixante^six canons ^ 
je me présentai pour l'aborder* Aussitôt qu'il me vit'à 
portée du pistolet, prêt à le prolonger, il me lâcha sa 
bordée de canons chargés à mitraille, qui me hacha 
toutes mes voiles d'avant , lesquelles , se trouvant dé^ 
nuées de bras de bouline (0 et d'écoutes (2), se coiffé* 
rent sur les mâts (^), et firent prendre à mon vaisseau 
vejnt d'avant , malgré son gouvernail. Dans cette situa* 
tion , l'ennemi eut le-temps de me tirer une seconde 
bordée , qui m'enfîloit de l'arriàre à l'avant , et qui me 
mit heaucoup de gens hors de combat. Tous.mes mâts 
en furent endommagés ; et ma vergue de grand hunier 
ayant été coupée ^n deux, tomba par malheur sur ma 
grande voile^ qu'elle perça à droite et à gauche, et 
qu'elle embarrassa tellement ^ que je ne ponV'Ois abso^ 
lument plus manœuvrer^ 

Dès qu'il me fut possible de mettre le vent dans les 
voiles de mon vaisseau^ tout ce que je pus faire fut 

(1) Bras de bouline: Cordage altaclié au milieu d'une espèce d^anse de 
corde (la bouline) établie de chaque c-ôlé des voiles, formant ensemble* 
une pâte d'oie. lorsque le yeht est contraire, ou souffle par le travers^ oA^ 
tire en avant ja bouline du côté d'où vient le vent, afin de faire mieux 
porter celui- ci dans la voile. — (3) Ecoutes : Cordages attaches aux 
angles inférieurs des voiles, qui servent à les border (à les tendre). — 
(3) Se coiffèrent sur les mats : C'est-à-dire que le vent, les prenant par 
dessus, les jeta sur les mâts et sur les haubans. L'impulsion devenant 
contraire, le vaisseau cessa momentanément d'obcir au. gouvernail. 
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de donner ma bordée à l*enneini, et de gouverner 
ensuite vent arrière, pour travailler à me remettre un 
peu en état. J'étois obligé, en faisairt cette' manœu- 
vre, d'aller ranger de fort près le second vaisseau en- 
nemi , nommé le Modéré^ dç cinquante-six canons , 
contre lequel mon camarade canonnoit de loin« Nous 
nous tirâmes en passant nos deux bordées de canon et 
de mousqueterie, et je continuai de gouverner vent ar- 
rière , afin de me rejoindre à l'Auguste^ et de revenir 
ensemble à la charge, aussitôt que j aurois pu remettre 
mes manœuvres un peu en ordre. Je voudrois pou- 
voir dissimuler ici que mon camarade, bien loin de 
courir à mon secours, ou du moins de m attendre, 
mit des voiles pour s'éloigner de moi, pendant que 
les deux vaisseaux ennemis, s'étant mis à droite et à 
gauche du mien , me combattoient avec une extrême 
vivacité. Je faisois aussi feu sur eux des deux bords; 
et je ne voulus pas permettre qu'on mît davantage 
dévoiles, ni même que l'on coupât le cablot de la 
chaloupe que j'avois à la remorque (0. Malgré cet 
exemple, V Auguste fit encore appareiller son foc 
d'avant i?) , qui étoit la seule voile qui lui restoit à 
mettre; et les deux frégates, de leur côté, ne firent 
pas le moindre mouvement pour venir me seconder. 
Je ne sais pas, en vérité, si le dessein des uns et des 
autres n'étoit point de me sacrifier : toutes les appa- 
rences y étoient ; mais il arriva que mon vaisseau y 
sans avoir de grand hunier, sans aucunes menues 

(i) Que faïKiis à la remorque : Que je trainois. — (a) Son foc d'à- 

uanl : Les focs , au nombre de deux , trois ou quatre , sont des voiles 

riangulaires placées entre le mât de misaine et celui de beaupré. Ils 

ne peuvent servir pour le vent arriére ; mais ils sont fort utiles pour 

aller vent d&c6îé. ' 



DE DUGU AY-TRQUIN . [1704] à/^l 

voiles, et traînant une chaloupe, alloit encore plus 
vite que V jéuguste 2îsec toutes ses voiles. Lasse ce- 
pendant et outre de cette indigne manœuvre, après 
lui avoir fait inutilement signal de venir me parler, je 
lui fis tirer un coup de canon à balle ^ et ma résolu- 
tion étoit prise de faire cesser mon feu sur les An- 
glais, et de pointer tous mes canons sur lui, s'il avoit 
tardé plus long-temps à obéir à mon signal. Il cargua 
enfin ses voiles^ et les ennemis nous voyant joints, 
arrivèrent vent arrière , et cessèrent le combat , après 
avoir tiré chacun leur bordée à mon camarade. Cette 
distinction marquoit assez Testime qu^ils faisoient de 
sa façon d'agir. Je passe aussi légèrement qu'il m'est 
possible sur l'ingratitude de cet officier, que j'avois 
préservé' l'année précédente d'une escadre hollan- 
daise , en m'exposant seul , comme je l'ai raconté , 
pour empêcher que le vaisseau du Roi le Bien-V^enu^ 
qu'il montoit alors ,^ ne tombât au pouvoir des enne- 
mis. J'éviterois même d'en parler, si je n'avois à me 
justifier de n'avoir pas pris ces deux vaisseaux anglais, 
lesquels ne m'auroient certainement pas échappé, si 
j'avois été passablement secondé. La manœuvre des 
deux frégates ne fut pas plus estimable que celle de 
V Auguste : bien loin de se tenir à portée de nous 
jeter du renfort si nous avions abordé les vaisseaux 
ennemis, comme c'étoit mon intention, elles s'éloi- 
gnèrent avec nos prises, pour juger des coups en toute 
sûreté. 

Après cette aventure , je me hâtai de retourner à 
Brest avec mes trois prises, impatient de faire tomber 
le commandement de V Auguste à quelque autre offi- 
cier de meilleure volonté ^ mais celui-ci trouva tant 
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de protection auprès du commandant du port, quç je 
fus contraint de souffrir qu'il continuât de le monter 
pendant le reste de la campagne. Cette dure nécessité 
me piqua si vivement, que j'aurois abandonné le com- 
mandement de ces vaisseaux, et même entièrement 
quitté le service, si l'amour et le respect que j'avois 
pour la personne du Roi , joints au désir ardent de 
mériter son estime, n'eussent été plus puissans que 
mon ressentiment. Ce chagrin fit que je me joignis 
au vaisseau du Roi le Prothée^ qui étoit prêt de met- 
tre à la voile sous le commandement de M. de Ro- 
quefeuille, aimant mieux servir sous les ordres d'un, 
si brave homme , que de commander à gens sur les- 
quels je ne pouvois plus compter. Nous achevâmes la 
campagne à l'entrée de la Manche , sans faire aucune 
rencontre digne d'attention -, et je revins désarmer à 
Brest. 

[1705] Les vaisseaux du Roi leJason et VAugiistey 
furent carénés de frais. Ce dernier fut monté par M. le 
chevalier de Nesmond ; et la frégate la Valeur étant 
achevée, mon jeune frère en prit le commandement. 
Nous établîmes notre croisière à l'entrée de la Manche, 
et sur les côtes d'Angleterre : nous y trouvâmes deux 
vaisseaux de guerre anglais, VElisabeth^ de soixante- 
douze canons, et le Chatam^ de cinquante-quatre. 
Ils^rrivérent vent arrière sur nous, et nous leur-épar- 
gnâmes la moitié du chemin. Je m'avançai sur ïMli- 
sabeth^ et me présentai pour l'aborder du côté de bâ- 
bord (0. Nos bordées de canons et de mousqueterie 
furent tirées à bout touchant-, et, au milieu de la fu- 

^ (i) B abord : Le côlé gauche du vaisseau , en rçgardan^ de l'arrière 
J'avanl. Tribord est le côté opposé. 
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«nëe, son petit mât de hune tomba. Le grand feu qui 
sortoit des deux vaisseaux m'empêcha dé le remar- 
quer, et fit que je ne pus modérer ma course assez à 
temps pour jeter mes grappins à son bord: ainsi je* le 
dépassai malgré moi de la portée du pistolet. Il pro- 
fita de cette occasion, arriva par ma poupe, et m'en- 
voya sa bordée de tribord , qu'il n'a voit point encore 
tirée. J'arrivai comme lui ^ et, lui ripostant de la 
mienne, je le tins sous le feu continuel de ma mous* 
quelerie , faisant gouverner mon vaiàseau de façon à 
ne plus manquer un second abordage. Le capitaine de 
V Elisabeth fit tous ses efforts pour l'évier 5 mais je 
le serrai de si près , que , s'apercevant qu'il ne pou- 
voit plus se dispenser d'être accroché, et que son 
équipage, saisi d'épouvante de voir tous mes offidiers 
et tous mes soldats, le sabre à!la main , rangés sur le 
plat-bord (0 , prêts à se lancer dans son Vaisseattij eoni* 
mençoit à abandonner. ses postés, il fit baisser son pa- 
villon , et' se rendit après une heure 'et demie de ré- 
sistance. 

Dès le commencement de Taction, M. le chevalier 
de Nesmond et mon frère s'étoient présentés avec la 
même audace, et ils avoient tiré leurs bordées aux, 
deux vaisseaux ennemis. Comme ils me virent attaché 
opiniâtrement à VElisahelh^ ils tournèrent du côt^è 
du Chatam^ pour l'aborder : leurs efforts furent vains, 
par l'habileté du capitaine de ce vaisseau , qui avoit eu 
la précaution de se tenir assez au vent de son cama- 
rade pour éviter l'abordage; d'ailleurs sou vaisseau 
allant mieux que ceux des autres, il étoit |fâr consé- 

(i) Plat-horù : Clôture en planches formant une espèce de parapet 
autour du pont supérieur du vaisseott. 
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quent le maître de combattre à telle distance qu'il vou- 
loit. Quand il vit V Elisabeth rendu, il mit toutes ses 
voiles au vent pour s'échapper. Attentif à sa manœu- 
vre:, je m'aperçus, étant encore bord à bord de VEU- 
sabethy de ce qu'il vouloit faire; et comme mon vais- 
seau alloit infiniment mieux que V Auguste et la Va- 
leur^ je ne balançai point à les charger du soin d'a- 
ehever d'amariner le vaisseau pris. Je fis pousser en 
même temps au large , et toutes mes voiles furent mises 
au vent pour atteindre ce Chatam^ que je eonnois- 
6<Kis pour un excellent vaisseau. Je ne pus jamais l'ap- 
procher plus près que la portée du fusil : il fut même 
assez heureux pour n'être ni démâté ni désemparé , de 
toutes les bordées que je lui tirai. Je le poursuivis à 
coups de canon jusqu'à la vue des côtes d'Angleterre; 
et la nuit seule me fit cesser la chasse , pour rejoindre 
VElisabeth et mes deux camarades. 

Le lendemain , il s'éleva une tempête qui nous sé- 
para tous , et qui mit V Elisabeth en grand danger de 
périr sur les côtes de Bretagne. Cet orage apaisé, je 
joignis V Auguste et VElisabeth^ et nous fîmes route 
ensemble pour nous rendre dans le port de Brest. 
Chemin faisant, nous découvrîmes sous le vent deux 
corsaires flessinguois, l'un de quarante canons, et 
l'autre de trente-six, qui nous attendirent assez témé- 
rairement. Je courus sur eux; et ayant devancé mes 
camarades, je joignis ces deux vaisseaux, qui étoient 
demeurés en panne à une portée de fusil l'un de l'au- 
tre. Je donnai en passant toute ma bordée de canon 
et de mousqueterie au plus fort des deux , qui s'appe- 
loit V Amazone. Je comptois qu'il en seroit démâté ou 
désemparé , et que le laissant à l'Auguste^ qui s'avaa- 
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çoit à toutes voiles, je pourrbis rejoindre et réduire 
aisément son camarade : mais le premier n'ayant pas 
été fort incommodé de ma bordée, ces deux vaisseaux 
prirent aussitôt chasse , Tun d'un côté , et l'autre de 
l'autre, et je me trouvai dans le cas d'opter. Je revins 
sur le plus fort, commandé par un déterminé corsaire, 
qui se défendit comme un lion pendant près de deux 
heures : il est vrai que, dans le peu de temps que j'a- 
vois couru sur son camarade , il avoit eu l'habileté de 
gagner une portée de fusil au vent, et par cette rai- 
son je ne me trouvois plus en situation de l'aborder. 
Un peu trop de confiance m'avoit même empêché de 
prendre les précautions nécessaires pour tenter ou 
soutenir l'abordage. J'eus bientôt lieu de m'en repen- 
tir , puisqu'il eut l'audace d'arriver sur moi au milieu 
du combat , et de prolonger sa civadière (0 , dans l'in- 
tention de m'aborder moi-même, ou de m'oblîger à 
plier. Â l'instant je fis cesser le feu de mon canon et 
de ma mousqueterie , détachant au plus vite deux de 
mes sergens pour aller chercher des haches d'armes , 
des sabres , des pistolets et des grenades ; et tout d'un 
coup, faisant border mon artimon W , je poussai mon 
gouvernail à venir au vent, afin de seconder le des- 
sein que l'ennemi paroîssoit avoir de me joindre. Ce 
mouvement ralentit son ardeur, et le porta à retenir 
aussitôt le vent 5 en sorte qu'il ne fit que toucher mon 
bossoir (3) en passant , et poussa en même temps au 
large. Dans cette situation, je lui lâchai toute ma bor- 

(1) F'oyez la noie i de la page 33o. — (2) Border mon artimon : 
Tendre les bords de la voile basse du mât de derrière , en tirant sar 
Pécoute. {Ployez la note de la page 3o5.) — (5) Bossoir : Voyez la note 1 
de la page a88. 
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dëe de mousqueterie et de canon, que j'avois fait chap- 
ger à double charge : cette bordée fut suivie de troia 
autres coup sur coup, qui, données à bout touchant,, 
le démâtèrent de tous ses mâts , et le rasèrent comme 
un ponton. Ce brave capitaine ne se rendit qu'à la 
dernière extrémité. Je le remarquai dans le combat, 
se portant, le sabre à la main, la tête levée, de rar* 
rière à Tavant de son vaisseau , et essuyant une grêle 
de coups de fusil , dont ses habits et son chapeau fu- 
rent percés en plusieurs endroits : aussi me fis-je un 
vrai plaisir de le traiter avec toute la distinction que 
méritoit sa valeur. Je suis même fâché d'avoir oublié 
le nom dun homme si intrépide : je n'aurois pas man^- 
que de le mettre ici* 

M. le chevalier de Nesmond, après avoir poursuivi 
pendant un assez long temps l'autre corsaire flessin-^ 
guois sans le pouvoir joindre, revint avec V Elisabeth 
se rallier à moi-, et nous arrivâmes tous deux peu de 
jours après dans la rade de Frest avec nos deux pri- 
ses , V Elisabeth et V Amazone. 

Mon frère s'étant trouvé séparé de nous par la tem* 
péte , le lendemain de la prise de VElisabethy ren- 
contra un corsaire de Flessingue, aussi fort d'équipage 
et de canons que la Valeur. Mon frère lui livra com- 
bat^ et, l'ayant démâté d'un mât de hune, il l'aborda 
et s'en rendit maître, après une défense opiniâtre. Il 
étoit occupé à faire raccommoder sa prise démâtée, et 
à se rétablir du désordre où cet abordage l'avoi-t mis, 
quand deux autres corsaires ennemis , de trente-six ca- 
nons chacun , attirés par le bruit du canon , fondirent 
tout à coup sur lui, le forcèrent d'abandonner sa prise, 
et le chassèrent jusqu'à Saint-Jean de-Luz, où il se 
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réfugia. Il en sortit peu de temps après , et prit un bon 
vaisseau anglais, charge de sucre et d'indigo* Il se met- 
toit en devoir de le conduire dans le port de Brest, où 
il comptoit me rejoindre, lorsqu'il eut le malheur de 
trouver en son chemin un autre corsaire ennemi de 
quarante-quatre canons, qui l'attaqua, et qui voulut 
lui faire abandonner sa prise. Quoique l'éqUipage de 
la J^aleur fût considérablement diminué par les dif- 
férens combats que celle frégate avoit rendus, mon 
frère soutint Tattaque , essuya deux abordages consé- ' 
cutifs sans plier, -et se comporta avec tant de fermeté 
et de conduite, qu'au rapport de tout son équipage, 
il auroit enlevé le corsaire , si dans le dernier choc il 
n'eût pas été mortellement blessé d'une balle , qui lui 
fracassa toute la hanche. Il reçut ce malheureux coup 
dans le temps même que le pont et le gaillard de l'en- 
nemi étoient abandonnés , et qu'une partie des plus 
déterminés soldats de la Valeur pénétroient à son 
bord. Ce funeste accident les obligea de se rembarquer 
précipitamment, et de pousser la frégate du Roi au 
large du vaisseau ennemi , qui n'eut jamais le courage 
de profiter de la consternation que ce malheur avoit 
causée : en sorte que mon pauvre frère, après avoir mis 
sa prise en sûreté , arriva mourant à Brest. Je courus 
à son vaisseau avec autant d'inquiétude que d'empres^ 
sèment : je le fis mettre sur des matelas dans ma cha- 
loupe , et je le transportai moi-même à terre, où je lui 
procurai tous les secours possibles. Mes soins et ma 
tendresse ne purent le sauver : il expira peu de jours 
après, avec une fermeté et une résignation exeia< 
plaire. 
C'est ainsi que la mort m'enleva en peu de temps. 
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deux frères, Fun après lautre. Le caractère que jeleor 
avois connu dans un âge si tendre promettoit infini- 
ment, et leur valeur m'auroitété d'une grande ressource 
dans toutes mes expéditions. Je les aimois tendrement ^ 
et je demeurai d'autant plus accablé de la mort de ce 
dernier, qu-elle réveilla dans mon cœur Tidée tou- 
chante du premier, qui avoit fini entre mes bras. Ce 
triste souvenir, malgré le temps et la raison , me pé- 
nètre encore d'une douleur très-amère et très-vive. 

Dans ce même temps, il y avoit dix-sept vaisseaux 
de guerre dans la rade de Brest, sous le commande- 
ment de M. le marquis de Goëtlogon , lieutenant gé- 
néral des armées navales; et, sur Tavis que Ton avoit 
eu que les Anglais avoient formé, de tous leurs gardes- 
côtes rassemblés, une escadre de vingt-un vaisseaux 
de guerre qui barroient l'entrée de la Manche, ce gé- 
néral , plein de valeur et de zèle pour le service du 
Roi et pour la gloire de la nation , brûloit d'envie de 
mettre à la voile , et de les aller combattre. Cette oc- 
casion d'honneur suspendit mon affliction , et me fit 
presser la carèhe de mes deux vaisseaux. L'activité 
avec laquelle j'y fis travailler me mit bientôt en état 
d'aller offrir mes services à M. de Coëtlogon : je lui dis 
que je me faisois lin devoir et un plaisir bien sensible 
de pouvoir servir sous ses ordres dans une occasion 
où j'espérois me rendre digne de son estime, et que je 
Tattendroisaussi long-temps qu'il le jugeroit à propos. 
Ces offres furent reçues avec de grandes marques do 
reconnoissance : mais cette bonne volonté demeura 
sans effet , par un conseil de guerre que tint là-dessus 
M. le comte de Château-Regnault , qui commandoit à 
$rest, dans lequel il fut jugé que les ennemis étoient 
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trO|> sapërieurs : de manière qu'on arrêta que k plus 
grande partie des Vaisseaux qui composoient cétie es- 
cadre rentreroient dans le port. Cette résolution me 
fut annoncée par M. le marquis de Goëtlogon, qui m'en 
parut mortifié^ et je le fus aussi extrêmement, par l'in- 
térêt que je prenois à la gloire des armes du Roi , qui 
auroient certainement triomphé. J'en puis parler sa- 
vamment, puisque je tombai peu de jours après^ 
comme je le dirai bientôt, au milieu de ces vingt-un 
vaisseaux anglais. lisétoient, il est vrai, supérieurs en 
nombre à ceux que commandoitM. de Goiëllogon] mais 
ils étoient moins forts. J'ai remarqué que le sort de 
presque tous les conseils qui ont été tenus dans la ma- 
rine a été de choisir le parti le moins honorable et le 
moins avantageux : ainsi je mourrai persuadé que^ 
dans les occasions où le péril est grand et le succès 
incertain , c'est au commandant à décider sans assem-!> 
hier de conseil , et à prendre sur lui le risque des bons 
ou des mauvais événemens ^ autrement la nature , qui 
abhorre sa destruction , suggère imperceptiblement à 
la plupart des conseillers tant de raisons plausibles 
sur les inconVéniens à craindre , que le résultat est 
toujours de ne point combattre , parce que la plura-^ 
lité des voix remporte. 

Quoi qu'il en soit, M. le marquis de Goëtlogon n'é- 
tant pas le maître de suivre les mouvémens de son 
courage, me pria de ne plus différer mon départ : 
ainsi je mis à la voile avec nos deux seuls vaisseaux. 
Deux jours après , étant à l'entrée de la Manche , pen- 
dant la nuit un vaisseau vint à passer entre qous deux : 
nous revirâmes sur lui, et le conservâmes (0. A la 

(i) Le eoruen^dmes : Ne le perdimci pas de vue. 
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pointe du jour, je me trouvai à portée du fusil, ûil 
peu au veut , et de 1 arrière de lui : mon camarade se 
trouva sous le vent, à peu près à même distance. Je 
ne tardai pas long-temps à reconnoître le Chatanty 
ce vaisseau qui m'avoit échappé lorsque V Elisabeth 
fut pris. Le capitaine du Chatam reconnut aussi mon 
vaisseau , et cette connoissance le détermina à revirer 
tout d'un coup vent arrière. Nous en fîmes autant -, et 
le tenant entre uous deux , cette situation pressante 
l'obligea de commencer le combat avec V Auguste ^ 
qui, de son côté, se mit à le canonner vivement. La 
crainte que j'avois que ce vaisseau ne m'échappât une 
seconde fois me rendit très-attentif sur tout ce qui 
pouvoit assurer le succès de mon abordage. J'avois 
ordonné à tous mes gens de se coucher sur le pont 
sans branler , mon dessein étant de l'aborder sans tirer 
un seul coup-, 0t j'étois sur le point de le prolonger, 
quand la sentinelle cria, du haut d^s mâts, quelle dé- 
cou vroit plusieurs vaisseaux venant il toutes voiles sur 
nous. Je me fis apporter mes Lunettes d'approche; et^ 
recônnoissant que c'étoit l'escadre anglaise en ques-* 
tion, je revirai de bord sans balancer » et fis signal 
à mon camarade d'en faire autant. Il tarda un peu^ à 
cause de la fumée qui l'empéchoit de distinguer mon 
signal : aussitôt qu'il s'eu aperçut , il revira de bord, 
et laissa le Chatam^ incommodé: au point d'être 
obligé de mettre à la bande dès qu'il nous vit éloignés 
de la portée du canon. Nous prîmes chasse {}ly et 
mimes toutes nos voiles auvent ; mais cette escadre^ 
composée.des meilleurs vaisseaux d'Angleterre, frais 
carénés, joighoit à vue d'œil V Auguste ^ que je ne 

(i) jYous prtrnes chasse : Nous fîmes relraile. 
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Voulois pas abandonner. L'affaire me paroissant des 
plus sérieuses, je conseillai à M. le chevalier de Nes- 
mond de jeter à la mer ses ancres, sa chaloupe, ses 
mâts , et ses vergues de rechange 5 en un mot , de ne 
rien ménager pour sauver le vaisseau du Roi de ce 
danger pressant. 

Ces précautions furent vaines : les ennemis, qui 
portoient le premier vent avec eux, nous joignirent 
vers les cinq heures du soir^ à portée du canon. Je 
réfléchis, mais un peu tard, que mon secours étoit 
fort inutile contre un si grand nombre de vaisseaux 
de guerre , qui tous alloient mieux que V Auguste/ 
et qu'il y avoit de la témérité à hasarder de perdre 
deux vaisseaux, au lien d'un. Dans cette vue, je fis 
signal à M. le chevalier de Nesmond de tenir un peu 
plus lèvent, ayant remarqué que c'étoit la situation 
où il alloit le moins mal : de mon côté, je pris le parti 
d'arriver un peu davantage (0. Mon idée, en cela, 
étoit que l'escadre ennemie ne voudroit pas se séparer, 
par la crainte qu'elle auroit de celle de M. le marquis 
de Coëtlogon , qui , la trouvant dispersée , auroit pu 
lui faire un mauvais parti. Toutes ces réflexions me 
faisoient espérer qu'un de nous deux au moins se sau^ 
veroit : je me flattois même que s'ils s'atlachoient au 
Jason seul , qui étoit un excellent vaisseau , nou^ 
pourrions fort bien leur échapper tous deux. Ce rai- 
sonnement fut déconcerté par leur manœuvre : six 
d'entre eux se détachèrent sur V Auguste y et les quinze 
autres me poursuivirent. L'un d'eux , nommé le Hons- 
ter y de soixante-quatre canons, me joignit avec une 
vitesse extrême. A peine eus-je le temps de me dis-' 

(i) W arriver' un peu dauant^e : D'obéir au vent. 
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poser au combat , et de ranger chacun à son poste , 
que ce vaisseau fut à portée du pistolet sur moi. La 
précipitation avec laquelle mes gens se préparèrent 
fit que les canonni'ers de la première batterie jetèrent 
à la mer une partie des avirons de mon vaisseau, 
n*ayant pas le temps de les rattacher aux bancs du se- 
cond pont. JTeus la curiosité, avant que de commen- 
cer le combat , de savoir le nom d'un vaisseau si sur- 
prenant par sa légèreté^ et je lui fis demander par un 
interprète. Cette interrogation déplut au capitaine, 
qui, pour réponse, m'envoya toute sa bordée de canon 
et de mousqueterie, tirée à bout touchant. Tous ces 
coups donnèrent dans le corps de mon vaisseau ; et la 
mer étant fort unie , j'aurois eu beaucoup de monde 
hors de combat, sans cette précaution que j avois eue 
d'ordonner à tous mes gens , et même aux officiers, de 
se coucher le ventre sur le pont, et de ne se relever 
qu'au signal que je leur en ferois moi-même, avec or- 
dre de pousser, en se relevant , un cri de vive le Roi ! 
et de pointer tous les canons les uns après les autres , 
sans se presser. Cet ordre fut exécuté très-r^ulière- 
ment, et réussit à souhait. Je n'eus que deux hommes 
tués, et trois de blessés; et, de ma seule décharge de 
canon et de mousqueterie, je mis près de cent hommes 
sur le carreau dans le Honster. Le désordre y fut si 
grand , que je n aurois pas manqué de l'enlever d'em- 
blée, s'il n'avoit pas arrivé tout à coup vent arrière » 
^s'il n'eût pas été soutenu de près par plusieurs gros 
vaisseaux » lesquels me seroient tombés sur le corps 
avant que j'eusse pu débarrasser le mien d'un pareil 
abordage. Cependant il fut près de trois quarts-d'heure 
sans revenir à la charge \ et alors il se mit à me 
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nonner dans la hanche, sans oser m'approcher de plus 
près que la portée du fusil. Sur ces entrefaites, le vent 
cessa; et les ennemis, après m'avoir harcelé jusqu'à 
minuit, m'entourèrent de toutes parts, et me laissèrent 
en repos. Ils étoient bien persuadés que je ne leur 
échapperois pas, et qu'à la pointe du jour ils se ren- 
droient maîtres de mon vaisseau avec moins de risque 
et beaucoup plus de facilité. J'en étois moi-même si 
bien convaincu , que j'assemblai tous mes officiers, 
pour leur déclarer que , ne voyant aucune apparence 
de sauver le vaisseau du Roi , il falloit au moins sou- 
tenir la gloire de ses armes jusqu'à la dernière extré- 
mité ; et que la meilleure forme , à mon sens , d'y pro- 
céder étoit d'essuyer, sans tirer, le feu des vaisseaux 
qui nous environnoient , et d'aller tête baissée abor- 
der, debout aucorps^ le commandant; que, pour plus 
grande sûreté , je me tiendrois moi-même au gouver- 
nail du vaisseau jusqu'à ce qu'il fût accroché au bord 
de l'ennemi , lequel ne s attendant point à un pareil 
abordage , et n ayant pas par conséquent le temps de 
faire les dispositions nécessaires pour le soutenir, nous 
donneroit peut-être occasion de faireu ne action bril- 
lante avant que de succomber sous le nombre; qu'à 
toute aventure, et de quelque manière que la chose 
tournât, il étoit au moins bien certain que le pavillon 
du Roi ne seroit jamais baissé, tant que je vivrois, 
par d'autres mains que par celles de ses ennemis.. 

M. de La Jaille et M. de Sourgneuf-Gravé , mes 
deux principaux officiers, parurent charmés de ma 
résolution, et tous unanimement assurèrent qu'ils pé- 
riroient eux-mêmes, plutôt que de m'abandonner. 

Quand j'eus donné mes ordres pour rendre cette scène 
T. 75. 33 



354 [i?^^] li^icoiiEs 

phis vive et plus édatante , je me sentis plus tran- 
quille , et voulus prendre snr mon lit une beore de 
repos : mais il me fnt impossiUe de fermer fœil , et 
je revitis sar mon gaillard , où j'ëtois trislemait oc* 
cupë à r^rder les nns après les antres tons les vais- 
seaux dontfëtois entoure, entre antres celui du.cem^ 
mandant, qui éloit remarquable par ses trois feux à 
poupe, et par un quatrième dans sa grande hune. Aa 
milieu de cette morne occupation , je crus m*aperce^ 
voir, demi-heure avant le jour, qu'il se formoit une 
noirceur à rhorizon par le travers de notre bosspir, et 
que cette noirceur augmentoit peu à peu. Je jugeai 
que le vent alloit venir de ce côtë-là ; et comme j*avois 
mes basses voiles carguëes et mes deux huniers toot 
bas, à cause du calme, je les fis rappareiller sans brnit^ 
et orienter en même temps toutes les antres , pour re« 
cevoir la fraîcheur qui s*avançoit : j'employai aussi ce 
qui me restoit d'avirons à gouverner mon vaisseau^ 
afin qu'il prêtât le côte au vent lorsqu'il viendroit. Il 
vint en effet-, et trouvatit mes voiles bien brasseyées, 
et disposées à le recevoir, il le fît tout d'un coup aller 
de l'avant. Les ennemis, qui dormoient en tonte con-* 
fiance, n'avaient point songe à se mettre dans le même 
ëlati Dans leur surprise. Us prirent tous vent d'à vant^ 
et perdirent un teknps considérable à mettre tontes 
leUk*8 voiles, et à revirer vent arrière pour me rejoins 
dre. Toute cette manoeuvre me fit gagner sur eax 
une bonne portée de canon d^avànce-, et alors^levent 
augmentant insensiblement, mon vaisseau, qui àltoit 
très-bien quand il ventoit un peu frai^ , aVï^nça de 
manière que l'escâdré ennemie n*éiit plus, à beaa- 
coup près, sur moi le même avantage qu'elle avôit 
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eu. Le seal Honster me joignit encore à portée du 
fusil 9 et se remit à me canonner dans la hanche ; mais 
je lui ripostois si vivement, que 6haque bordëe Tobli- 
geoit à culer (0, et le rebutoit. Cette chasse dura jus^ 
quà midi^ et comme le vent augmentoit toujours, je 
m^éloigaai de plus en plus de tous les vaisseaux de 
èette eiscadre : le Honster même commença à rester 
aussi de Farrière de nous. Ce fut pour lors que je me 
Regardai comme un homme vraiment ressuscité, ayant 
cru fermement que j'allois m'ensevelir sous les ruines 
du pauvre Tasoru Je me prosternai pour en rendre 
grâces à Dieu , et je continuai ma route pour aller re- 
lâcher au plus tôt dans le premier port de France^ car 
j'avois été obligé, pour sauver le vaisseau du Roi, de 
jeter à la mer non-seulement toutes mes ancres, à 
rexception d'nne^, mais aussi tous les mâts, et toutes 
l€s vergues de rechange. 

Je trouvai le lendemain , à la pointe du jour, un 
corsaire de Fiessingue de vingt canons, nommé le 
Paon. Uétat où j'étois ne m'empêcha pas de le pour- 
suivre jusqu'à la vue de Belle-Ile; et m'en étant rendu 
maître, je le conduisis au Port-Louis. J'y trouvai trois 
vaisseaux du Roi , mouillés sous l'île de Grois : c'étoit 
ï Elisabeth^ que j'avois pris sur les Anglais la cam- 
pagne précédente , avec V Achille et le Fidèle^ tons 
trois sous le commandement dé M. de Riberet, qui 
n'attendoit qu'un vent favorable pour retourner k 
Brest. Je pris au Port-Louis une seconde ancre, et un 
mât de hune de rechange ; et comme j'avois donné 
un rendez- vous à M. le chevalier de Nesmond , en cas 
que nous pussions échapper de l'escadre ennemie, j^ 

\\) A culer : A reculer. 

a3. 
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crus devoir m'y rendre, et ne pas laisser un vaissean 
du Roi plus long- temps exposé à tomber au pouvoir 
des Anglais; d'autant plus que je sa vois qu'il n'alloit 
pas bien, et d'ailleurs que leurs vaisseaux gardes-côtes 
s'ëtoient mis sur le pied de croiser au moins deux ou 
trois ensemble. Quelques envieux voulurent donner 
à cette résolution un air de témérité, et me blâmèrent 
hautement d'avoir remis en mer avec un vaisseau aussi 
dékbré que l'étoit le Jason. Il est vrai qu'il étoit 
fort maltraité dans ses œuvres mortes (0, et que sa 
poupe étoit criblée ; mais d'ailleurs il né faisoit point 
d'eau , et ses mâts étoient en assez bon état : ainsi ce 
délabrement de poupe ne pouvoit que me causer per- 
sonnellement un peu d'incommodité, chose que jesa- 
crifiois volontiers à mon devoir. 

Je mis donc à la voile avec les trois vaisseaux du 
Roi, qui s'en alloient à Brest; et les ayant quittés sur 
Pcnmarck, je fus droit à mon rendez-vous, et j'y croi- 
sai pendant quinze jours , sans découvrir l jiuguste. 
J'en tirai un sinistre augure. A son défaut , je trouvai 
le flessinguois V Amazone, que j'avoîs pris la cam-r 
pagne précédente, et qu'un de mes amis avoit armé 
pour me venir joindre. Nous primes ensemble deux 
assez bons vaisse^^ux hollandais, venant de Curaçao , 
chargés de cacao et de quelque argent : il en con- 
duisit un à Saint-Malo , et je me rendis avec l'autre 
dans le port de Brest. J'appris, en y arrivant, la prise 
Ae l'Auguste^ dont voici les principales circonstances. 

Ce vaisseau, après avoir exécuté le signal que je.lui 
avois fait de tenir plus de vent, ayoit été poursuivi par 

(i) OEuvres mortes: Les parties du vaisseau qui sont hors de Pemi. 
Celles qui sont dans Ttau porlenl le nom ôî* oeuvres vires, ou carène. 
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sixvaisseaax détaches de l'escadre anglaise. L'un d'eux 
le joignit, et lui livra combat à peu près dans le temps 
que je fus attaqué par le Honster. M. le chevalier de 
Nesmondse défendit fort vigoureusement; et le vent 
ayant cessé, il se servit de ses avirons, qu'il avoit con- 
servés (car nous en avions chacun trente), pour s'éloi- 
gner des ennemis. Il fut en cela favorisié du calme, 
qui dura toute la nuit ; et , à la pointe du jour, il se 
trouvoit déjà éloigné de cinq lieues des vaisseaux qui 
le poursuivoieut. Mais le vent s'étant levé, ils le re- 
joignirent vers les cinq heures du soir, le combattirent 
l'un après l'autre, le démâtèrent, et enfin s'en rendi- 
i»ent maîtres le second jour. - ^ 

La frégate la Valeur^ sur laquelle mon frèreâvoit 
été tué , eut la même destinée. Elle étoit sortie ~de 
Brest peu de jours après nous , sous le commandement 
de M. de Saint-Auban , auquel j'avois donné ordre dé 
me venir joindre sur les parages que je lui avois mar- 
qués; mais il eut le malheur de trouver en son che- 
min le Honster^ qui l'atteignit, le désempara, et l'o- 
bligea de céder à la force supérieure* 
' Par la prise de ces deux vaisseaux, il ne me restoit 
que le Jason : tous les autres du port de Brest étoient 
employés pour le service du Roi. Ainsi je remis en 
mer avec ce seul vaisseau , et fus croiser sur'les côtes 
d'Espagne, dans le dessein de joindre l'armée navale 
du Roi, commandée par M. le comte de Toulôuàe, 
amiral de France. Je n'eus pas le bonheur de la dë^ 
couvrir. Je pris en chemin un vaisseau anglais, à l'en- 
trée de la rivière dé Lisbonne; de là, m'étant posté à 
l'ouverture du détroit de Gibraltar, j'y trouvai deux 
frégates anglaises venant du L^van^ , Tune 4e trente 
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canons , en guerre, et Tautre de yingt-six, en marchan- 
dises. Elles résistèrent trois qaatrts-dlieare, et ne bai»« 
aèrent leur pavillon que lorsqu'elles me virent sur le 
point de les aborder. J'interrogeai les officiers et les 
équipages de ces deux prises; et, sur l'assurance qu'ils 
me donnèrent tous qu'ils n'avoient eu aucune con- 
noissance de Tarmëe navale de France , je jugeai à 
propos d'aller escorter mes prises jusqu'à Brest. En 
fidsant cette route, je pris, à la hauteur de Lisbonne, 
nn autre vaisseau anglais de cinq cents tonneaux, 
ehargë de poudre pour Tarmëe ennemie. Je fis encore 
une cinquième prise de la même nation, que je trou- 
vai vers le cap de Finistère ; et je conduisis le tout à 
JHrest. 

[1706] L'aonëe suivante, j'armai le Jason et le 
Paonj ce flessinguois de vingt canons que j'avois pris 
Tannée précédente. Pen donnai le commandement à 
M. de La Jaille, qui avoit servi avec moi de Uente^ 
nant et de capitaine en second, toujours avec un zèle 
très- distingué. L'Hercule y vaisseau du Roi de cin^ 
quante-quatre canons , commandé par M. de Druys, 
fientenant de vaisseau, eut ordre de venir du Port* 
Louis se joindre à nous dans la rade de Brest ; et j'y 
reçus une lettre de Sa Majesté, qui m'ordonnoit d'al- 
ler me jeter dans Cadix, qui étoit menacée d'un siége^ 
el d'y servir avec ces trois vaisseaux et leurs équi- 
pages, sons les ordres de M. le marquis de Valdeca- 
nas, capitaine général , et gouverneur de la place. Le 
Roi avoit eu la bonté de me faire capitaine de vaisseau 
à la dernière promotion ^ et c'étoit pour moi un motif 
de redoubler de zèle pour son service. 

V Hercule tardant trop à se rendre à Brest , je mis 
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à la voile avec le Paoriy pour l'aller chercher au Port- 
t«atiis. Chemin faisant, je rencontrai un vaisseau fle^ 
sînguois de trente -sis; canons^ nommé le Marlbo- 
roughy dont je m'emparai. Je trouvai ensuite VHer^ 
cule mouillé sous Tile de Grois; et, après avoir fait 
entrer ma prise dans le Port-Louis, nous mîmes tc)us 
trois à la voile, pour aller à notre destination. 

Etant à la hauteur de Lisbonne, environ quinze 
lieues au large, nous découvrîmes une flotte de deux 
ceqts voiles venant du Brésil , escortée par six vais*- 
S;eaux de guerre portugais, depuis cinquante jusqu'à 
quatre-vingts canons. Cette flotte occupoit un trè^- 
grand espace \ et ayant remarqué un peloton de yiijgt 
navires marchands, avec un des vaisseaux de guerre^ 
qui étoiept troiç lieues au vent, et séparés du cprp^ de 
la flotjLe, je compris que nous pourrioi;!;^ accoster a^sez 
aisémeqt ce peloton sous pavillon ^nglaîs , et qt^'i^i 
amu^nt le vaisseau de guerre par cettp ^Aseigne trom*? 
peuse, j'aurois le teipps de l'aborder^ et de prendrci 
ensuite quelques-uns des vaisseaux marchands^ avant 
qu'ils pussent être secourus du reste de la flotte. 

La frégate le Paon étoit alor^ quatre lieues di^v^ 
riëre nous; mais le teqaps étoit trop précieu?^ pouji: Ji'^^ 
tendre , et il ne convenpit pas de donner de la dé-' 
fiance aux ennemis en teoçiporisant davantage. Je dis 
donc à M. de Druys qu'il falloit qu'il coupât ce pelo» 
ton séparé; et que j'allois aborder le vaisseau de guerre, 
tandis qu'il $e rendroit maître des navires march^pdf 
qu'il pourroit joindre. Aussitôt nous arborâmes p^vilr 
Ion anglais, et je m'avançai vers le vaisseau ,de guerJT^ 
portugais, comme si j'avois eu intention de lui parler 
en passant, et de lui demander des nouvelles. Il ^mit 
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en panne pour m'attendre ; mais comme il ëtoit à ren- 
contre de nous, et qu'il n'ëtoit pas possible d'exécuter 
avec succès mon abordage dans une situation semr 
blable , je jugeai à propos de cai^uer mes basses voiles, 
et de le ranger sous le vent , afin de l'empêcher d'arri- 
ver sur la flotte. Dans cette idée , je ne fis mettre mon 
pavillon blanc que lorsque je fus à portée du pistolet; 
et aussitôt je lui fis tirer toute ma bordée de canon et 
de mousqueterie. Ce vaisseau, surpris, ne me répon- 
dit que de cinq ou six coups de canon -, et le feu con-« 
tinuel de ma mousqueterie l'empêchant de pouvoir 
manœuvrer ses voiles d'avant, j'eus le temps de revî-^ 
rer de bord sur mes deux huniers, et de le prolonger , 
pour exécuter mon abordage. Déjà mes grappins étoient 
prêts à l'accrocher, quand V Hercule vint passer à 
toutes voiles sous notre beaupré ; et tirant sa bordée , 
peu nécessaire, il s'approcha si près de nous deux^ 
que, pour éviter d'être brisés tous les trois dans ce 
triple abordage, je fus contraint de mettre prompte- 
ment mes voiles sur le mât (0, et ensuite d'arriver. 
Cet accident , ou plutôt cette manœuvre inconsidérée » 
m'ayant fait manquer mon abordage, et le vaisseau 
portugais ne paroissant plus faire aucune résistance , 
je crus qu'il n'y avoit plus d'inconvénient à laisser le 
soin de l'amariner à mon camarade, d'autant plus que 
mon vaisseau allant bien mieux que le sien , je pou-* 
vois joindre plus vite quelques-uns de ces vaisseaux 
marchands, avant qu'ils fussent secourus. Cependant 
comme, dès les premiers coups que j'avois tirés , ils 
avoient tous arrivé vent arrière sur la flotte, et que, 

(0 ^e mettre mes voiles sur le mal: De les coilTer sur le mât. 
{Fojrez la note 3 de la page SSq.) 
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d'un autre côté, les vaisseaux de guerre venoient à 
toutes voiles à eux, je me trouvai à portée du canon 
de ces vaisseaux de guerre avant que d'avoir pu 
atteindre un seul vaisseau marchand. Pour comble 
d'infortune , M. de Druys , auquel j'avois laissé le 
soin d'amariner ce premier vaisseau de guerre, au 
lieu de l'aborder , et de jeter à son bord quelques-uns 
de ses gens pour s'en emparer promplement, prit le 
parti d'y envoyer sa chaloupe : mais les Portugais j 
un peu revenus de leur premier trouble, n'eurent 
pas plus tôt lire quelques coups de fusil pour l'em- 
pêcher d'aborder, que M. de Druys la fit revenir, et 
se mit à canonner ce vaisseau si vivement, qu'il ha*- 
cha sa mâture en pièces; de façon qu'après l'avoir sou- 
mis, le mât de misaine tomboit lorsqu'il y renvoya sa 
chaloupe. 

Pendant que cela se passoit, j'étois occupé à com- 
battre de loin les autres vaisseaux de guerre, pour 
les retarder, en les obligeant à me canonner de même; 
et pour donner , par cette diversion , tout loisir à M. de 
Druys de bien amariner le vaisseau pris. A la fin, ju^ 
géant qu'il avoit eu pour cela un temps plus que 
suffisant, je revirai de bord sur lui ; et voyant ce vais- 
seau démâté, je fis préparer un cablot, pour le pren- 
dre sur-le-champ à la remorque. Ma surprise fut ex- 
trême quand j'appris de M. de Druys qu'il avoit été 
contraint de l'abandonnei: , parce qu'il alloit inces^ 
samment couler bas, et qu'il avoit eu beaucoup de 
peine à en retirer nos gens. Lorsqu'il me tint ce dis- 
cours, le jour alloit finir; et les autres vaisseaux de 
guerre portugais n'étant plus qu'à portée du fusil de 
nous, le mal me parut sans remède, et je fus obligé 
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(|e m*en rapporter, bien malgré moi^ à ce qu'il me 

dîsoit. 

Cependant je conservai toute la nuit cette flotte : à 
b ppinte du jour, j'aperçus ce vaisseau pris la veille, 
qui , bien loin d'avoir coulé bas , s'étoit remâté avec 
des .mâts de hune , et avoit bravement pris sa place 
en ligne avec les autres. Cette apparition , à laquelle 
J€ ne devois pas m'attendre , m'engagea à faire venir 
Jfi,. de Droys et deux de ses principaux officiers à bord 
de mon vaisseau , pour savoir les raisons qui les avoient 
portés à me dire si affirmativement que ce vaisseau 
^Uoit incessamment disparoitre, et en même temps 
pour m'informer s'il ne s'étoit pas assuré , e|i retirant 
ses gens, |du capitaine, ou de quelque autre officier 
portugais» Tout ce que je pus tirer de M. de Druys 
fut qu'il avoit été si pressé de sauver son équipage, à 
C4US6 de l'approche des autres vaisseaux de guef*re 
portugais , et dans l'impatience où il étoit de venir me 
seconder, qu'il n'avoit pas pensé à retirer aucun pri* 
spnnier, d'autant plus qu'on lui disoit à chaque instant 
qpe le vaisseau alloit couler bas. 

f e compris à ce discours que la cause de ce mal- 
entendu venoit du pillage que ses matelots avoient £ait 
dans ce riche vaisseau, et que ces coquins, voyant 
d'un côté qu'il étoit démâté , et s'aperceyant de l'autre 
que ses camarades accouroient à son secours, avoient 
eu peur de tomber au pouvoir des ennemis avec leur 
butiif, et que, pour l'éviter, ils n'avoient point trpuvé 
de ^leilleur expédient que celui de crier que le vais? 
seau alloit couler bas, et qu'il n'y avoit pas un moment 
à perdre pour se ^sauver. Alors, persuadé qu'il y avoit 
dans la conduite dejyi. deDruyspliisde malheur que de 
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mauvaise volonté, et qu'aiasi il étoit inutile de lui faire 
des reproches^ je crus qu'il convenoit au contraire de 
lui fourni): l'occasion de réparer son tort par une ac* 
tion éclatante, en le mettant pour cet effet dans la néf 
cessité d'aller aborder le commandant portugais, et en 
me chargeant de le couvrir du feu de tous les autres 
vaisseaux pendant qu'il exécuteroit son abordage. Je 
l'avertis que, pour y bien réussir, il falloit ne pas ti-* 
rer un coup que ses grappins ne fusséqt jetés de Ta-* 
v^nt et de l'arrière, et nommer, pour sauter à bord, la 
moitié de ses of&ciers, le tiers de ses soldats et de ses 
manoeuvriers, avec deux hommes de chaque canon ^ 
afin que le$ postas restassent passablement garnis. Je 
lui dis encore que je donnerois ordre à M. de La 
Jaille, capitaine à^ Façn^ de venir aborder tHer-^ 
cille aussitôt qu'il le verroit accroché an commandant 
portugais, et de lui jeter tout son équipage, pour 
remplacer ceux qui auroient sauté de son bord , et le 
mettre , par ce renfort , en état de combattre comme 
auparavant : qu'au moyen de ces précautions , j'étois 
sûr qu'il enlèveroit ce gros vaisseau , dont l'entre-pont 
étoit fort embarrassé de marchandises, et dont l'équi* 
page, composé de différentes nations, devoit être trèâ* 
peu aguerri. Je fis en même temps sentir à M. dé 
Druys que si je ne me ehargeois pas de cet abordage, 
c' étoit parce que la manœuvre que j'aurois à faire pour 
le bien couvrir étoit la plus délicate et la plus dange- 
reuse; mais que je comptois bien que quand il auroi^ 
enlevé ce gros vaisseau, il viendroit me rendre le même, 
service que je lui aurois rendu , en me couvrant à son 
tour quand j'irois aborder le vice-amiral portugais. 
Ces précautions prises et les ordres donnés, nous 
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arrivâmes sur les vaisseaux de guerre ennemis , qui 
nous attendoient en ligne au veut de leur flotte'. 
Nous essuyâmes sans tirer leurs premières bordées, 
ei M. de Druys aborda le commandant, monte de 
quatre-vingts canons, avec toute l'audace et la valeur 
possible : il jeta ses grappins à son bord, et lui donna 
dans lé ventre toute sa bordée de canon, chargé à 
double charge. La mousqueterie et les grenades, 
jointes à cela, jetèrent la mort et la terreur dans ce 
grand vaisseau ^ et je ne doute nullement qu'il n'eût 
été facilement enlevé d'emblée , si M» de Druys avoit 
eu autant d'attention à sa manœuvre qu'il avoit marqué 
d'intrépidité : mais le commandant ennemi, un instant 
avant que d'être accroché, avoit appareillé sa misaine 
et sa civadière, et poussé son gouvernail à arriver C^). 
Ainsi ces deux vaisseaux, liés ensemble, prirent lof 
pour lof en l'autre bord (2) 5 de manière que le vent prit 
sur toutes les voiles (5) du Portugais , et se conserva* 
dans celles de l'Hercule. Il arriva de là que les voiles 
de l'un étant orientées à courir de l'avant, et celles de 
l'autre à culer, les grappins rompirent, et que les deux 
vaisseaux se séparèrent , avant que les gens de V Her- 
cule eussent pu sauter dans le vaisseau ennemi. J'é- 
tois alors à portée du pistolet sous le vent, et je leur 
criois de toutes mes forces de brasseyer leurs voiles (4)5 

{i) A arriver : A obéir au vent. — (2) Prirent lof pour lof en Vautre 
bord : Le côlé du lof est le côté du yaisseau sur lequel le vent. souffle.- 
Prendre lof pour lof, cVst donc recevoir le vent sur le bord opposé 
k celui qui le recevoit d^abord , ou virer de bord. — (3) Le vent prit 
sur toutes. les voiles : Le vent donna en sens contraire sur les voiles.— 
(4) De brasseyer leurs voiles : De changer la direction de leurs voiks» 
en tirant sur des cordes attachées au bout des vergues, et qu^on appelle 
bras. On dit plutôt brasser que brasseyer. 
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mais, dans le bruit et la confusion d'un abordage, je 
n*étois pas entendu; et d'ailleurs j'ëtoîs moi-même 
occupé à combattre, et à soutenir le feu des deux ma- 
telots du commandant, qui me chamailloient rude^- 
raent. Cependant voyant ce gros vaisseau, quoique 
manqué à l'abordage, si maltraité qu'il ne pouvoit 
presque plus tirer, je voulus tenter de l'accrocher à 
mon tour-, mais je ne pus jamais y parvenir, parce 
que j'élois un peu trop sous le vent. D'un autre côté, 
M. de La Jaille, qui s'étoit avancé à portée de jeter 
tout son équipage à bord de V Hercule y ainsi que je 
l'avois ordonné, le voyant désaccroché, prit le parti 
de retenir le vent, et se démêla comme il put du mi- 
lieu de tous ces vaisseaux , au moindre desquels le 
sien n'étoit pas capable de prêter le côté. 

V Hercule se trouvant désemparé après son abor- 
dage, voulut s'écarter, pour se raccommoder plus ai- 
jsément; et, faisant de la voile, il passa par le travers 
de deux vaisseaux de guerre portugais , qui le mal- 
traitèrent encore davantage. 

Au moyen de tout cela, je me trouvai seul au mi- 
lieu des ennemis. Toutes mes voiles et mes manoeuvres 
étoient hachées ; et le vent ayant cessé , mon vaisseau 
avoit bien de la peine à gouverner. Heureusement les 
Portugais avoient encore moins de facilité à se re- 
muer, à cause de leur pesanteur. L'un d'eux n'avoit 
pu revirer comme les autres sur le commandant, et 
étoit resté en panne assez loin de ses camarades : je 
trouvai le moyen de revirer de bord sur lui, à l'aida 
de mes avirons, et je fis tous mes efforts pour le dou- 
bler au vent, dans la résolution de l'aborder. Aîais 
toutes mes manœuvres d'avant étant coupées, il me 
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fat impossible de le ranger plus près que la demi por- 
tée de fusil sous le vent; et comme j'avois d'ailleurs 
beaucoup de mes gens hors de combat, et que lé 
corps de mon vaisseau ëtoit fort maltraité , je me con- 
tentai de lui donner en passant toute ma bordée, et je 
continuai ma route pour me tirer hors de portée des 
autres vaisseaux , qui ne cessoient de me canonner. 

Dès que je fus débarrassé , je fis signal à V Hercule 
et au Paon de me venit* joindre : ils obéirent; et 
M. de Druys me représenta les raisons qui Tavoient 
obligé de s'écarter de moi , et qu'il n'étoit pas en état 
de recommencer, ayant un aussi grand nombre de 
ses gens tués ou blessés. Je lui répondis qu'il fallbit 
donner encore un coup de collier, et que les eniiétnis 
étant à proportion plus incommodés que nous, j'étois 
résolu de les poursuivre jusqu'à l'extrémité. En eflTet, 
|e ne tardai pas à arriver sur eux; et mes deux ca* 
marades me suivirent sans balancer. 

Nous commencions à découvrir les côtes de Por- 
tugal; et le vent ayant augmenté, la flotte ennemie 
s'efforçoit d'en profiter, pour entrer avant la nuit 
dans le port de Lisbonne. La vitesse de mon vais- 
iseau me fit gagner deux lieues sur V Hercule et sut 
le Paon; en sôtie que je joignis vers la fiti du jour 
les vaisseaux de guerre portugais , qui étoieiit restés 
titt peu de Parrièrepour couvrir leur flotte. Ils étoient 
^ îticoTtimodés , et si rebutés de la besogne , qu'ils 
ib'âbandonnèredt ce vaisseau de guerre qui avoit été 
démâté, et pris le jour précédent par M. de Drtiyst. 
Je me pressois de le joindre , pour m'en emparer 
avant que la nuit qui s'avançoit fût fermée ; et, pour 
plus grande précaution , j'avois mis ma chaloupe à la 
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mer^ prèle à ramariner, en cas que mon abordage 
eût manque par quelque événement imprévu, quand 
je découvris les brisans des écneils nommés Ârca^ 
thophes, à portée de fusil sous le vent. Ce vaisseau ^ 
dont j'étois sur le point de me rendre le maître, tou- 
cha dessus , et alla échouer entre le fort de Gascais 
et celui de Saint-Julien. 11 s^n fallut très-peu que 
je ne fisse aussi naufrage sur ces brisans , n'ayant en 
précisément que le temps de revirer tout d'un côu^ 
en l'autre bord. 

C'est ainsi que , par une infinité de circonstances 
des plus malheureuses et des moins attendues, je p^i^ 
dis une des plus belles occasions de ma vie. La fortuûe 
refusa de m'enrichir par la ^rîse de ce vaisseau , qui 
tout seul étoit d'une valeur immense. Au milieu d«i 
combat , trois boulets consécutifs passèrent entre me$ 
jambes ; mon habit et mon chapeau furent percés de 
plusieurs coups de fusil ', et je fus blessé, mais légè^ 
rement, de quelques éclats. Il sembloit que les bôtf^ 
lets et les balles vinssent me chercher partout où j^ 
portois mes pas. 

Après cette aventure malheureuse, je rejoignis mes 
deux camarades, et nous fîmes route pour nous rendre 
à Cadix, suivant les ordres du Roi. M. le marquis de 
Valdecanas parut fort aise de notre arrivée : il me 
chargea du soin de garder les Puntalès. Je fis entrer 
nos trois vaisseaux en dedans ; je disposai les canon^ 
niers et les matelots qui liie parurent nécessaires potn? 
servir l'artillerie des deux forts de l'entrée, et je ai 
travailler lé reste de nos équipages à perfectionner lit 
batterie de Saint- Louis, qui n'étoit pas achevée. J'a* 
joutai à ces précautions celle d'avoir des chaloupes 
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armées de soldats , toutes prêtes à servir en cas de 
besoin ] je fis aussi armer, sur mon crédit (le gouver- 
neur ne voulant donner aucun fonds ) , un vaisseau , 
que je fis équiper en brûlot par mes canonniers, pour 
le placer avec un va-et-vient (0 dans la passe du 
Funtalès, la plus aisée à forcer. En un mot, je ne né- 
gligeai rien de tout ce qui pouvoit contribuer à la 
sûreté des postes qui m'étoient confiés, sans que pour 
cela j'assistasse moins régulièrement à tous les con- 
seils que tenoit M. de Valdecanas. 

J'appris qu'il ny avoit pas pour quinze jours de 
vivres dans Cadix , quoique le gouverneur eût , sous 
ce prétexte , exigé de grosses contributions de tous 
les ii^ocians. Je crus de mon devoir de lui repré- 
senter fortement qu'il étoit absolument nécessaire d'y 
pourvoir incessamment, s'il ne vouloit se trouver 
exposé , par ce défaut , à rendre la place à l'armée 
navale ennemie, que l'on savoit être arrivée sur les 
côtes de Portugal. Mes représentations réitérées lui 
déplurent : aussi profita*t-il du premier prétexte qu'il 
put trouver de me mortifier^ et il l'entreprit, contre 
la r^e et le respect qu'il devoit au Roi , qui m'avoit 
honoré de ses ordres. 11 sera aisé d'en juger par le 
récit que j'en ferai incessamment. 

On reçût dans ce temps-là, à Cadix, des nouvelles 
de Lisbonne , au sujet de mon dernier combat avec la 
flotte portugaise. Elles porloient que le marquis de 
Santa* Cruz, amiral de cette flotte, avoit été tué, et 
beaucoup d'autres officiers; que cinq de ces vaisseaux 
de guerre étoient entrés à Lisbonne fort délabrés ; et 



(i) ym-rt-viemi : Corde fixée aax dem mes d^um bras d'caa ^ et «fû 
•eri à ooBdaîre une barqiie de passage. 



DE DUCOAY-TROUIW. [1706] 869 

que le sixième, ayant été démâté et poursuivi de près, 
s'étoit échoué entre les forts de Cascais et de Saint- 
Julien ; mais qu'on avoit sauvé une partie de ses effets. 
On ajoutoit que ce dernier vaisseau , qui revenoit de 
Goa j avoit relâché au Brésil , où il s'étoit joint à la 
flotte; qu'il étoit riche de plus de deux millions de 
piastres , et que le pillage fait dessus par les gens de 
l'Hercule étoit estimé à deux cent mille écus; qu'il 
étoit même resté dans le vaisseau portugais quatorze 
matelots français que le trop de précipitation avoit 
empêché d'en retirer, lesquels avoienl été mis au ca- 
chot en arrivant à Lisbonne. On apprit aussi, par la 
même voie, que l'armée navale des ennemis avoit 
quitté les côtes d'Espagne, et qu'il n'y avoit aucune 
apparence qu'elle pût désormais entreprendre le siège 
de Cadix. 

Sur ces nouvelles , je pris l'agrément de M. de Val- 
decanas pour faire sortir nos vaisseaux des Puntalès; 
et ayant su qu'il y avoit dans le port de Gibraltar 
soixante navires chargés de vivres et de munitions 
pour l'armée ennemie, je formai le dessein d'y aller 
avec le brûlot que j'avois fait équiper à mes dépens , 
et de les brûler. Je l'aurois exécuté d'autant plus faci*- 
lement, qu'ils n'étoient soutenus d'aucun vaisseau de 
guerre : mais j'eus beau répondre du succès à M. de 
Yaldecanas, et lui faire là-dessus toutes les instances 
imaginables, il ne voulut jamais y consentir*, et commo^ 
j'avois ordre exprès de lui obéir, il ne me resta que le 
regret de voir échapper une occasion qui auroit été 
si avantageuse au service des deux couronnes. 

Lorsque nos vaisseaux mouillèrent dans la radç de 
Cadix, j'avois ordonné que nos chaloupes allant à 
T. 75. 24 
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terre ne fussent point armées, et qu'il y eût seulement 
un officier pour en contenir Tëquipage, afin cTëviter 
toute discussion avec les Espagnols. II arriva que les 
barques de la douane , abusant de ma discrétion , in- 
sultèrent nos chaloupes à diverses reprises , et même 
les visitèrent, contre le droit delà nation française. Pen 
fis mes plaintes par le canal de M. le chevalier Renaud, 
français , et lieutenant général au service dTEspagne , 
qui résidoit à Cadix. Je le priai d'en parler au gouver- 
neur, afin que Ton punit les coupables d'une pareille 
violence , et qu'on y remédiât à l'avenir, puisque Je 
ne pouvois ni ne devois souffrir qu'on donnât atteinte 
aux privilèges de la nation, et qu'on insultât des vai^ 
seaux du Roi. J'ajoutai que le tort des Espagnols étoit 
d'autant plus grand, que nous n'étions là que pour les 
secourir et les protéger. M. de Yaldecanas ne fit au- 
cune attention à tout ce que lui représenta M. Renaud, 
et négligea entièrement de pourvoir aux inconvéniens 
qui pourroient arriver*, de sorte que deux jours après 
une barque de la douane insulta une seconde fois la 
chaloupe de VHercule, et en maltraita l'officier, qui 
vouloit s'opposer à la visite. M. de Druys, capitaine de 
ce vaisseau , vint à huit heures du soir' m'en porter ses 
plaintes , et me représenter qu'ayant l'honneur de com- 
mander dans la rade de Cadix pour le service des deux 
couronnes , il étoit de mon devoir d'envoyer sur-le- 
champ arrêter cette barque , et d'en demander haute- 
ment justice, si je ne vouiois m'exposer au reproche 
d'avoir le premier souffert des nouveautés injurieuses 
à la nation, et contraires au respect qu'on devoit au 
Roi. J'eus la précaution de me faire rendre compte, 
par l'officier et par l'équipage dé la chaloupe , des cir- 
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constances de celte insulte; et les ayant trouvëes très- 
graves , je dtîtachai deux chaloupes sOus le comman- 
dement de M. de La Jaille, pour aller arrêter celle 
barque , avec ordre exprès de ne point tirer, et de n'u- 
ser d'aucune violence qu'à la dernière extrémité. La 
barque en question s'étoil mêlée parmi plusieursautres, 
et il eut quelque peine à la trouver : à la fin l'ayant 
dëmélëe, il s'avança sur elle. Aussitôt elle prit chasse, 
et tira la première des coups de pierriers et de fusil sur 
nos chaloupes. Deux de nos soldats en furent blessés ; 
et deux autres tués; et M. de La Jaillc eut le devant 
de son habit emporté d'un coup de pierrier. Alors , se 
conformant à mes ordres, il aborda cette barque , s'en 
rendit maître, et la conduisit à bord de mon vaisseau. 
Cet abordage ne se put faire sans effusion de sang : les 
Espagnols tirant à toute outrance sur nos gens, ceux-ci 
ne purent être retenus, et leur tuèrent trois hommes; 
ils en blessèrent trois autres, que j'eus soin de faire 
panser par nos chirurgiens. 

Le lendemain matin, je crus devoir descendre à terre 
avec messieurs deDruys etdeLa Jaille, pour informer 
le gouverneur du fait, et pour lui en demander rai- 
son : mais, bien loin de vouloir m'écouter, il me fit 
arrêter dans son antichambre par le major de la place , 
et je fus conduit eu prison à la tour de Sainte-Cathe- 
rine. M. Renaud, averti d'un procédé si surprenant, 
courut loi en représenter toutes les conséquences ; et, 
le trouvant mat disposé , il dépêcha un exprès au mar- 
quis de Yilladarias, gouverneur d'Andalousie, et beau- 
frère de M. de Valdecanas, le conjurant de venir in- 
terposer son autorité pour arrêter les suites périlleuses 
d'une pareille conduite. M. de Yilladarias se rendit 

»4. 
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le jour suivant à Cadix ; et , dans un conseil qu'il as- 
sembla à ce sujet, il fut simplement décide que Tar- 
mée navale des ennemis s'ëtant retirée, et le secours 
des vaisseaux français ne paroissant plus nécessaire à 
la conservation de la place, on me feroit sortir de pri- 
son , et que je pourrois mettre à la voile quand bon 
me sembleroit. Cela fut exécuté, et je fus conduit à 
bord de mon vaisseau. J'y arrivai, outré de Tindighe 
procédé du marquis de Yaldecanas, pour récompense 
des soins et des mouvemens que je m'étois donnés 
avec autant de zèle que si j'avois été personnellement 
chargé de conserver Cadix. Toute ma consolation 
ëtoit Tespérauce que le Roi, bien informé du fait, en 
tireroit une satisfaction authentique. En effet, Sa Ma- 
jesté s'en étant fait rendre compte, exigea du roi d'Es- 
pagne que le gouvernement de Cadix seroitôté à M. de 
Yaldecanas , et celui de l'Andalousie à M. de Yillada- 
rias, qui s'étoit donné la licence d'écrire là-dessus en 
termes très-peu convenables au profond respect qu'un 
particulier comme lui devoit à un si grand monarque, 
aïeul de son maître. 

Impatient de quitter cette terre , je mis à la voile 
dès le lendemain, et je fis route pour me rendre à 
Brest. J'eus en chemin connoissance d'une flotte de 
quinze vaisseaux anglais , escortée par le Gaspard^ 
frégate de trente-six canons. Je fis signal à mes ca- 
marades de donner dans la flotte, et j'allai aborder /e 
Gaspard. Celui qui le commandoit se défendit très- 
valeureusement , et soutint mon abordage tout autant 
qu'il lui fut possible. M. de Fossières, officier plein 
d'ardeur, qui étoit mon capitaine en second, y fut tué : 
j'eus encore un autre officier blessé, et nous primes 
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[louse vaisseaux de cette flotte, que nouii condui- 
sitnes à Brest. 

J'avois marqué pendant la route toutes sortes de 
prévenances à l'Anglais, capitaine de ce Gaspard; 
et je m'étois empressé à lui faire coniioître tout le cas 
que je faisoîs de sa valeur et de sa fermeté. Il fut 
assez injuste pour attribuer mes politesses à la crainte 
de tomber à mon tonr entre les mains des Anglais, 
et il poussa l'indiscrétion jusqu'à m'eu faire confi- 
dence en mauyeant à ma table, entre le dessert et la 
ËQ du repas. Cette insolence me mit dans la néces- 
sité d'en user, contre mon inclination, avec autant 
de dureté que je lui avois auparavant témoigné d'es- 
time et d'amitié, aiin de lui faire bien comprendre 
que si je considérois la valeur dans les ennemis du 
Roi lorsqu'ils étoient vaincus, je savois aussi domp- 
ter leur orgueil , et braver toutes sortes d'événe- 
mens, quand il étolt question de combattre pour ma 
patrie. 

[1707] Le Roi m'ayant fait l'honneur de me nom- 
mer chevalier Je l'ordre de Saint-Louis , je me fis un 
devoir d'aller recevoir l'accolade de la maîn même 
de ce grand prince. Je me rendis à Versadies, où Sa 
Majesté voulut bien me faire connoitre qu'elle étoit 
satisfaite de mon zèle et de mes services. Elle m'en 
donna des preuves en m'accordant ses vaisseaux le 
Lis , de soixante- quatorze canons-, l'Achille, de 
soixante-six:; le Jasoji , de cinquante -quatre ; la 
Gloire, de quarante -, l'jima/ione, de trente-six; et 
l'Âstrée, de vingt-deux. Je partis promptement ponr 
Brest, et je choisis, pour commander ces vaisseaux, 
messieurs de Beauharnois, deCourserac, de La Jaille, 
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de Nesmond et de Kei^uelin -, et ayant mis à la voile , 
je fus me placer à la hauteur de Lisbonne , espérant 
d'y rencontrer la flotte du Brésil , qu'on attendoit in- 
cessamment. Je ne pus parvenir à en avoir de nou- 
velles. Je m'emparai cependant de deux vaisseaux 
anglais assez riches , qui sortoient du détroit de Gir 
braltar* De là m'étant porté à Feutrée de la Manche, 
je fis quatre autres prises de la même nation, chargées 
de tabac ; et je ramenai le tout à Brest, où je fis ca- 
réner les vaisseaux de mon escadre. 

Je trouvai dans ce port M. le comte de Forbin , chef 
d'escadre , avec six vaisseaux de guerre qu'il comman- 
doit. Nous y reçûmes en même temps l'un et l'antre 
une lettre de M. le comte de Pontchartrain , qui nous 
âvertissoit qu'il y avoit aux dunes d'Angleterre une 
flotte considérable , chargée de troupes et de muni- 
tions de guerre, prête à faire voile pour le Portugal 
et pour la Catalogne. Ce ministre nous marquoit qu'il 
étoit d'une extrême conséquence que nous allassions 
sans diffiérer croiser ensemble quelque temps au de- 
vant de cette flotte ; et que nous rendrions un service 
des plus importans à l'Etat, si nous pouvions la join- 
dre et la détruire. 

J'avois sous mes ordres le même nombre de vais- 
seaux que M. le comte de Forbin, parce que le 
Maure ^ vaisseau de cinquante canons, commandé 
par M. de La Moinerie-Minac, de Saint-Malo , s'étoit 
venu joindre à moi , à la place de VAstrée^ qui res- 
toit dans le port. Nous partîmes donc tous ensemble 
de Brest , et nous allâmes nous poster à l'ouverture de 
la Manche. Après avoir resté trois jours sans rien ren- 
contrer, il me parut que M. de Forbin faisoit route 
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du côté de Dunkerque, lieu de son dësarmement. 11 
étoit dëjà éloigné de moi environ de quatre lieues, 
lorsque je remarquai qu'il changeoit sa manœuvre et 
sa route. Je jugeai qu'il avoit fait quelque décou- 
verte; et, coprant de ce côté, j'aperçus effectivement 
une flotte qui me parut être de deux cents voiles , ^t 
vraisemblablement celle dont M. le comte de Pont- 
çhartrain nous avoit avertis. Le jour commençoit alors 
à paroître. Je crus devoir m'approcher de M. de For- 
bin, pour concerter ensemble la manière d'attaquer 
cette flotte; et je me pressois de le joindre : mais ayant 
vu, cheminfaisant,qu'il avoit arboré pavillon dechasse, 
je mis aussitôt toutes mes voiles au vent , et chassai sur 
la flotte. La légèreté de mon escadre , carénée de frais, 
me fit devancer M. de Forbin d'environ une lieue; et 
je n'étois plus qu'à une bonne portée de canon de 
cette flotte, quand il s'avisa, au grand étonnement 
de tous , de venir en travers, et de prendre un ris (0 
dans ses huniers, par un temps où nous aurions pu 
porter perroquets sur perroquets (2). L'esprit de sub- 
ordination , dont j'ai toujours été plus jaloux que qui 
que ce soit, me fit , contre mon gré, imiter cette ma- 
nœuvre, qui seule nous fit manquer l'entière destruc- 
tion de cette importante flotte. Elle étoit rassemblée 
sous le vent de cinq gros vaisseaux anglais, qui nous 

(i) Prendre un ris: Daus la partie supérieure d'une voile, il y a 
plusieurs rangées horizontales d'oeillets traversés par des .bouts de 
tresses, qu'on appelle garcettes. Lorsqu^on vent prendre un ris, on noue 
sur la vergue toute la première rangée ; pour prendre deux ris , on 
noue la rangée suivante j el ainsi pour les autres. — (a) Perroquets sur 
perroquets : C'est-à-dire que la foiblesse du vent étoit telle, que, loin 
de diminuer les huniers en prenant un ris , on aaroit pu mettre des 
perroquets au-dessus des perroquets ordinaires. 
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attendoient ranges sur une ligne. Le vaisseau le CuM' 
berland^ de quatre-vingt-deux canons, qui ëtoit le 
commandant , s'ëtoit placé au milieu ; le Dewnshire, 
de quatre-vingt-douze canons , à la tête ; et le RojraU 
Oakj de soixante-seize, à la queue ^ le Ckester et le 
JRubjTj de cinquante-six à cinquante-quatre canons 
chacun, ëtoient matelots de Tavant et de Tarrière (0 
du Cumberland. Ils nous prirent d'abord, à ce qu'ils 
nous ont dit depuis, pour une troupe de corsaires 
rassemblés, dont ils ne faisoient pas grand cas. Mais 
nous n'eûmes pas plus tôt mis en travers, qu'ils con- 
nurent qui nous étions à la séparation des mâts de nos 
vaisseaux, et à la hauteur de leurs œuvres mortes. L'af- 
faire leur parut sérieuse , et le commandant fit signal 
dans l'instant aux bâtimens de transport de se sauver 
comme ils pourroient par différentes routes : d'où il 
est aisé de conclure que si nous les eussions atta- 
qués, sans nous amuser inutilement à prendre des ris, 
ils étoient tous indubitablement perdus, et que par 
conséquent les projets formés par les puissances al- 
liées contre la maison de France pour achever de con- 
quérir l'Espagne se seroient trouvés dès-lors entière- 
ment renversés-, d'autant plus que l'archiduc et le roi 
de Portugal attendoient avec la plus grande impa- 
tience ce convoi que la reine d'Angleterre leur en- 
voyoit, pour les soulager un peu dans l'extrême dé- 
tresse où ils étoient; et surtout le premier, depuis la 
bataille d'Almanza , qu'il avoit perdue quelques mois 
auparavant. 

Impatient de voir que M. de Forbin ne se pressoit 

(1) Matelots de Cai^ant et de V arrière : Bâiîmeas deslînés à se tenir 
sur la inéme ligne qu'au autre, Puu deyant, et Taulre derrière. 
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pas d'arriver, el réfléchissant que la journée s'avan- 
çoit beaucoup , puisqu'il étoil près de midi, et que 
nous étions à la fin du mois d'octobre, je fis signal à 
tous les vaisseaux de mon escadre de venir me parler 
les uns après les autres. J'ordonnai i M. le chevalier 
de Beauharnois d'aborder le Royal-Oak, à M. le che- 
valier de Courserac d'aborder le Chester^ à M. de La 
Moinerie-Miniac d'aborder le Rubjj et comme je me 
réservois le commandant , je donnai ordre à M. de La 
Jaille de me suivre avec la Gloire, et de venir me 
jeter une partie de son équipage aussitôt qu'il m'y ver- 
roit accroché, afin de me trouver par ce renfort plus 
en état de secourir les vaisseaux de mon escadre que 
je verrois pressés, ou même ceux de l'escadre de M. de 
Forbin qui pourroient élre assez hardis pour oser se 
mesurer avec le Devonshîre. Mais aussi comme il y 
avoit de l'équité à songer un peu aux intérêts de mes 
armateurs, et prévoyant que nous trouverions assez 
de diflicultés à soumettre les vaisseaux de guerre, 
pour n'être pas en élat de prendre et d'amariner les 
vaisseaux de transport , je chargeai M. le chevalier de 
Nesmond, qui commandoit la frégate l' Amazone , la 
meilleure de mon escadre, de donner au milieu de la 
flotte, pourvu cependant qu'aucun des vaisseaux du 
Roi ne se trouvât dans le cas d'avoir un besoin pres- 
sant de son secours. 

Ces ordres donnés, j'arrivai sur les ennemis; el, 
faisant coucher tout mon équipage sur le pout, je 
donnai mon attention à bien manœuvrer. J'essuyai 
d'abord sans tirer la bordée du Chester, matelot de 
l'arrière du CMmèer/a/i^y ensuite celle du Cumber- 
land même, qui fut des plus vives. Jo feignis dans 
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cet instant de vouloir plier : il donna dans le piège | 
et ayant voulu arriver pour me tenir sous son feu , je 
revins tout à coup au vent, et par ce mouvement spn 
bcaupr(i se trouva engage dans mes grands haubans., 
avant que de lui avoir riposte d*un seul coup de ca- 
uon; en sorte que toute mon artillerie chargéeii dou- 
ble charge , et ma mousqueterie TenSlant de Tavant 
à Tnrrière , ses ponts et ses gaillards furent dans un 
instant jonches de morts. Aussitôt M. de La Jaille, 
non fidèle compagnon d'armes , s'avança avec la 
Gloire pour exécuter ce que je lui avois ordonné; 
mais ne pouvant m'aborder que très-difficilement, 
par rapport à la position où il me trouva , il eut Tau- 
dace d'aborder le Cumberland même de long en 
long. Il est vrai qu'il rompit son beaupré sur la poupe 
de mon vaisseau, dans le même moment que Fennemî 
achovoit de rompre le sien dans mes grands haubans. 
Alors ceux de mes gens que j'avois nommés, pour 
sauter à Tabordage du Cum^er^oiui s'eÛTorcèrent de 
pénétrer à son bord; mais très-peu y réussirenl, k 
cause de son beaupré rompu , qui rendoit rapproche 
de ce vaisseau aussi difficile que dangereuse. Mes- 
sieurs de La Calandre, de Blois, et Dumenaye, offi- 
ciers sur la Gloire y furent les premiers qui s'^élanci^ 
rent dedans ^ à la tête de quelques vaillans homnies. 
Ils tui'rent et mirent en fuite ce qni restoit d'Anglais 
sur le pont et sur les gaillards , et se rendirent les 
maîtres da vaisseaio* Alors^ vopnt qu'ils me faisaient 
sii^c av^o lenrs mouchoirs, et que Ton baissoil k 
fiaviUon an^kis^ je as cesser le fen, el fempêdui 
qn^^l no vantât un plus f^rand nombre de raesgeH à 
lK>rd. Au mémo instant je fis pousser au laif^e . 
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me porter dans les lieux où je pourrois être de quel- 
que ulilite. 

M. le chevalier de Beauharnois, qui montoit T^- 
^hille, avoit aborde de son côLé , avec loule l'audace 
possible, le Rojal-Oak; et ses gens s'ëtant présentes 
pour sauter à l'abordage, il étoil prêt de s'ea rendre 
maître, lorsque le feu prit dans son vaisseau à des 
gar^ousses pleines de poudre. Ses ponts et ses gail- 
lards en furent enfonces , et plus de cent hommes y 
perdirent la vie. Il fil pousser au large, et fut assez 
heureux pour éteindre cet embrasement après bien 
du travail ; mais pendant ce temps-là le Royal-Oak, 
dont le beaupré se trouvo^l rompu , avoit profité de 
l'occasion, et s'éloit servi de toutes ses voiles pour se 
sauver. 

M. le chevalier de Courserac, qui commandoit le 
Jason, aborda aussi le Chester; et ses grappins s'é- 
tanl rompus, les deux vaisseaux se séparèrent. M- le 
chevalier deNesmond, qui le suivoit sur l'Amazone, 
voulut en profiter, et aborder à son tour ce vaisseau 
anglais^ mais n'ayant pas modéré sa course assez à 
temps, il le dépassa malgré lui : alors M. de Cour- 
serac revint dessus, et l'enleva à ce dernier abordage; 
ce qui lit prendre à M. de Nesniond le parti d'exé- 
cuter l'ordre que je lui avois donné de fondre au 
milieu de la flotte, et il s'empara d'un assez grand 
nombre de ces bâtimens de transport. 

Le Maure, commandé par M. de La Moinerie-Mi- 
niac, avoit, suivant sa destination, abordé /e /îu^y 
et, dans le temps même qu'il y étoit accroché, M. le 
comte de Forbin vint à toutes voiles donner de son 
beaupré sur la poupe de cet anglais, qui se rcndoit. 
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M. de Forbiii prétendit que c'ëtbit à lui qu'il s^ëioit 
rendu, quoiqu'il n'eût pas jeté un seul homme à son 
bord. Celte prétention lui fit d'autant moins d'hon- 
neur , que le témoignage des Anglais ne lui étoit pas* 
favorable, et que ce brave général auroit pu trouver, 
s'il l'avoit voulu, des occasions plus glorieuses d'exer- 
cer son courage. 

Aussitôt que j'eus fait pousser mon vaisseau au large 
du Ci/mierZa/et/^ j'examinai avec attention la face du 
combat , et ma première pensée fut de courir sur le 
Rojral'Oaky que je voyois fuir en très-mauvais état, 
et que j'aurois certainement enlevé d'emblée, sans 
beaucoup de danger, et Ais effusion de sang. Cette 
action m'auroit peut-être fait plus d'honneur que le 
combat sanglant que je rendis contre le Dewnshire. 

Je crois pouvoir avancer hardiment que, dans cette 
occasion 9 l'intérêt de ma gloire particulière céda à un 
motif plus généreux. Je vis que M. le chevalier de 
Tourouvre, qui commandoit le Blak-Owalj vaisseau 
de cinquante-quatre canons, de l'escadre de M. de 
Forbin, osoit attaquer ce De^^onshirejqni en portoit 
quatre-vingt-douze, et que, suivi du SaUsbuty^ 
monté par A[. Bart, il s'avançoit pour l'aborder avec 
une intrépidité héroïque. Je remarquai même qoi'ii 
avoit dt\jà brisé son beaupré sur la poupe de ce gros 
vaisseau ^ dont le feu, inGniment supérieur, et Tartil- 
lerio formidable, hachoient en pièces ces deux pan- 
vros vaisseaux* Touché de cet exemple de valeur , je 
volai au secours de ce brave chevalier , et je pris la ré- 
solution daborder de long en long le Devœtshin. 
J'avois déjà prolongé ma civadière , et f étois sur le 
point de I accrocher , quand je vis sortir de sa poupe 
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une fumée si épaisse, que la crainte de brûler avec 
lui me fit le battre k portée du pistolet, jusqu'à ce que 
j'eusse vu ce commencement d'incendie éteint. Il me 
seroit difficile de tracer une peinture sensible du feu 
terrible de canon et de mousqueterie que j'en essuyai 
pendant trois quavts-d'heure, attendant toujours que 
la fumée de sa poupe fût un peu ralentie pour l'abor- 
der, II me mit dans cette attente plus de trois cents 
hommes hors de combat. Enfin, désespéré de voir 
périr tous mes gens l'un après l'autre, je me résolus à 
tout événement de l'accrocher, et fis pousser mon gou- 
vernail à bord. Déjà nos vergues commençoient à se 
croiser lorsque M. de Brugnon, l'un de meslieutenans, 
qui commandoit la mousqueterie et la manœuvre, vint 
précipitamment me faire remarquer que le feu qui 
s'étoil fomenté dans la poupe du Devons/lire se com- 
muniquoit à ses haubans, et à ses voiles de l'arrière. 
Frappé dun danger si pressant, je fis à l'instant chan- 
ger la barre de mon gouvernail , appareiller tout ce 
qui me restoit de voiles, détachant des officiers pour 
aller sur le bout des vergues couper avec des haches 
mes manœuvres , qui étoient embarrassées avec celles 
de l'ennemi. A peine m'en étois-je éloigné de la portée 
du pistolet, que le feu se communiqua de l'arrière à 
l'avant de ce gros vaisseau avec tant de violence , qu'il 
fut consumé en moins d'un quart-d'heure. Tout son 
équipage périt au milieu des flammes et des eaux, à 
l'exception de trois de ses matelots , qui se trouvèrent 
après l'affaire à bord de mon vaisseau, où ils étoient 
passés de vergues en vergues, lorsqu'ils s'aperçurent 
du motif qui me faisoit abandonner mon abordage 
avec tant de précipitation . Ils m'assurèrent qu'il y avoit 
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plus de mille hommes dans ce vaisseau, lequel portoit, 
outre son équipage, plus de trois cents officiers ou 
soldats passagers. Je n'eus pas de peine à le croire, 
vu la vivacité avec laquelle son canon et sa mousque* 
terie étoient servis. 

Après ce sanglant combat , mon vaisseau resta telle- 
ment délabré, que je fus deu^ jours entiers sans pou» 
voir remuer. Le corps du vaisseau , les mâts , les voiles, 
les manœuvres, tout étoit haché : le gouvernail étoit 
de même, par deux balles barrées de trente-six livres. 
Je demeurai dans cette perplexité , ne sachant ce que 
les autres vaisseaux étoient devenus. Chacun d'eux 
avoit pris le parti de se rallier, ou de poursuivre les 
débris de cette flotte : je savois seulement que le 
RojaUOak s'étoit sauvé, ayant bien remarqué que 
M. de FoAin u'avoit pas jugé cette conquête digne de 
son attention. J'avoue que si j'eusse été capable de me 
repentir d'une bonne action, et si je n'avois pas eu 
présente = l'utilité qui devoit en revenir au roi d'Es- 
pagne , j'aurois eu quelque regret d'avoir laissé échap- 
per un si beau vaisseau , qui étoit pour ainsi dire en 
mes mains, et d'avoir été me faire hacher en pièces^ 
pour avoir la douleur de voir périr mille infortunés 
d'un genre de mort si affreux. Le souvenir de ce speo- 
tacle effroyable me fait encore frémir d'horreur. 

Avant que de finir le récit de ce combat j je ne puis 
m'etnpêcher de parler de l'action d'un de mes contre^ 
maîtres, qui sauta le premier à bord du Cumberland 
par dessus son beaupré rompu , et qui pénétra à son 
pavillon de poupe pour le baisser. Il étoit occupé à en 
couper la drisse , quand il vit quatre soldats anglais-, 
qui s'étoient tenus ventre à terre, s'avancer sur lui le 
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sabre haut. Dans ce péril impri^v", il conserva assez 
de jugement pour jeler à la mer le pavillon anglais , 
et pour s'y lancer ensuite lui-même : il eut aussi la 
présence d'esprit de ramasser le pavillon dans l'eau, 
et de gagner à la nage une chaloupe que le Cuniber- 
landa.vQil à la remorque. 11 en coupa le cablot; et, se 
servant d'une voile qu'il trouva dedans, il arriva vent 
arrière, et se rendit dans cet équipage à bord de l'A- 
chille, qui éloit resti! en travers sous le vent, pour 
se rétablir du désordre où son abordage l'avoit mis. 
Le pavillon dont je parle ici fut porté dans l'église de 
Notre-Dame à Paris, avec ceux des autres vaisseaux 
de guerre anglais ; et, sur le compte que je rendis de 
celte action à M. le comte de Pontchartrain, le Roi, 
sur son rapport, voulut la récompenser d'une mé- 
daille d'or, et faire maître d'équipage ce vaillant 
homme. Il s'appeloit Honorât Toscan , et naviguoit en 
1712, en sa qualité de maître, avec M. le chevalier 
de Fougeray, lorsqu'il fut pris par le South-Seas- 
Chastel. Les matelots ou soldats anglais ayant su 
que c'étoit lui qui avoit fait la belle action dont je 
viens de parler, lui firent essuyer mille indignités. Je 
n'ai pas voulu passer sous silence ni cette action, ni 
la récompense que ce brave soldat en reçut du Roi. 
Ce grand prince n'apprenoit jamais une action de va- 
leur du moindre de ses sujets, qu'il ne lui en fit con- 
noitre sa satisfaction par quelque grâce. 

Tous les vaisseaux de mon escadre et de celle de 
M. de Forbin arrivèrent deux jours avant moi dans 
la rade de Brest, avec le Cumbeiiand, le Chester et 
le Bubj. Le Cumberland étoit mené à la remorqne 
en triomphe par le vaisseau de ce général , de la 
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même manière que s'il en avoit ëté personnellement 
le vainqueur. 

Outre les vaisseaux de transport dont j'ai dit que 
V Amazone s'étoit emparée, et qu'elle conduisit à Brest, 
il y en eut plusieurs autres qui furent pris par diffé- 
rens corsaires qui se trouvèrent à portée de profiter 
de la déroute , et qui les firent entrer dans d autres 
ports de France (0. 

M. le comte de Forbin dépêcha, à son arrivée, M. le 
chevalier de Tourouvre , pour porter au Roi la nou- 
velle de ce combat. J'appris dans la suite que ce der- 
nier m'avoit rendu, auprès de Sa Majesté, toute la 
justice que je pouvois attendre d'un caractère aussi 
généreux que le sien : je la lui rendis aussi tout en- 
tière quand j'eus l'honneur d'entretenir à mon tour le 
Roi sur les circonstances de cette action. 

Je reçus alors une lettre très-obligeante de M. le 
comte de Pontchartrain , qui me témoignoit la satis- 
faction que Sa Majesté avoit de mes services, en con- 
sidération desquels elle vouloit bien m'accorder une 
pension de mille livres sur son trésor royal. J'eus 
rhonneur de l'en remercier très-humblement^ mais Je 
lui demandai en grâce de faire tomber cette pension 
à M. de Saint-Auban , mon capitaine en second, qui 
avoit eu une cuisse emportée à l'abordage du Cum- 
berlandj et qui avoit plus besoin de pension que moi. 
J'ajoutai que je me trouverois trop récompensé, si je 
pouvois, par mes très-humbles supplications^ obtenir 

(i) Rapin Thoyras, ou son continuateur , convient, page î84 vÎu dou- 
zième tome de son Histoire d^Angleterre , que ce convoi dissipé fit 
presque autant de tort aux affaires de Parchiduc quVn avoit fait la 
bataille d^Almanza. 
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favancemeQt des officiers qui m'avoient si valeureu'- 
sement seconde; mais que si le Roi me jugeoit digne 
de quelque grâce particulière , j'espérois de sa bonté 
<ju'il voudroit bien m'accorder des lettres de no- 
blesse pour mon frère aîné et pour moi , puisque je 
devois à son secours et à ses soins tout ce que j^a^ 
Tois fait d'estimable, et Thonneur que j'avois d'être 
connu de Sa Majesté, par les occasions qu'il m avoit 
procurées de servir sans discontinuation; M. le comte 
de Pontchartrain trouva quelque difficulté à m'obte- 
nir cette grâce, ou plutôt il jugea à propos de me la 
réserver pour récompense de quelque nouvelle action, 
croyant sans doute que cet objet me rendroit encore 
plus ardent : mais il est certain que je n'avois pas be- 
soin d'être aiguillonné, et que le désir que j'avois de 
mériter les bontés du Roi , et d'être utile à l'Etat, étoit 
seul plus capable de m'animer que toutes les récom- 
penses. Aussi ne m'étois^je porté à lui demander cette 
grâce que par rapport aux grandes obligations que 
j'avois à mon frère, dont le zèle pour le service du 
Roi étoit égal au mien. Malgré tous ces motifs, je n'in- 
sistai pas, et crus devoir me rendre auprès de Sa Ma- 
jesté, pour lui représenter de vive voix les services 
des officiers qui s'étoient distingués sous mes ordres. 
Elle eut la bonté d'en avancer plusieurs, entre autres 
M. le chevalier de Beauharnois, M. le chevalier de 
Courserac, M. de La Jaille , M. de Saint-Âuban , et 
quelques autres. 

Ce fut alors qu'ayant le bonheur d'entretenir le Roi 
du détail de mon dernier combat, je profitai avec em- 
pressement de l'occasion pour lui faire connoitre toute 

kl valeur de M. le chevalier de Tourouvre. Je lui fis 
T. 75, 25 
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une {Sieinture ù vive de rintrépidité de cet officier^ 
que Sa Majesté se toumaat vers M, de Busca , lieutenant 
des gardes du corps, qui avoit Thonneur de servir 
auprès d'elle, lui demanda si feu Ruyter, son bon apaî^ 
en adroit fait autant. Il r/époodit qu on ne pouyoit riefi 
ajouta au portrait que je venois de faire du mérita et 
de la bravoure de M. de Tourouvre^ et qu'il n'en étoit 
pas surpris, ayant connu deux de ses frères dans les 
troupes de terre de Sa Majesté, qui n'étoient pas moins 
valeureux que celui-ci. M. le maréchal de Villars , qû 
ëtoit aussi présent , prit la parole , et ajouta des parti^ 
cular ités de leurs services très-avantageuses^ et qui faî- 
soient connditre que la valeur et la probité étoieut hé- 
réditaires dans la n;iaison de Tourouvre. U'pouvoit 
encore y joindre la modestie ; car je n'ai , de mes jours, 
vu de guerrier qui joignit à un si haut point cette der- 
nière vertu à tant d'intrépidité. J'ai été biecT ai^e de 
faire connoitre , en rapportant tous ces détails , qu^ 
rémulation^ entre gens d'honneur, ne les empécb^ 
point de se rendre réciproquement justice, avec uoe 
satisfaction intérieure que les faux braves ne connoi^ 
sent pas. 

[ 1708] J'étois si pénétré des bontés et des distinc- 
tions dont le Roi avoit daigné m'iumorer, et j'avois un 
désir si pressant de m'en rendre dignede plus en plus, 
que je quittai bientôt le séjour de Versailles, pour 
aller chercher à combattre ses ennemis. J'avois de- 
mandé et j'obtins de Sa Majesté un plus grand nombre 
de ses vaisseaux, que je destinois à une expédition 
dont je ne fis confidence à personne , parce que le 
succès dépendoit d'un profond secret. U s'agissoit d'al- 
ler attendre la nombreuse flotte du Brésil. J 'a vois r^çu 
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avis que les ennemis avoient envoyé sept vaisseaux de 
guerre au devant d'elle, et qu'ils croisoient sur les îles 
des Açores, où elle de voit passer nécessairement pour 
s y rafraîchir 9 et y prendre escorte. Ainsi mon entre- 
prise paroissoit immanquable à cet attérage, si je pou- 
vois armer assez à temps pour me rendre sur ces côtes 
avant qu'elle y fût arrivée. 

Je ne tardai donc pas à prendre congé du Roi ^ et 
je me rendis en poste à Brest , où je fis diligemment 
équiper les vaisseaux le Lis et le Saint-Michel^ de 
soixante -quatorze canons chacun; VAcfdlle^ de 
soixante-six-, la Dauphine, de cinquante-six; le Ja- 
sorij de cinquante-quatre; la Gloire^ de quarante; 
V Amazone^ de trente-six ; et VAstrée^ de vingt-deux. 
Ces vaisseaux furent montés par M. de Géraldin, M. le 
chevalier de Courserac» M« le chevalier de Nesmond^ 
M. le chevalier de Goyon , M. de Miniac , M. de Gour- 
serac l'aîné, M. de La Jaille, et M. de Kerguelin* 
Presque tous avoient déjà servi sous mes ordres avec 
distinction. Je joignis à cette escadre une corvette de 
structure anglaise de huit canons, pour siervir de dé- 
couverte. Je la confiai à un jeune homme de mes pa- 
rens ; et j'engageai une autre frégate de Saint-Malo de 
trente canons , pommée le DesmareU, à venir me 
joindre dans la rade. 

Nous mîmes à la voile , et nous fûmes nous placer 
à la hauteur de Lisbonne. Le cafHtaine d'un vaisseau 
suédois qui en sortoit me confirma ce que j'avois ap« 
pris de la flotte du Brésil , et me dit que les sept vais- 
seaux de guerre que le roi de Portugal envoyoit au 
devant d'elle étoient partis depuis deux mois pour 
l'attendre sur les îles des Açores. Nous cinglâmes de 
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ce côté ; et , passant hors de la vue de ces îles, non* 
fÛTnes nous placer à l'ouest à quinze lieues d'elles, 
vers l'endroit où devoit passer la flotte, pour éviter 
que ces sept vaisseaux portugais, ou les habitans des 
lies, n'eussent connoissahce de notre escadre, et n'en- 
voyassent quelque vaisseau d'avis au devant de cette 
flotte , pour lui faire prendre une autre route. Je dé- 
tachai en ménie temps ma corvette anglaise pour aller 
faire le tour des îles, et reconnoître les sept vaisseaux 
en question, avec ordre de lès bien examiner, et de 
venir me rendre compte de leurs forces, et des pa- 
rages où ils croiseroient. Elle les trouva à l'ouest du 
port de la Tercère, qui couroient bord à terre, et 
bord à la mer (0. Le capitaine me rapporta que cette 
escadre étoit composée de trois vaisseaux portugais , 
trois anglais, et un hollandais; qu'un des portugais 
étoit à trois ponts, et tous les autres depuis cinquante 
jusqu'à soixante-dix canons. 

Nous demeurâmes constamment près de trois mois 
sur ces parages, fort étonnés de ne pas voir paroître 
la flotte , et renvoyant tous les quinze jours la cor- 
vette faire le tour des îles : elle me rapportoit tou- 
jours la même chose des sept vaisseaux de guerre; 
Enfin nous découvrîmes un vaisseau venant de l'ouest, 
qui faisoit route pour se rendre aux îles : nous le pour- 
isuivîmés, et ne pûmes le joindre, à cause d'un brouil- 
lard, et de la nuit qui survint. Je ne doutai pas qu'il 
n'informât lés vaisseaux ennemis de notre croisière , 
et que ceux-ci ne se déterminassent à dépêcher un 
vaisseau d'avis au devant de la flotte, pour la détour- 

(1) Qui couroient bord à terre et lord à la nier: Qui louvoyoient en 
allant de la pleine mer ver les rivage, et du rivage vers la pleine mer. 
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lier de sa route ; et que par conséquent elle ne s'éloi- 
gnât des îles, pour éviter d'être exposée à notre in- 
sulte. Cependant nos provisions d'eau commcnçoient 
à manquer; en sorte que nous ne pouvions demeurer 
plus de quinze jours à croiser sur ces parages. Cette 
considération me porta à assembler un conseil com- 
posé de tous les capitaines de l'escadre, auxquels je 
tâchai de faire connoitre la nécessité ou nous étions 
d'aller attaquer sans différer les sept vaisseaux de 
guerre ennemis, dans lesquels nous devions vraisem- 
blablement trouver de l'eau , et assez de vivres pour 
prolonger notre croisière jusqu'à l'arrivée de la flotte, 
J'ajoutois que ces vaisseaux, même seuls, sufQsoient 
pour payer l'armement, les Portugais étant dans l'usage 
d'avoir beaucoup de canons de fonte ; et j'insistois &ur 
ce qu'il étoit presque impossible qu'ils n'eussent été 
informés de notre croisière par ce dernier vaisseau, 
que la nuit nous avoit fait manquer : de manière 
que si nous tardions davantage à les aller chercher, 
il étoit indubitable que nous ne les trouverions plus, 
et que nous tomberions dans le cas de nous voir for- 
cés, par la disette d'eau, à retourner en France sans 
avoir rien fait , et ainsi à perdre notre armement en 
entier. 

Ce raisonnement étoit naturel -, mais quelque dé- 
mon, envieux de mon [bonheur, empêcha tous les 
capitaines de l'escadre, sans exception, de le goûter. 
Us se laissèrent aller à l'avis de M. de Géraldiii, qui 
étoit d'attendre constamment la flotte sur cette croir 
sière. Ils dispient, pour leurs raisons , que cette flotte 
ne pouvoit manquer d'arriver incessamment, le vent 
étant bon pour l'amener; qu'en attaquant les sept vais- 
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seaa:c , il n'ëtoit point douteux qu'ils ne iious atten- 
dissent de pied ferme , étant pour le moins aussi fort» 
que nous ; que le sort des armes ëtoit incertain ; que, 
supposant même que nous les réduisissions j cela ne 
pourroit se faire sans que plusieurs de nos vais- 
seaux ne se trouvassent désemparés , et peut-être hors 
d'état de tenir la mer ; enfin qu'au pis aller, nous se- 
rions toujours à portée de les attaquer. Ils ajoutoient 
que mes armateurs àuroient lieu dé me reprocher d'a- 
.vbir préféré, dans cette occasion, ma gloire particu- 
lière à leurs intérêts. Enfin ils m'ébrànlèrent de façon 
que , pour ne pas paroître entier dans mes séntimens^ 
je crus devoir ïenr accorder quelques jours. Maiis cette 
condescendance ne m'empéchoit pas de sentir que je 
m'exposôis , par leur conseil , à uii malheur sans re- 
mède. C'est le seul conseil que j'aie tenu de ma vie 
pour savoir s'il étoit à propos de combattue; et si j*en 
suis le maître, ce sera le dernier. 

Cependant je leur laissai un ordre de combat dans 
lequel étoient marqués les vaisseaux que chaque ca- 
pitaine devoit aborder, leur recommandant à tous de 
se tenir préparés, et de me suivre ait premier signal 
que je ferois. Chaque jour que je différois d'aller auit 
ennemis me paroissoit une année , et j'avois toujours 
dans l'esprit les suites malheureuses de notre retarde- 
ment, que je regardais comme inévitables. Enfin aii 
bout de quatre jours, n'y pouvant plus tenir, je mis 
le signal de combat, et fis route pour les îles. Aussi- 
tôt M. de Géràldin me dépécha un oflSicier, pour me 
demander encore trois jours en grâce ; et les officiers 
de mon vaisseau , qui m'étoient les plus affidés , sé- 
duits par l'attente de la riche flotte du Brésil , et pâf 
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Fespoir d'an butin immense, y joignirent despriëre» 
si pressantes , que j'eus encore la foiblesse d'y con- 
sentir. 

Ces trois jours expires, je fis route pour aller cher- 
cher les ennemis, et ne les trouvai plus, ainsi que je 
Ta vois prëvu. Mon embarras devint extrême : je ne 
savois si la flotte n'avoit point passe à la faveur de la 
nuit, et si, après avoir joint les vaisseaux de guerre, 
elle n'avoit point continué sa route pour Lisbonne, 
sans s'arrêter aux lies. Pour m'en ëclaircir , je résolus 
d'y faire une descente; et pour cet effet ayant passé 
entre les îles de Fayal , de Pico et de SaintGeorges ^ je 
remarquai , en rangeant cette dernière , un port au fond 
duquel étoit une assez jolie ville , et quelques forts 
qui dominoiént sur la marine. Cet endroit me parut 
très-propre à mon dessein; et j'ordonnai un détache- 
ment de toutes nos chaloupes, chargées de sept cents 
soldats sous le commandement de M. le comte d'Ar* 
quien, mon capitaine en second, avec ordre de des- 
cendre à terre, et de se rendre maître de la ville* 
Avant que de faire partir ces chaloupes , j'avois envoyé 
tous nos tanots faire une fausse attaque de l'autre cdté, 
pour y attirer une partie de ces insulaires. La véri- 
table descente se fit; et ceux des ennemis qui voulu*- 
rent s'y opposer furent mis en fuite, et poursuivis si 
chaudement , que nos troupes entrèrent presque aussi- 
tôt qu'eux dans la ville, qui étoit la capitale de llle 
de Saint-Georges. La plupart des habitans ]'avoi«nt 
déjà abandonnée, et les religieuses même s'étoient 
sauvées, et avoient gagné les montagnes. Alors je fis 
porter à terre un grand nombre de futailles, pour les^ 
remplir d'eau ; et je fis en même umps et)lèi«r t<Kit 
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ée qui m'étoit nécessaire ea grains et en vins, dont 
les magasins de cette ville regorgeoient. 

Les prisonniers portugais que Ton fit me dirent que 
les sept vaisseaux de guerre ayant eu avis, par ce vais- 
seau que nous avions manque, et de notre croisière 
et de nos forces, avoient quitté ces parages depuis trois 
jours, et ëtoient retournés à Lisbonne; mais que la 
flotte du Brésil n'étoit pas encore passée y et qu'on ne 
$avoit ce qui pouvoit la retarder si long-temps. Ce 
rapport me donna une lueur d'espérance qui s'éva- 
nouit bientôt. Nos vaisseaux furent pris tout à coup 
d'une tempête qui en mit plusieurs en danger de pé^ 
rir contre ces îles , et tous dans la nécessité de gagner 
le large. Cett^ tempête continua si long-temps, que 
î'eus beaucoup de peine à retirer les troupes de cette 
ville, dont nous nous étions emparés, et que je me vis 
forcé d'abandonner nos futailles, pour faire prompte- 
ment route vers les côtes d'Espagne. Mon unique es- 
poir étoit de gagner le port de Vigo assez à temps 
pour y faire de l'eau, et pour revenir attendre Ist 
flotte du Brésil à la hauteur de Lisbonne. J'y donnai 
rendez-vous à tous les vaisseaux de l'escadre, en cas 
de séparation ; mais nous fûmes si contrariés par les 
vents et si pressés de la soif, que chaque vaisseau 
chercha à gagner le port qui lui parut le plus à sa 
portée. La Dauphine^ le Desmarets et la corvette 
se séparèrent les premiers de l'escadre, et retour- 
nèrent en France •, le Saint-Michel^ le Jasoriy la 
Gloire et V Amazone furent à Cadix; et pour moi, 
j'arrivai à Vigo avec mon seul vaisseau et V Achille. 

Cette flotte du Brésil avoit attéré aux îles des Acores 
liuit jours après que j'en étois parti ; et c'est une chose 
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bien surprenante que mon escadre , composée d'ex- 
Cellens vaisseaux , ayant ces huit jours d'avance sur 
une flotte qui n'alloit pas bien , n'ait pu, malgré tous 
mes efforts, arriver devant elle sur les côtes de Portu- 
gal ; car la plus grande partie de la flotte étoit entrée 
dans Lisbonne ou dans les ports voisins à peu près 
dans le même temps que j'entrai dans celui de Vigo, 
J'étois occupé à y faire de l'eau, lorsqu'un vaisseau 
de cette flotte , poussé par la tempête, vint échouer à 
quatre lieues de nous dans le port de Pontenedro, et 
fut pris par les Espagnols. Je sortis de Vigo le plus 
promptement qu'il me fut possible , et je fis deux pe- 
tites prises de cette même flotte : tout le reste étoit 
déjà rentré dans ses ports , comme je viens de le dire, 
Ainisi mon armement fut entièrement perdu 5 et mes 
vivres étant consommés, je revins désarmer à Brest 
avec le Lis et V Achille. 

M. de Géraldin, qui, par notre séparation, se trouvai 
commandant des vaisseaux le Saint-Michel y le Ja- 
soTiy la Gloire et VAmazone^ étant arrivé dans 
Cadix, et s'y étant muni d'eau et de vivres, fit, en re- 
tournant à Brest, trois autres petites prises anglaises, 
qui ne payèrent pas la dépense de sa relâche. 

La perte entière de cet armement, dans lequel nous 
avions risqué mon frère et moi une bonne partie de 
notre petite fortune, nous mit hors d'état de continuer 
des armemens aussi considérables. 

[1709] Cependant je remis en mer avec le vaisseau 
V Achille y et les frégates VAmazone^ la Gloire et 
VAstrée^ montées par M. le chevalier de Courserac, 
M. de La Jaille, et M. de Kerguelin. J'étois informe 
qu'une flotte de soixante voiles devoit bientôt sortir de 
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Kinsale, sous l'escorte de trois vaisseaux de guerfc 
anglais de soixante-dix , soixante et cinquante-quatre 
canons, pour se rendre en diflërens ports d'Angle- 
terre. J allai croiser sur son passage, et je la dëcou- 
Tris à la vue du cap Lézard. La mer ëtoit trop agitée 
et le vent trop fort , pour hasarder de les aborder ; 
d'un autre côté , les ennemis étoient si supérieurs en 
artillerie , qu'il y auroit eu de la témérité à prétendre 
de les réduire par le canon. Cependant je Considérai 
que, pareilles occasions ne se rencontrant pas fré- 
quemment , il falloit les saisir quand elles se présen-' 
toient ; que la fortune aidoit souvent la y^eur un peu 
téméraire ; et qu'enfin le vent pourroit s*apaiser pen-* 
dan t l'action. 

Ces réflexions faites, je fis signal à VAstrêe de 
donner dans la flotte; et je m'avançai avec V Achille^ 
V Amazone et la Gloire^ pouclivrer le cotnbat aux 
trois vaisseaux qui m'attendoient en ligne au Vent de 
leur flotte^ Je donnai, en passant, ma bordée de canon 
et de mousqueterie au vaisseau de l'arrière du corn* 
mandant ; et , poussant ma pointe, j'abordai ce dernier 
de long en long. L'agitation des vagues ne me permit 
pas de jeter un seul homme à son bord*, et même les 
deux vaisseaux abordés se séparëretit , malgré ilies 
précautions* Je revins jusqu'à trois fois tenter cet 
abordage , sans pouvoir y tenir , ni faire sauter per- 
sonne de mon équipage daus ce vaisseau ^ mais le feti 
de mon' canon et de ma mousqueterie , et d'un très- 
grand nombre de grenades , fut exécuté si vivement , 
que ses ponts et gaillards furent couverts de mort3, 
et même abandonnés \ seé visrgues de misaine et de 
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petit hunier coupées ; en un mot, je le mis hors d'é- 
tat de manœuvrer et de se défendre. 

Dans cet intervalle, V Amazone et la Gloire com- 
battoient de leur côté les deux autres vaisseaux an- 
glais : elles étoient trop foibles de bois, pour les abor^ 
der par un si mauvais temps sans courir un risque 
évident de périr. Ce combat d'ailleurs étoit trop dés-* 
Avantageux pour ellies au canon : aussi furent-elles fort 
maltraitées^ et elles l'auroient été bien davantage, si 
je ne les avois secourues par intervalles , en partageant 
mon feu sur les vaisseaux qui les combattoient. Cette 
attention ne put empêcher que la Gloire ne demeu- 
rât tout-à*fait désemparée, avec perte d'un grand 
nombre d'hommes. M. de La Jaille, qui la comman- 
doit, vint me passer à poupe, et me pria de le couvrir, 
afin qu'il pût travailler à se rétablir. 

Je n'étois guère moins maltraité , ayant reçu entre 
autres un boulet qui traversait ma soute (0 aux pou- 
dres, lesquelles commençoient à se mouiller. L'itl- 
quiétude que j'en devois avoir ne m'empêcha pas de 
répondre à mon camarade qu'il eût à se placef à une 
portée de fusil sous le vent de mon vaisseau, et qu'il 
pouvoit travailler eh sûreté à se bien rétablir. En ef- 
fet^ les trois vaisseaux enhemis étoient battus et dé^ 
labres de façon à n'en devoir rien craindre. Comme 
ï Amazone me parut encore en assez bon état, je fis 
signal à M. le chevalier de Coùrséi^c, qui la montoit^ 
de donner dans la flotte. Il le fit, et amarina cinq 
bons vaisseaux chargés de tabac , sans qtié les vais- 

(1) SouU : Retianchemeni, petit cabiuct, caveau, fermant à clef. H 
y en a plusieurs dans un vaisseau pour différent usages. 
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seaux de guerre ennemis osassent faire aucun mou- 
vement pour l'en empêcher. J'étois à demi portée de 
canon d'eux, avec la frégate la Gloire^ prêt à donner 
dessus s'ils avoient branlé : j'eus même l'audace de 
faire baisser les voiles à quatorze navires marchands 
de leur flotte, que je plaçai entre la Gloire et moi , 
k dessein de lesamariner aussitôt que nos chaloupes, 
criblées de coups de canon, pourroient se trouver un 
peu rajustées. Mais il survint tout à coup un si vio- 
lent orage, que la Gloire en fut démâtée, et mon vais- 
seau couché, le plat-bord à l'eau , en danger évident 
d'être abymé, si les écoutes de mes huniers ne s'étoient 
pas rompues. Au moyen de cet incident, les quatorze 
vaisseaux que j'avois à ma disposition ne balancèrent 
pas à arriver vent arrière sur la côte d'Angleterre, et 
passèrent sous mon beaupré, sans que je pusse les en 
empêcher. Les trois vaisseaux de guerre les imitèrent 5 
et ce qu'il y eut de plus fâcheux , c'est que VAstrée^ 
qui dès le commencement a voit donné dans la flotte, 
avojt brisé sa chaloupe en la mettant à la mer, et n'a- 
voit pu, à cause de la grosse vague, aborder une seule 
de plusieurs prises qu'elle avoit arrêtées : ainsi ces 
prises n'étant point amarinées profitèrent de l'orage, 
et se sauvèrent avec les autres. Après ce combat, la 
tempête devint encore plus aff*reuse , et nous sépara 
tous. Deux de nos prises arrivèrent à Saint-Malo avec 
V Amazone et VAstrée; une autre se sauva dans Ca- 
lais, et deux firent naufrage sur la côte d'Angleterre. 
Je fus aussi sur le point de périr, et j'eus toutes les 
peines du monde à gagner le port de Brest avec la 
frégate la Gloire ^ tous deux en fort mauvais état. 
Après les y avoir fait raccommoder, nous retour- 
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nâmes en croisière à l'entrée de la Manche, et nous y 
vîmes, comme la nuit se formoit, un gros vaisseau qui 
couroit vent arrière vers les côtes d'Espagne. J'obser- 
vai sa manœuvre 5 et, réglant les miennes dessus, je 
le joignis à onze heures du soir. Je le conservai toute 
la nuit, et mis un feu à poupe, afin que la Gloire^ 
qui n'alloit pas si bien que mon vaisseau, ne me per- 
dît pas de vue. Dès que le jour parut , je m'avançai 
sur ce vaisseau étranger : il arbora pavillon anglais ; 
et ayant établi une batterie de six canons à l'arrière de 
- sa poupe, j'en essuyai plusieurs décharges qui tuèrent 
quantité de mes gens, et incommodèrent fort mes mât» 
et mes voiles, parce que, fuyant toujours, et allant 
aussi bien que moi , je fus assez long-temps sans 
pouvoir le joindre à portée du pistolet. Quand il me* 
vit prêt à l'aborder, il brasseya tout d'un coup ses 
voiles de l'arrière; et, bordant son artimon, poussar 
son gouvernail à venir au vent, dans la vue de mettre 
mon beaupré dans ses grands haubans. Attentif à sa 
manœuvre et à son gouvernail, je fis orienter me^ 
voiles avec la même promptitude, et, venant aussi 
tout d'un coup au vent, j'évitai cet abordage dange- 
ireux, et je l'abordai lui-même de long eu long. Mes 
grappins furent accrochés au milieu de nos bordées 
de canon, de mousqueterie et de grenades, et ce vais^ 
seau fut enlevé en moins de trois quarts-d'heure ; mais^ 
par le mouvement qu'il avoit fait de mettre mon beau* 
pré dans ses haubans, et par celui que j'avois fait moi-- 
même pour l'éviter, il étoit arrivé que les deux vais^ 
seaux, en présentant le côté au vent, avaient plié 
davantage, de manière que tous mes canons se trôli*-^ 
vèrent pointés à couler bas 5 et mes canonhiers n'ayant 
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pas le temps d'en laisser tomber la calasse , tous leurs 
coups donoèrent dans la carène 4u vaisseau ennemi. 
Q^and son pavillon fut baisse Je fis pousser ail lai|ge ^ 
çt un instant après il vint passer à ma poupe , pquF 
m'avertir qu'il alloit couler bas, si je ne lui envoyoi$ 
un prompt secours. Je fis mettre sur-le-champ la cluh 
bupe à la mer avec deux bons officiers, et un nombre 
suffisant de calfa^ et de charpentiers pour ^uver ce 
vaisseau, qu^ ëtoit de soixante canons, et tout neuf : 
il s*appeloit le Bristol. 

Dans ce même instant la Gloire me joignit , et ^ 
^ît en devoir d'envoyer aussi sa chaloupe 9 mais ai} 
milieu de cette occupation , il parut tout d'un coup 
une escadre de quatorze vaisseaux de guerre anglais 
à trois lieues sur nous, avec tant de vitesse que je 
li'eus pas même le temps de retirer mes gens du j^m* 
tol: il fut dans un moment entoure d'ennemis^ et 
couh bas au milieu d'eux. La moitié des Français et 
des Anglais qui ëtoient dedans fut noyée ; le reste fut 
sauvé pfir les chaloupes des Anglais. M. de Sabrevois^ 
premier lieutenant de mon vaisseau , officier plein de 
mérite, fut du nombre des malheureux^ et messieurs 
de Gussy et de Noil}es , enseignes , se. sauvèrent à la 
nage. Outre cette perte , j'eus dans cette action quatre» 
vingts hommes hors de combat^ M. de La Harteloire, 
^s du lieutenant général de ce nom , jeune homi^ie 
plein de valeur , fut tué en se présentant des premiers 
à l'abordée 3 et il y eut encore deux autres officiers 
ble;ssés. 

Du moment que j'eus connoissance de cette esa- 
dre , j'arrivai vent arrière avec la Gloire : mes mâts et 
mes voiles étoient fort maltraités, mes deux vergues 
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de civadière brisées , mon grand mât de hune percé 
de deux boulets, et mes deux basses voiles si hachéeai 
que je fus obligé de les changer en présence des enr 
nemis. Us nous joignirent bientôt à portée du canon* 
M. de lia faille , qui connoissoit la situation où sa fré- 
gate alloit le mieux, jugea à propos de prendre chasse 
entre les deux écoujtes (0« La connoissance que j'avoid 
aussi de mon vaisseau m'engagea à tenir un peu plus 
le vent (s). Notre sort fut bien différent : tout délabré 
que j'étois , j'eus le bonheur d'échapper aux ennemis ; 
mais trois ou quatre de leurs vaisseaux les plus vites 
joignirent la Gloire. M. de La Jaille résista jusqu'à 
l'extrémité , et remplit tous ses devoirs avec sa valeur 
ordinaire : il fut enfin contraint de céder à des forces 
si supérieures. Le lendemain de ce combat et de cette 
chasse, je trouvai une frégate anglaise qui sortoit de 
la Manche : je m'en rendis maître , et la conduisis dans 
le port de Brest, où je désarmai. 

Â peu près dans ce temps-là, le feu Roi, satisfait 
de la continuation de mon zèle, se porta de lui-même 
à nous accorder , à mon frère et à moi , des lettres d^ 
noblesse les plus distinguées *, et cette grâce nous fit 
d'autant plus de plaisir, que nous n'osions presque 
plus nous y attendre. Nous avions même pris des mer 
sures pour recouvrer des titres et des papiers que mon 
frère a voit été obligé de laisser , en s'enfuyant avec 
précipitation de Malaga en Espagne , où il étoit consul 
de France , lors de la déclaration de la guerre en 1689. 
Ce consulat avoit été possédé de père en fils par ma 

(i) De prendre citasse entre Us deux écoutes : De fuir vent arriére. 
— (3) Tenir un peu plus le vent : Faire route en obéiasant un peu 
moins au vent. 
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£imijlé pendant plus de deux cents ans^ et nous nous 
flattions de trouver dans ces papiers de quoi prouver 
et faire renaître la noblesse de notre extraction , dont 
j'avois souvent entendu parler dans mon enfance. 
Quoi quMl en soit , la bonté du Roi nous épargna des 
soins peut-être inutiles -, et nous nous tenons plus glo- 
rieux, mon frère et moi, d'avoir pu mériter notre no- 
blesse de la bonté d'un si grand monarque, que si 
nous la devions à nos ancêtres ; d'autant plus que Sa 
Majesté voulut qu'on insérât dans ces lettres les ser- 
vices de mon frère , et la plupart des miens. Je ne 
tardai pas à me rendre auprès d'elle pour lui en rendre 
mes très-humbles actions de grâces, et pour avoir 
l'honneur de lui faire en même temps ma cour : mais 
cela ne m'empêcha pas de faire armer le Jason^ VA-- 
mazone et VAstrée^ sous le commandement de M. de 
G)urserac , qui s'en acquitta fort dignement , fit plu- 
sieurs prises, et revint désarmer à Brest. 

[1710] Mon séjour à Versailles ne fut pas long. 
J'étois persuadé qu'en cherchant les ennemis du Roi , 
je lui faisois infiniment mieux ma cour qu'en faisant 
le personnage de courtisan, auquel je n'étois pa$ 
propre. Ainsi je pris congé de Sa Majesté, et je re- 
tournai à Brest, où je fis armer le Lis y V Achille, la 
Dauphine, le JasoneX V Amazone. Je montai le Lis j- 
et les quatre autres furent montés par M. le comtie 
d'Ârquien, M. le chevalier de Gourserac, M. de Cour- 
serac l'aîné, et M. de Kerguelin. 

J'avois reçu avis que cinq vaisseaux anglais, ve- 
nant des Indes orientales, dévoient aborder à la côte 
d'Irlande, sous l'escorte de deux vaisseaux de guerre 
de soixante-dix canons. La richesse immense de ce$ 
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cinq vaisseaux avoit porté ramirauté d'Angleterre à 
en iîaire partir deux autres de soixante-six canons 
chacun , pour aller au devant d'eux. Je mis à la voile 
avec ces instructions, et j'établis ma croisière un peu 
au large de la côte dlrlande. Je ne tardai pas;ià y ren- 
contrer un des vaisseaux dépéchés par l'amiral d'An- 
gleterre : je le joignis avant qu'aucun de mes; cama*- 
rades pût arriver à sa portée, et je m'en rendis maîti^e 
en moins d'une heure de combat. Ce vaisseau, nommé 
le Glocester^ que je trouvai effectivement monté de 
soixante-six canons, comme on me l'avoit marqué, 
éloit tout neuf ^ et comme il alloit fort bien, il, me 
parut propre à croiser avec nous. Je choisis , pour le 
commander, M. de. Nog.ent, capitaine en second sur 
mon vaisseau , oiQicier de mérite et de valeur, s'il en 
fut jamais^ et je le fis armer d'un bon nombre d'oifi.* 
ciers , de soldats et de matelots , afin qu'il fût en état 
de combattre avec nous dans l'occasion. J'avois trouvé 
dans ce vaisseau les instructions de l'amiral d'Angle- 
terre touchant sa destination. 

Peu de jours après je vis son camarade, que je pour- 
suivis, et qui se sauva à la faveur de la nuit. Ce début 
me, fit espérer que ces riches vaisseaux des Indes ne 
m'échapperoient pas ; mais j'eus le malheur de tomber 
malade d'une dyssenterie qui me mit à l'extrémité. 
Pour comble d'infortune, nous essuyâmes pendant 
quinze jours un brouillard si épais, que tous les vais- 
seaux de l'escadre, ne se voyant plus, étoient obligés 
de se conserver pardessignaux continuels de canons, 
de fusils , de cloches et de tambours. Les vaisseai^x 
des Indes furent assez heureux pour passer justement 
dansce.temps-là 5 de sorte que nous n'en eûmes aucune 
T. 75. ^G 
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coanoissancç. Le pressentiment que j'en âvois me 
tourmenloit encore plus que mon ma]. I)ès quer oe 
malheureux brouillard fut dissipe, je courus à toutes 
voiles sur la côte d'Irlande, et j'arrivai précisément à 
jk vue du cap de Glare le même jour que les vaisseaux 
des Indes attëroient à cette côte. Nous les vîmes , du 
haut de nos mâts, qui entroient dans les ports de Cork 
et de Kinsale. Il ëtoit même reste de l'arrière d%vJSL 
un vaisseau de guerre de trente-six canons , que le 
Jason approcha à la portée du canon. Il lui tira plu- 
sieurs bordées, sans pouvoir l'empêcher de se réfu- 
gier parmi des écueils qui nous étoient inconnus, et 
de pénétrer dans le fond d'un port dont l'entrée pa-- 
roissoit très-dangereuse. Tant de contre-temps nous 
ayant fait manquer une si belle occasion , le reste de 
la campagne se passa à peu près de même : je fis sei^- 
lement une prise chargée de tabac ; et mes vivres 4tant 
finis , j'allai désarmer à Brest. On m'y débarqua mou- 
rant, et je fus très-long-tamps sans pouvoir me rétâw 
blir. Enfin la nature surmonta le mal, et me remit eh 
état d'aller à Versailles pour y faire ma coiir au Roi. 

[17 II] Ce fut dans ce voyage que je commençai à 
former une entreprise sur la colonie de Rio^aneiro;, 
Tune des plus riches et des plus puissantes du Bré- 
sil (^X M. Du Clerc, capitaine de vaisseau, avoit déjà 
tenté cette expédition avec cinq vaisseaux du Roi , et 
environ mille soldats des troupes de la marine; mais 
ces forces n'étant pas> à beaucoup près, suffisantes 
pour exécuter un tel projet, il y étoit demeuré pri- 
sonnier avec six ou sept cents hommes : le surplus 

(i) Depuis 1703, le roi de Portugal ayoit rompu avec Louis xiY, et 
^toit entré dans la grande alliance /ormée contre k France. 
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afoit été' tué à fâssaut qu'il avoit donné à la ville et 
ato forteresses de Rio-Janeiro. 

Depuis ce tendps-là, le roi de Portugal en avoit fak 
augmenter le»5 fortifications, et y avoit envoyé en der- 
nier lieu quatre vaisseaux de guerre de cinquante-six 
à soîlante^quatorize canons ^ et trois frégates de trente- 
six à quarante canons , chargés d'artillerie , de muni^ 
lions de guerre, et.de cinq régiraens composés de sol- 
dats choisis , sous le commandement de don ^^aspard 
d'Âco^ , afin de mettre cet important pays absolur 
ment hors d'insulte. 

Les nouvelles pzr lesquelles on avoit appris la dé- 
faite de M. Du Clerc et de ses troupes disoient que les 
Portugais , insôlëns vainqueurs , exerçoient enVers.ces 
prisonniei^ toutes sortes de cruautés; qu'ils l^s faV 
«bient mourir de faim et de misère dans dès cachots; 
et même que M. Du Gl^rc avoit été assaissiné, quoir 
qù'il se fût rendu à compoMtion. Toutes ces ciroonr 
stances , jointes à Tespcâr d'un butin immense, et sur- 
tout à Thonneur qu'on pouvoit acquérir dans une 
entreprise si difficile , firent naître dans mon cœur le 
désir d'aller porter la gloire des armes du Roi jusque 
dans ces climats éloignés, et d'y punir l'inhumanité 
deis Portugais par la destruction de cette florissante 
colonie. Je m'adressai pour cela à trois de mes meil- 
leurs amis , qui de tout temps m'avoient aidé de leurs 
bourses et de leur crédit dans les différentes expédi- 
tions que j'avois formées* Cétoit M. de Coulanges, 
aujourd'hui maître d'hôtel ordinaire du Roi, et con- 
trôleur général de la maison dé Sa Majesté; méssieuis 
de Beàuvais et dé La Sandre-re-Fer,de Saint-Malo, 
tous trois fort. estimés et très-accrédités. Je leur con- 

26. 
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fiai mon entreprise, et les engageai à être direclears 
de cet armement. Mais Fimportance et Fétendae de 
rexpédilion exigeant des fonds très-considërables , 
noas fûmes obliges de nous confier à trois antres 
riches négocians de Saint-Malo , qni ëtoient messieurs 
dé BeliUe-Pepin , de L'Espine-Danican, et de Chap- 
delaine; ce qni faisoit, y compris mon frère, septdi^ 
recteurs. Je leur fis voir nn état des vaisseaux, dès 
oiSiciers, des troupes, des ck|nipages, des vivres, et 
de toutes les munitions nécessaires, suivant lequel la 
mise hors de cet armement, non. compris les salaires 
payables au retour, devoit monter à douze cent mille 
livres. 

M. de Coulanges vint me joindre k Versailles, afin 
d'arrêter un traité en forme , et d'obteniif du ministre 
les conditions essentiellement nécessaires au succès 
de mon projet. Il eut besoin d'ctne patience à Tépreuve, 
et d'une grande dextérité, pour lever toutes les diffi- 
cultés qui s'y opposoient. A la fin il y réussit, et M. le 
comte de Toulouse , amiral de France^ ne dédaigna 
pas d'y prendre un assez gros intérêt^ en sorte que, 
sur lé compte que ce prince et M. de Pontchartràin 
en rendirent au Roi, Sa Majesté l'approuva, et voulut 
bien me confier ses vaisseaux et ses troupes pour aller 
porter le nom français dans un nouveau monde. 

Aussitôt que cette résolution eut été prise, nous 
nous rendîmes à Brest mon frère et moi , et nous y 
fîmes diligemment équiper les vaisseaux le Lis et le 
Magnanime y de soixante-quatorze canons chacun ; 
le Brillant^ VJlchille et le Glorieux^ tous trois de 
soixante-six canons; la frégate VArgonaute^ de qua- 
rante-six canons \ V Amazone et la BellonèykBXxes 
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bégsiies de tréntersix canons chacune. La Bellone 
ëtdit ëquipiSe en galiote^avec deux gros mortiers ^ 
VAstrée^àe vingt-deux canons^ et la Concorderai 
vingt. Cette dernière ëtoit de quatre cents tonneaux^ et 
dévoit servir de vivandier à la suite de Tescadre : elle 
ëtoit principalement chargée de futa; Iles pleines d eau » 

Je choisis, four monter les vaisseaux, M. le che- 
valier de Goyon, M. le chevalier de Courserac, M. le 
chevalier de Beauve , M. de La Jaille , et M. le cheva- 
lier de Bois de La Mothe. M. de Kerguelin monta la 
frëgate V Argonaute s et les trois autres furent con- 
fiées à messieurs de Chenaisrie-Fer, de Rogon, et de 
Pradel-Daniel, tous trois de Saint-Malo, et parens des 
principaux directeurs de l'armement. 

Je fis en même temps armer à Rochefort le Fidèle^ 
de soixante canons , sous le commandement de M. de 
La Moinerie-Miniac , sous prétexte d'aller en course^ 
comme il lui ëtoit ordinaire. L' Aigle^ frégSLie de qua- 
rante canons , y fut auss^'^uipëe et montée par M. de 
La Mare-Decan , comme p^jur aller aux îles de FAmëri* 
que ; et je fis pr^arer sous main deux traversiers de 
La Rochelle , équipés en galiotes , avec chacun deux 
mortiers. 

Le vaisseau le Mars y de cinquante-six canons, fut 
pareillement armé à Dunkerque, et monte par M. de 
La Cité-Danican , sous prétexte d'aller en course dans 
les mers du Nord, comme il faisoit ordinairement, 
me servant pour tous ces armemens de personnes qiie 
je faisois agir indirectement. 

Je donnai toute mon attention à faire préparer de 
bonne heure, avec tout le secret possible, les vivres> 
munitions ^ tentes , outils , enfin tout lattirail nëoes-* 
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saîre pour camper, et poar former un siège. J*eii8 som 
aussi de m'assurer d'an bon nombre d'officiers choisis, 
pOttE mettre à la tête des troupe», et pour bien armer 
tons ces vaisseaux* M. de Saint-Germain , major de 1» 
marine à Tonlon , fut nommé par la conr pour serrir 
de major sur l'escadre *, et son activité , jointe ^ son 
intelligence,, me fut d'un secours infini pendant le 
cours de cette expédition. 

Indépendamment de ces'préparatifs , et de tons les 
vaisseaux que nous faisions armer mon frère et moi, 
nous'Cn engageâmes denx autres de Saint-Malo , qui 
éloient relâchés aux rades de La Rochelle, le Chtm- 
celiePy de quarante canons , monté par M. Danican- 
du-Rocher \ et la Glorieuse^ de trente, par M. de La 
Perche. Les soins qae nous prîmes pour accélérer 
toutes choses furent si vifs et si bien ménage, que, 
malgré la disette où étoient les magasins du Roi , ton» 
les vaisseaux de Brest et de Dunkerque se trouvèrent 
prêts à mettre à la voile dans deux mois, à compter du 
jour de mon arrivée à Brest. 

J'avois eu avis <{u'on travailloit en Angleterre à 

■ 

mettre en mer une forte escadre; et, ne doutant pas 
que ce ne fût pour venir me bloquer dans la. ride de 
Brest , je changeai le dessein où j'étois d'y attendre le 
rtste de mon escadre en celui de l'aller joindre aux 
rades dé La Rochelle, ne voulant pas même donner 4 
mes vaisseaux le temps d'être entièrement prêts. En 
efii^ty je mis à la voile le 3 du mois de juin; et, deux 
jours après, il parut à l'entrée du port de Brest une 
escadre de vingt vaisseaux de guerre anglais, dtat 
qaelques-uns s'avancèrent jusque sous les batterie», 
et prirent deux bateaux de p^heurs, qui les iofor* 



DE DUGOAY-TROUIN. [1711] 4^7 

rnèrenf de ma sortie : d'où il est aisé de jugl^r que, 
sans Textréihe diligeiicé qui fût apportée à cet arme- 
ment, et ]e parti que je pris de mettre tout d*un coup 
à la voile, Tentreprise étoit échouée. 

J'arriyai le sixième aux rades dé La Rochelle : j*y 
trouvai ie Fidèle^ lés deux traversiers à bombes, et 
l^s deux frégates de Saint-Malo prêtes à me suivre. 
> Le neuvième du mois, je remis à la voile avec tous 
]es vaisseaux rassemblés, à Texception de la frégate 
V Aigle, qui avoit besoin d'un éoufflage (0 pour être 
en état de tenir la mer. Je lui donnai rendez-vous à 
l'une des îles du Cap- Vert, où je devois, suivant les 
mémoires que Ton m'avoit donnés, faire aisément de 
Feau, et trouver des rafraichissemens. 

Le ai, je fis une petite prise anglaise sortant de 
Lisbonne, que je jugeai propre à servir à la suite de 
l'escadre. 

Le a juillet, je mouillai à Tile Saint- Vincent , Tune 
dé celles du Cap*Vert, où la frégate V Aigle vint me 
joindre. J'y trouvai beaucoup de difficulté à faire de 
Teau, et très-peu d'apparence d'y avoir des rafraîchis* 
semens. Ainsi je remis à la voile le sixième, avec le 
seul avantage d'avoir mis toutes les troupes à terré, et 
de leur avoir fait connoitre l'ordre et le rang qu'elles 
dévoient observer à la descente» 

Je passai la ligne le 1 1 du mois'd'août, après avoir 
essuyé pendant plus d'un mois des vents si contraires 

(i) Soufflage : Opération dont le bat est de corriger, dans anyais- 
sean , le vice de construction qui Teipose à cluiTirer. Elle coiBiiste m 
renfler les côtés aux environs de la flottaison , par le rtfyétement de 
planches sous lesquelles on laisse quelquefois un espace yide. Le souf- 
flage est un faux rentre du b&timent de oôer, qui le disposé à mîtox 
porter la voile. 
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La baie de Rio- Janeiro est fermée par nu goulet, 
d*an quart plus étroit que celui de Brest : an milieu 
de ce détroit; est un gros rocher qui met les yaisseaux 
<kns la nécessité de passer à portée du fusil des forts 
qui en défendent Fentréé dés deux côtés. 
'A droite est le fort de Sainte-Croix, garni de qua- 
i^nte-hnit gros canons, depuis dix-huit jusqu'à qua* 
rànte^huit livres de balles ; et uûe autre batterie de 
huit pièces , qui est un peu eh dehors dé ce fort. 
- A gauche est le fort de Saint- Je^tn, et 4eux autres 
batteries de qùarante-hiiit pièces de gros canons, qui 
font face au fort de Sainte^Croix. 
' Au dedans , à Tentrée adroite , est le fort de Notre-» 
Ifeme-dê-Bon-Voyage , situé sur une presqtfîle, et 
muni de seiîse pièces de canon de dix-huit à vingt- 
quatre livres de balles. 

Vis-à-vis est le fort de Villégagnon, où il y a vingt 
pièces du même calibre. 

En avant de ce dernier fott, est celui de Sainte-» 
Théodore, de seize canons qui battent la plage. Les 
Portugais y ont fait une demi-lune. 

Après tous ces forts, on voit l'île des Chèvres, à 
portée du fusil de la ville, sur laquelle est itn fort à 
quatre bastions, gafhi de dix pièces de canon ; et sur 
an plateau au bas de File, une autre batterie de quatre 
pièces. 

Vis-à-vis de cette île, à une des extrémités delà 
Ville, est le fort de k Miséricorde, muni de dix-huit 
pièces dé éanon , qui s'avance dans la mer. Il y a en-^ 
coré^ d^autres batteries de l'autre côté de la rade , dont 
je n'ai pas retenu le nom. Enfin les Portugais, avertis^ 
avoient placé du canon et élevé des retranchemens 
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partout où ils ayoient cru qu'on pouvoit tenter une 
descente* 

La yiUe de Rio-Janeiro est bâtie sur le bord de la 
mer, an milieu de trois montagnes qui la commandent, 
et qui sont couronnées de forts et de batteries. La 
plus proche , en entrant, est occupée par les jésuites ; 
celle qui est à Topposite, par les bénédictins; et k 
troisième , par Févéque du lieu. 

Sur celle des jésuites est le fort de Saint*»Sébastien, 
garni de quatorze pièces de canon et de plusieurs 
pierriers; un autre fort nommé de Saint- Jacqu^, 
garni de douze pièces de canon; et un troisième nommé 
de Sainte-Aloysie , garni de huit ; et , outre cela , une 
batterie de douze autres pièces de canon. 

La montagne occupée par les bénédictins est aussi 
fortifiée de bons retranchemens et de plusieurs batte- 
ries , qui voient de tous côtés. 

Celle de Tévéque, nommée la Conception, est re- 
tranchée par une haie vive , et munie de distance en 
distance de canons qui en occupent le pont. 

La ville est fortifiée par des redans et par des bat«> 
teries dont les feux se croisent ; du côté de la plaine , 
elle est défendue par un camp retranché ,* et par ûtt 
bon fossé plein d'eau. Au dedans de ces retrancha 
mens » il y a deux places d'armes qui peuvent conte* 
nir quinze cents hommes en bataille. C'étoit en cet 
endroit que les ennemis tenoient le fort de leart 
troupes, qui consistoient en douze ou treize mille 
hommes au moins, en y comprenant cinq r^meM 
de troupes réglées nouvellement amenées d'Enrope 
par don Gaspard d'Acosta , sans compter un nomhcé 
prodigieux de .Nmra disciplina* 



Surpris de trouver, .celte placé dans un état si dif*^ 
férenl de celui dont on mavoit flatte, je cheik^hai ài> 
mHostruîre dé ce qui pouyoit y avoir donné lieu*, et 
j'^p^Hs que la reine Anne d'Anglétetrè avoit fait par- 
tif !uo paquebot pour donner avis de mon armement 
an rOi de Portugal , lequel , n'ayant aucun vaisseau 
prét.pour en aUer.porter la .nouvelle au Brésil^ avoii. 
dépêché le même paquel:M)t pour Rio- Janeiro^ et que 
le hasard Tavoit si bien favorisé, qii'il y ëtoit ar- 
rivé quinze jours avant moi. Cést sur cet avertisse- 
ipent que le gouverneur avoit fait de si grands pré- 
paratifs. . ' 

T[o,ute la journée s'étaut pa^ée à forcer l'entrée du 
port, je fis avancer pendant la nuit la galiote et les' 
deux travers! ers à bombes pour commencer à bom- 
barder; et à la pointe du jourje délachai.M. le che- 
valier de Goyon avec cinq cents hommes d'élite,, 
pourali^r s'emparer de l'île, des Chèvres. 11 l'exécûla 
dans ]e .moment, et en classa les Portugais si brus- 
quement, qu'à peine eurent-ils le temps d'enclouer 
quelques pièces de leur canon. Us coulèrent à fond , 
eu se retirant, deux gros navires marchands entre; la 
montagne des Bénédictins et l'île des Chèvres, et fî-^ 
rent sauter en l'air deux de leurs vaisseaux de guerre, 
qui étoient échoués sous le fort de la Miséricorde. Us^ 
voulurent en faire autant d'un troisième , échoué sous 
la pointé de l'île dès Chèvres 5 mais M. le chevalier de 
G'pyon y envoya deux chaloupes commandées, par 
messieurs de Vauréal et de Saint-Osman, lesquels ,^ 
malgré tout lé feu des batteries de la place et des forts , 
s'eni rendirent maîtres, et y arborèrent le pavillon du 
Roi. lis ne purent cependant mettre ce vaisseau à flot^ 
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parce qu'il s'ëtoit rempli d'eau par \es oaverturés que 
fe canon y avoit faites. 

M. le chevalier de Goyon m'ayant rendu compte 
de la situatioa avantageuse de l'île des Chèvres , j'allai 
visiter ce poste *, et , le trouvant tel qu'il me l'avoit dit, 
j'ordonnai à messieurs.de La RufEnière, de Kerguelin 
et Elian, officiers d'artillerie , d'y établir des batteries 
de canons et de mortiers. M. le marquis de Saint-Sî- 
ihdn^ lieutenant de vaisseau, fut chargé du soin de 
^utenir les travailleurs, avec un corps de' troupes 
que je lui laissai. Les ups et les autres y servirent 
avec tout le zèle et toute la fermeté que je pouvois 
souhaiter , quoiqu'ils fussent exposés à un feu conti- 
nuel et très-vif dé canon et de mousquéèeri^. 

Cependant nos vaisseaux manquant d'eau, il n'y 
avoit pas un: moment à perdre pour tiescendre à terre , 
^tpour s'assurer d'une! aigûàde (0. J'ordonnai pour 
cet eflFet à M. le chevalier de Beauvë de faire embar«- 
quer la plus grande partie des troupes dans les frér 
gâtes V Amazone^ V Aigle ^ VAsttée et la Concorde^ 
et je le chargeai de s'emparer de quatre vaisseaux mar- 
chands portugais, mouillés près de l'endroit où je 
comptois faire ma descente. Cet ordre fut exécuté 
pendant la nuit si ponctuellement, que le lendemain 
matin notre débarquement ^ fit sàn» confusion et 
sans danger. Il est: vrai que j*av(Hs tâché d'en ôter la 
connoissance aux ennemis par d'autres mouvemens^ 
et par de fausses attaques qui attirèrent toute leur 
attention. 

Le i4 septembre, toutes nos troupes, au nombre 
de deux mille deux cents soldats et sept à huit cents 

* r 

. (i) Aiguaàt : Source d'eaa douce.. 
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matelots armés et exercés,, se troaTèreni dëbarqtiëes»-, 
ce qai forma, y compris les officiers, les gardes de h 
marine et les volontaires, un corps d-^ivirbn trois 
mille trois cents hommes. Mous avions , outre cela, 
près de cinq cents hommes attaqués du scorbut, qui 
débarquèrent en même temps : ils furent, au bout dé 
quatre ou cinq jours , en état d'être incorporés avec 
le i^este des troupes. ^ 

De tout cela joint ensemble, je composai trois bri- 
gades de trois bataillons chacune. Celle qui servott 
d^avant-garde étoit commandée par M. le chevalier de 
Xîoyon; celle de l'arrière-gardé , par M. le chevalier 
de Gourserac ; et je me phçaà au centre avec -la iroî- 
sième , dont je donnai le détail à M; le eheviilier de 
Beauve. Je formai en même temps nne compag|ué de 
soiitante caporaux choisis dans t<Mites les troup:^,' siviec 
un certain nombre d*aides de camp, de gardes de la 
marine et de volontaires, pour me suivre dans l'ao- 
tion^ et se porter avec moi dans tous les Uèux où ma 
présence pourroit être nécessaire. ' 

Je fis aussi débarquer quatre petits m^ortiers porta- 
tifs, et vingt gros pierriers de fonte, afin d'en foroi^ 
une espèce d'artillerie de campagne. M. lechevalter 
de Beauve inventa à ce sujet des chandeliers: de bois 
k shs: pâtes ferrées, qui se fichoient en terre ^ et sur 
lesquels les pierriers se plaçoient asséz^ solidement. 
Cette artillerie marchoit dans le centre au milieu du 
plus gros bataillon \ et quand on jugeoit à propos de 
s'en servir, le bataillon s'ouvroit. 

Toutes nos troupes et toutes nos munitions étant 
débarquées, je fis avancer M. le chevalier de Goyon 
et M. le chevalier de Gourserac , tous deux à la tête de 
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leurs brigades,^ pour s'emparer de deiix hauteurs d'où 
roUfdëcouvroit toute la campagne, et une partie des 
moavemens qui se faisoient dans la ville. M. d'Âuber- 
Tillé , capitaine des grenadiers de la brigade de Goyo», 
chassa. quelques partis des ennemis d'un bois où ils 
étoien^t embusqués pour nous observer \ après quoi nos 
troupes campèrent dans cet ordre. Là brigade dje 
Gbyon occupa la hauteur qui regardoit la viUe ; celle 
de CouTserac s'établit sur la montagne à l'opposit^ ; et 
je me plaçai au milieu , avec la brigade du centre. Par 
cette situation , nous étions à portée de nous sQutenic 
les uns et les autres, et nous demeurions les maîtres 
du bord de la mer, où les chaloupes faisoient de l'eau, 
et apportoient continuellement de nos vaisseaux lés 
munitions de guerre et de bouche dont nous avions 
besoin. M. de Ricouart , intendant de l'escadre , avoit 
soin de ne nous en point laisser manquer, et défaire 
fournir tous les matériaux nécessaires à l'établissement 
de nos batteries. . 

Le 1 5 septembre , voulant examiner si je ne pour'- 
rois pas couper la retraite au;c ennemis, et leur faire 
voir que nous étions maîtres de la campagne, j'ordon*- 
nai que toutes les troupes se missent sous les armes , 
et je les fis avancer dans la plaine, détachant jusqu'à 
la portée du fusil de la ville des partis <][ui tuèrent 
des bestiaux et pillèrent des maisons , sans, trouver 
d'opposition, et même sans que les ennemis fissent aur 
cun mouvement. Leur dessein étoit de nous attirer 
dans leurs retranchemens , qui étoient les mêmes où 
ils avoient engagé et défait M. Du Clerc. Je pénétrai 
sans peine ce dessein ^ et voyant qu'ils continuoient & 
être immobiles, je fis retirer les troupes en bon ordre. 
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:Gependant je. donnai toute .mon. attention à Hën re* 
connoître le terrain : je le trouvai si impraticable, :que 
quand j*aurois eu quinze mille hommes, il m'aiiroit 
,été impossible d'empêcher ces gens-là de sauver leurs 
richesses dans les bois et dansJes montagnes. Xenfus 
.encore mieux convaincu lorsqu'ayant remarqué: jun 
parti ennemi au pied d'une montagne, eLayantfait 
couler des troupes à droite et à gauche pour le couper, 
elles trouvèrent un marais et deis. broussailles. qui ^l^s 
.arrêtèrent, tout court, et les forcèrent de revenir sur 
•leurs pas. . . * : ! / •/ 

Le 16, un de nos dëtachemens.s'étant avancé, les en- 
^nemis firent, jouer un fourneau avec tant de précipi- 
.tatipn ,. qu'il ne nous fit aucun mal. Le.mémejour, je 
^chài^eai mes$^eurs de Betauve et de Blois d'établir.une 
:batterie.de dix canons sur une presqu'île qui prenoit 
à revers les batteries et une partie des retraqcl^emens 
.de la hauteur des Bénédictins. . j . . 

Le 17, les ennemis brûlèrent quelques magasins 
qu'ils avoiéht au bord de la mer, et qui étoient remplis 
de caisses de sucré , d'agrès et de munitions. Us firent 
aussi sauter en l'air le troisième vaisseau de guerre, qui 
.étoit demeuré échoué sous les retranchemens des Bé- 
hédictins*, ils brûlèrent aussi les deux frégates du; roi 
de Portugal. . - 

' Dans^^ l'intervalle de tous ces mouvemens, (quelques 
partis entiemis, connoissant les routes du.pays, se cou- 
lèrent le long des défilés et des bois qui .bor4oient 
notre camp ^ et,^ après avoi r tenté quelques attaques de 
jour, ils surprirent pendant la nuit trois de nos seii- 
tinelles, qu'ils enlevèrent saas bruit. Il y eut aussi 
quelques-uns de nos maraudeurs qui tombèrent entre 
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leurs mains : cela leur fit naître Tidée d'un sUatagéme 
assez singulier. 

- Un Normand, nommé Du Bocage» qui» dans les ^ré- 
>cëdentes guerres, avpit commandé un on deux Mti»> 
nens français armés en course , avoit dépuis passé au 
service du Portugal : il- s'y étoit fait naturaliser, et il 
tétoitparvenu à monter de leufs vaisseaux de guerrcf. 
U commandoit à Rio-Janeiro le second de ceux que 
hoois y avions trouvés^ et, après l'avoir fait sauter, il 
s^étoit chargé de la garde des retranchemens des Bé- 
nédictins. Il s'en acq^uitta si bien , et fit servir ses ca- 
nons si à propos, que nos traversiers à bombes ék fo- 
rent très-incommodes, et- plusieurs de nos chaloupes 
furent très-maltraitées^ une entre autres, chargée de 
quatre gros canons de fbnte , fut percée de deux bou- 
lets ; et die alloit couler bas, si je ne m'en fusse aperçu 
par hasard en revenant de 111e des Chèvres, et si je ne 
Tavois pas prise à la remorque avec mon canot; Ge Du 
Bocage youlant faire parler de lui , et gagner la con^ 
fiance des Portugais , auxquels , comme Fran^iÀ , il 
étoit toujours un peu suspect^ imagina de se d^niser 
ea matelot, avec un bonnet, un pourpoint, et des eq^ 
kittes^ goudronnées. Dan» cet équipage, il se fit cOn>- 
dttire par quatre soldats portugais à là prison oà'n<9 
maraudeurs et nos sentinelles enlevées étoient enfei^ 
Hiés. On le mit aux fers avec eux , et il se donna pour 
un matelot de l'équipage d'une des frégates de Saint- 
Halo, qui , s'étant écarté de nptre camp , avoit été 
pris par un parti portugais. Il fit si bien son pèrsoti- 
nage^ qà'il tira de nos pauvres Français, trompés par 
«on déguisemâut^ toutes les lumières, qui ponvoient 
lui faire coniiottre le fort et le foible de nos^troupes^ 
T. 75. ^7 
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sur qnoi les ennemis prirent la résolution d'attaquer 
notre camp. . : : j , 

Us firent pour cet effet sortir de leurs retranche- 
mens, avant que le jour parût, quinze centsdiommes 
de' trompés réglées, qui s'avancèrent, sans être décou- 
verts, jusqu'au pied de Ja montagne occupée par. la 
i)rjigade de.Goyon. Ces troupes furent' suivies par un 
corps de jnilices qui.se posta à moitié chemin de notre 
camp, à couvert d'un bois, et à portée de soutenir 
•ceux qui nous dévoient attaquer. * 

Le poste avancé qu'ils avoient dessein d'emporter 
étoilisit«ié sur une éminence à mi-côte, où il y avoit 
.ui^e maison crénelée qui nous servoit de. corps-de- 
garde ^ et quarante pas au-dessus régnoit une. haie 
vive, fermée par une barrière. Les ennemis firent 
ipasser, lorsque le jour commença à paroitre , plusieurs 
bestiaux devant cette barrière. Un de nos sergens et 
<[uatre. soldats avides les ayant aperçus, ouvrirent, 
•pour s'en saisir, la barrière, sans en avertir l'officier; 
mais à peine eurent-ils fait quelques pas , que les Por- 
tugais embusqués firent feu sur eux, tuèrent je ser- 
gent et deux des soldats : ils entrèrent ensuite, et 
•montèrent vers le corps-de-garde. M. deLiesta, qui 
gardoit ce poste avec cinquante hommes, quoique 
snrpris et attaqué vivement, tint fermé, et donna Je 
temps à M. le chevalier de Goyon d'y envpyer M. de 
Boutteville, aide-major, avec les compagnies de M. de 
Droualin et d'Aubervilie. Il me' dépécha en même 
temps un aidérde-camp,. pour«m'informer de ce Iqui 
se. passoit ^ et^ en attendant mes ordres, il fit mettre 
toute sa brigade sous les armes, et préte^ à charger. A 
l'instantje fis partir deux cents grenadiers par uU che- 
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min creux , avec ordre de prendre les ennemis en 
flanc aussitôt qa'ils yerroient l'action engagée; et je 
fis mettre toutes les autres 'troupies en mouvement. Je 
courus ensuite vers le lieu du combat avec ma com» 
pagnie de caporaux :j*y arrivai assez à temps pour être 
témoin de la valeur et de la fermeté avec laquelle 
messieurs de Liesta, de Droualin et d'AuberviUesou- 
tenoient, sans s'ébranler, tous les efforts des ennemis. 
À rapproche des troupes qui me suivoient^ils^se re- 
tirèrent précipitamment, en laissant sur 'le champ de 
bataille plusieurs de leurs soldats tués , et quantité de 
blessés. J'interrogeai ces derniers; et, apprenant d'eux 
les circonstances que je viens de rapporter, je ne ju- 
geai pas à propos de m'engagei^ dans ce bois et dans ces 
défilés.: Ainsi je fis faire halte aux grenadiers et à toutes 
les autres troupes qui étoient en marche. En jprenant 
lin autre parti, je donnois au milieu dérembuscade^ 
où le cprps dés milices étoit posté. 

M. de P(mtlo-de-Goëtlogon , aid6-de-^ca^Ip de M. le 
chevalier de Goyon, fut blessé en cette occasion , et 
nous eûmes {rente soldats tués ou blessés. Ce même 
jour, la batterie dont j'avois laissé Je soin à messieurs 
de Beauve et de filois commença à tirer sur les re- 
tranchemens des Bénédictins. 

Le xg, fif. de La Ruffinière, commandant de l'ax^ 
tillerie, me manda qu'il avoit sur l'Ue des Chèvres 
cinq mortiers ^t dix-huit pièces de canon de vingt- 
quatre livres déballes, prêtes à battre en brèche, et 
qu'il attendoit mes ordres pour démasquer W bat- 
teries. Je crus qu'il étoit t^nps de sommer le gou- 
verneur, et. j'envoyai un tambour lui porter cette 
lettre: . . 



« hù Boi mon maitre voulant, monsiexir, tirer raî^* 
s sQn:de la cmaulé exercée envers le^ olQ&ciers et lés 
« tcda{iC8 que vous fîtes prisonniers Tannëô dernière ; 
« d Sa Majesté étant )»ien informée qn'après avoir fait 
s hiattiaqrer ies chirargiens^à qui vous aviez permis.de 
« descendre de ses vaisseaux pour panser les blessés i, 
M VOUS BWÊ^ encore laissé périr de faim et de misère 
«k une partie de ce qui restoit de ces troupes, les re-^ 
it tenant totties en captivité, contre la teneur du car- 
« tel d'échange arrêté entre les couronnes de France 
« et de Pottugal , elle m^a ordonné ^'employer ses vais* 
iK seaux et ses troupes à vous forcer de vous mettre à 
« sa discrétion ^ et de me rendre tous les prisonniers 
m français ^ comme aussi de faire payer aux habitans 
« de cette colonie des contributions sufiisantes pour 
k les punit de leurs cruautés , et qui puissent dédom- 
$i mager amplement Sa Majesté de la dépense qu'elle 
« a faite pour un armement aussi Considérable. Je n'ai 
« pinnt voulu vous sommer de vous rendre que je ne 
a me sois vu en état de vous y contraindre, et de ré^ 
« doire votre pays et votre ville en cendres^ si vous né 
» vous nendei^à la discrétion du Roi mon maitre, qui 
« m'a 4;ommaadé de ne point détraire ceux qui se sdu*^ 
« mettront de bonne grâce ^ et qui se repentifont de 
« f avôirioffbasé dans la personne de ses officiers et de 
a ses troupes» JTapprenife aussi , nioaâeûr, que Ton i 
« £rit assasmner ni Du Cl^c , qui les commandoit : je 
«r n'ai point voul* «ser de n^présailles sur Jes Po^^i^ 
« gaiaqui sont tc^nbés e«i mon pouvoir, rintehlioni& 
«f Sa Majeifté n'^nt point de faire la guerre d'une fa- 
a çon indigne d^n roi irès-ohrétien ; etje veux croire 
« que vous avez trop d'honneur pour avoir eu part 4 
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t( ee boùteUx inassàbré. Mais^ o^ o*ést pas assefe :'Sa 
i' M9jesté veut que \bus m'en' bommie^i iès.atiteurs^ 
(T pour en faire une jostiee eteotiplaite. Si ifens différ 
c rez d'obéir à aà tolonté, touayoai^anom^ toiite» vo» 
«t barricadea ni loutea yoa troupi^s ne m'empôçharont 
«pas d'exécuter èéer^rdrea, et d^pprte^ leler etlf^ 
« feu dans tôu^e réténdné de ce pay«« ^'aUeni)s^ni9i^ 
H. aieur, YOlre réponse ; faites^laprompte et dédrive; 
tt autrement vo«is connoîtres que ai jusqu'à présent je 
« vona ai épargné ^ ce nia été que pour m'épajFgaer à 
« moi*méme Tborreur d'envelopper les innocenaaTeq 
«les coupablea; ; » 
'.^ 4 Je:suia^ monsieur^ très^pajrfaitementy etc; » , 



^ ■■: . : . '■.'■•;:* 



Le gouverneur pâHtoyH mon tambour avec aetle 

répente î • . ' 

■ ' . . , , . J. .. • . : . • '^ 

• ■ ^ •■ . . . • ... 

« J'ai vu, monsieur, les motifs qui voua ont en« 
c< gagé à venir de France en qepi^ys. Quant ail trai- 
a tentent de^ ptisomûera fflïnçaîâ, il a \été suivant - 
« l'usage de la guerre : il ne leur a manqué ni pain 
^ de munition, ni aùcmn des autres aeconira) q«oi- 
t< (fusils ne le niériléisBent pas, pap la manière doàt 
« ils <int attaqué ce fAfê dû Roi mon mettre, atina.Mt 
k avoir decommisâctoiiu ràTrë^-Ghrétâént'iMia'ft^ 
À sant seulement la couvae.- Cependant je leur ai- aj^ 
i Cordé la vieau nômrbre de s^; cents bditeniék^cbnittte 
ti' ces méiiies prisonniers le pourronticertifièr; je les 
*« ai garantis de U ftirenr des Noirs, qui les vôuloiont 
k tous passer an 'fil de l'épée; enfin j«n\ii manqué en 
W rien de tout cèl qtii lés regarde, les ayant traiiëa 
« suivant les intentions du Roi mon naître. A VéffÊtà 
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« de la mort de M. Da Clerc ^ je Tai mis, à sa sollici* 
m tattion, dans k meilleure maison de ce pays , où il 
« a été îoé. Qq\ fa t«ë ? Cest ce que l'on n'a pu vérifier, 
m quelques diligences que Ton ait faites, tant de mon 
« edtë que de celui de la justice. Je tous assure que 
« si Tàssassin se trouve, il sera châtie comme il le më- 
« rite-. En tout ceci , U ne s'est rien passe qui ne s(Ht 
«delà purevërîtë, telle que je vous l'expose. Pour 
« ee qui est de' vous remettre ma pbce, quelques me» 
« naces que vous me fassiez , le Roi mon maître me 
« rayant confiée, je n*ai point d'autre réponse à vous 
« faire, sinon que je suis prêt à la défendre jusqu'à la 
« dernière gratte de' mon sang. J'espère que le Dieu 
« des armées ne m'abandonnera pas dans une cause 
« aussi Juste que celle de la défense de cette place, 
« dont vous voulez vous emparer sur des prétettes 
ft frivoles, et hors de saison. Dieu conserve Votre Sei- 
«gneurîeî ' 

« Je suis, monsieur^ etc. 
^ « Signé Don Fbakgisgo de GAsTRo-^MoRis. » 

Sur cette réponscy je résolus d'attaquer vivement la 
place ; et j*allai avec M. le chevalier de Beauve tont^le 
long de ]a câte^ pour recon neutre lesendroit; par où 
nous pourrions lé plus aisément forcer les ennemis. 
Ifous remarquâmes cinq vaisseaux portugais mouillés 
près des Sénédictins , qui mé parurent propres à servir 
d'entrepôt aux troupes que je pourrois destiner à l'at- 
taque de ce poste. Je fis avancer, par précaution, le 
vaissçau le Mars entre nos deux batteries et qes cinq 
vaisseaux-, afin qu'il se trouvât tout porté pour les sou; 
tenir quand il en seroit que^ion. ; 
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IiÇ iko i je donnai ordre au Brillant de venir mouil- 
ler près du Mars. Ces deux vaisseaux et nos batteries 
firent un feu continuel, qui rasa une partie desre* 
tranchemens ; et je disposai toutes choses pour livrer 
Tassant le lendemain à la poÎQte du jour. 
- Pour cet effet, aussitôt que la nuit fut fermée, je 
fis embarquer dans des chaloupes les troupes destinées 
à Tattaque des retranchemens des Bénédictins , avec 
ordre de s'aller loger , avec le.moins>de bruit qu'il se- 
roit possible, dans les cinq vaisseaux que nous avions 
remarqués. Elles se mirent en devoir de le faire; mais 
un orage qui survint les ayant fait apercevoiif ^ 1^ lueur 
des éclairs, les ennemis firent sur ces chaloupes un 
très-grand feu de mousqueterie. Les dispositions que 
j'avois vues dans l'air m'avoient fait prévoir cet incon- 
vénient , et pour y remé^i^r j'avois envoyé ordre avant 
la. nuit,' 2lxjl Brillant et au Mars^ et dans toutes nos 
batteries, de pointer de jour tous leurs canons sur les 
retranchemens , et de se tenir prêts à tirer dans le mo- 
ment qu'ils verroieut partir le coup d'une pièce de la 
batterie ou je m'étois posté. Ainsi , dès que les enne- 
mis eurent commencé à tirer sur nos chaloupes , je mis 
moi-même le feu au canon qui devoit servir de signal , 
lequel fut suivi dans l'instaiit d'un feùlgéuéràl et con- 
tinuel des batteries et des vaisseaux, qui, joint aux 
éclats redoublés d'un tonnerre affreux , et aux éclairs 
qui se. succédoient les uns aux autres sans laisser pres« 
que aucun intervalle , rendoit cette nuit affreuse. La 
consternation fut d'autant plus grandeparmi les habi- 
tans^ qu'ils crurent que j'allois leur donner assaut au 
milieu de la nuit. 
. Le 21 ,Jt la petite pointe du. jour, je m'avançai ji la 
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tête des troupes pour commencer Fattaque du eôt^ de 
kConception \ et j'ordonnai à M. le chevalierdeGoyoa 
de filer le long de la côte avec sa brigade , et d'attaquer 
les.ennemis par Un autre endroits J -envoyai en même 
temps ordre iiux troupes postées dans les cinq.Tais^ 
seaux de donner l'assaut aux retranchëmens des Bé- 
nédictins. 

: Dans le moment que toi^t alloit s'ébranler^ M. de La 
Salle, qui aypit Siervi à M. Du Clerc d'aide de caolpy 
^ qui étoit resté prisonnier dans Rio*-Janeiro, parut ^ 
et vint me dire que la populace et les milices, ef-. 
frayées de notre grand feu dès qu'il avoit commencé, 
et ne doutant^ point qu'il ne fût question d'un assaul 
général, aVoieut été frappées d'une terreur si grande, 
que dès ce temps-là mémç elles avoient abandonné 
la ville avec une, confusion que la nuit ^t l'orage 
avoient rendue extrême , et que cette terreur, a'étani 
communiquée aux troupes réglées, elles avoient été 
entraînées par le torrent; mais qu'en se retirant; elles 
avoient tnis le fei^ aux magasins les pins riohei, tk 
laissé dès mines sous les forts >des Bénédictins et des 
Jésuites , pour y faire périr du moins une partie de 
n(>s troupes; qu'ayant %u de quelle importance il étoit 
de m'en avertira temps, il n'avoit rien n^igé pour 
cela, et qu'il avoit profité du désordre pour s'écbappa*^ 
. .Toutes ces circonstancesy qui me parurent d'abeird 
incroyables, et qui pourtant se trouvèrent bien Traîe% 
mé firent presser ma marche. Je me rendis matera 
sans résistance, mais avec précaution , des metranlehe^ 
mens de la Conception^ et de ceux des Bénédictins j 
ensuite, m'étant mis à la tête des gpenadiers, j'entrai 
dans la place, et je m'emparai de tous les forts , et des 
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autres pbst^ qui mëritoîent attention. Je donnai eti 
même temps ordre d'ëventer les mines : après quoi 
j-élablis la brigade de Courserac sUr la montagne des 
Jésuites, pour en garder tons les forts. 

En entrant dans cette villeabandonnëe , je fus sur^ 
pris de trouver dVbord sur ma route les prisonniers 
qui ëtoient resl^ de la défaite de M. Du Clerc. Ils 
avoienty'dans. la confusion, brisé les portes" de leurs 
prikwf, et à'ëtoient répandus de tous côtés dans kl 
Tille, pour piller les' endroits les plus riches» Cet objet 
etcita Tavidité dé nos soldats, et en porta quelques-^ 
uns à se débander : j'en fis faire, snr-le*chàmp méme^ 
nn^hitiment sévère qui les arrêta, et j -ordonnai que 
tons ees prisonniers fussent conduits et consignés dans 
le fort des- Bénédictins* 

J'allai après cela rejoindre messieut*s de Goyon et 
de Beâuve , âttstquels j'avois laissé le commandement 
du reste des troupes, étant bien aise de conférer aviéd 
etiit sur les itaesures que nous avions à prendre afin 
d'empécber, ou tout au moins afin de diminner,lé 
pillage dans une ville ouverte , pour ainsi dire , -do 
todtèspatts. Je fis ensuite poser des sentinelles et étpt^ 
bKr'des corps-de^garde dans tous les endroits néo^s^ 
sàires, et j'ordonnai que Ton Ût jour et nuit dei^ pa^ 
trouilles , aveo défettsè , * spus peine de la vie , ànt 
solday et aux matelots , d'entrer dans la ville. En lÀi 
moi^ je ne négligeai aucunes de toutes les pécautions 
praticables ; mais la fureUr du pillage Tèmpoi^ta sut 
la cminte du obâtiment. Ceux qui cpm[k»soient l'es 
corps-de-gardè et lea patrouilles furent les premiera à 
augmenter le désordre pendant la nuit ; en sorte que , 
le lendemain matin, les trois quarts des magisim et 
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des maisons se troovèrenteiifoncés, les Yios.rëpaiidiia, 
les vivres , les marchandises et les meubles épars aa 
inilieu des rnes et de la fange ^ tout enfin dans un. 
désordre et dans une confusion inexprimable. Je fis, 
sans rémission, casser la léte àplusieursqui se trou- 
vèrent dans le cas du ban publjë. Mais tous les châ- 
limeus réitérés. n'étant pas capables d'arrêter cette fu-, 
rear, je pris le patti, pour sauver quelque cbo^e ^ de. 
fiure travailler les troupes, depuis Je mâtin jusqu'au 
soir, à porter dans des magasins- tous les eflfets.que 
Ton put ramasser ^ et M. de Ricouart y plaça des écri- 
vains (0, et des gens de confiance.. 

Le a3, j!envoy ai sommer le fort de Sainte^coix^^ul 
se rendit. M. de Bea:uviUe^ aide-major général, en pril^ 
possession , ainsi que des forts de SfUnt-Jean et de 
Vill^agnon , et des autres de Tentrée. Il fit, par mon 
ordre, enclouer tous les canons des batteries qui n'é«, 
toient pas fermées. 

/* Sur ces entreÊiites, j'appris , par différons Noirs 
transCuges, que le gouverneur de la ville, et don Gas- 
pard d'Acosta , commandant de la flotte, avoient rasp- 
semblé leurs troupes dispersées^ et qu'ils, s'étoient. re- 
tranchés à une lieue de nous, où ils attendoieut .un 
puissant secours des mines, so^is la conduite de don 
Antoine d'Albuquérque , général d'un grand renom 
diez les Portugais. Ainsi je trouvai à* propos de mo 
précautionner contre eux. Tétablis, pour cet effet, la 
brigade de GoyonÀ la garde des retranchemç^ia qui 
regardpient la plaine ^el je me plaçai avec, la l)rigade 
du centre surles hauteurs de la G>uception et des lE|é- 

' { 1] JScripàins r 'Em)>1oy es qui onh été remplacés fkpuis: par Ses com- 
iiii0Mx.a|ipcjoTidcèneineiii(. , ^ 
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nédictiDS, me mettant, par Jà à portée de donner du 
recours à ceux qui en anroient besoin. La brigade de 
Courserac ëtoit déjà postée , comme je ]'ai dit, sur }a 
montagne des Jésuites. 

Ayant l'esprit tranquille de ce côté-là , je domiai 
mon attention aux intérêts du Roi et à ceux des arma** 
leurs. Les Portugais avoient sauvé leur or dans les 
bois, brûlé ou coulé à fond leurs meilleurs vaisseaux, 
et mis le feu à leurs magasins les plus riches : tout le 
resteétoit en proie à Tâvidité des soldats, que rien ne 
pouvoit arrêter. D'ailleurs il étoit impossible de gar* 
der cette place, à cause du peu de vivres que j'avois 
trouvés, et de la difficulté de pénétrer dans les terres 
pour en: recouvrer. Tout cela bien considéré, je fis 
dire au gouverneur que , s'il tardoit à racheter sa ville 
par une contribution^ j'allois la mettre en cendres , et 
en saper jusqu'aux fondemeKis. Afin de lui rendre 
même cet avertissement plus sensible, je détachai deux 
compagnies de grenadiers, pour aller bfulêr toutes 
les maisons de campagne à demi-Heue à la ronde. Ils 
exécutèrent cet ordre; mais étant tombés dans un corps 
de Portugais fort supérieur, ils auroient été taillés eu 
pièces, si je n'eusse eu la précaution de les faire suivre 
par deux autres compagnies commandées par mes- 
sieurs de Brugnon et de Cheridan, lesquelles , soute- 
nues de ma compagnie de caporaux, enfoncèrent les 
ennemis, en tuèrent plusieurs, et mirent le reste\en 
fuite. Leurcomman^nt, nommé Amara, homme, en 
réputation parmi eux, demeura sur la place. M. de 
Brugnon me présenta ses armes , et son cheval , l'un 
des plus beaux que j'aie vus^ Cet oiEcier «'étoit fort 
distingué dans cette action : ils avoient > loi et M^ de 
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Gheridan 9 percé les premiers , la baïonnette au bent 
du fasih Cependant comme je vis que l'affaire poa« 
y^it derenir sérieuse, par rapport au voiûnage du 
camp des ennemis, je fis avancer deux balaillons sous 
le commandemeiit de M. le chevalier de Beauve. Il 
Ipiénëtra plus avatit, brûla la maison qui servoitde de« 
m^ure à ce commandant, et.se retira. 

Après cet échec , le gouverneur m'envoya le pré-» 
sident de la chambre de justice avec un de ses meèlres 
de pamp ^ pour traiter du rachat de la ville. Us com" 
mencèrent par me dire que le peuple les ayant aban- 
donnés pour transporter ses richesses bien avant dans 
les bois et dans les montagnes, il leur étoit împ<^s»ble 
ijj0 trouver plus de six cent mille cruzades : encore 
JëihMuidoient-ils au assez long terme pour &ire revâ^ 
HÎr, l'or appartenant au roi de Portugal, qu'ils disoient 
ti^ avoir été poirté très-loin dans les terrés^ Je reje? 
tm là proposition , et congédiai ces députés , après leur 
avoir fait voir que je faisois ruiner tous les- lieux ^ue 
lé! feu ne pôutroit pas entièrement détruire^ 
> Ces gens t>artis, je n'entendis plus parler da gôu«* 
verneur^ j'appris au (contraire, p^ des Nègres déseiv 
teiirs^ que cet Antoine d'Âlbùquerqae s'approchoit^ 
etdevoit le joindre incessammeat avec.un.pubsant 
secours *) et qu'il lui aVoit dépâéhë un expvèis (lottr l'eiB 
afvertir. Inquiet de cette nouvelle^ je compris la nér 
cessité où j'étois de faire un effort avaini Jeui jonc-^ 
tion, si je vouiois tirer parti d'eux. Ainsi j'ordonnai 
^e toutes mes troupes^ que j'avois recrutées d'envi*** 
ton cinq cents hommes restés de la défaite de M»;Dtt 
Clàrc, décampassent, et se missent en marche sans 
tambour et à la sôurdiile^ qoand la nuit seroit.un peu 
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avancëe. Cet ordre fot exécuté, malgré robscurîté et 
la difficulté des chemins, avec tant d'ardeur et de 
roulante, que je me trouvai à la pointe du jour en 
présence des ennemis. L'avant-garde , commandée par 
M. le chevalier de Goyon , ne fit halte qu'à demi- 
portée de fusil de la hauteur qu'ils occupoient, et 
sur laquelle leurs troupes parurent en bataille : elles 
avoient été renforcées de douze cents hommes arrivés 
depuis peu du quartier de l'Ile-Grande. Je fis ranger 
tous nos bataillons en front de bandière, autant que 
le terrain put le permettre, ptét à leur livrer combat; 
et j'eus soin de faire occuper les hauteurs et les dé^ 
filés , détachant en même temps divers petits corps, 
pour aller faire un assez grand lour , avec ordre dé 
tomber sur le flanc des ennemis aussitôt qu'ils âuroiéht! 
connoissance que l'action seroit engagée. 

Le gouverneur surpris envoya un jésuite, homiJie 
d'esprit, avec deux de ses principaux officiers, jpout 
me représenter qu'il avoît ofiert pour racheter sa ville 
tout l'or dont il pouvoit disposer, et que, dans l'im-^ 
possibilité pu il étoit d'en trouver davantage, tout ce 
qu'il pouvoit jBaire étoit d'y joindre dix mille cruzadés 
de sa propre bourse, cinq cents caisses de sucre, et 
tous les bestiaux dont je pourrois avoir besoin pour 
la subsistance de nos troupes; que si je refusois d'ac- 
cepter ces offres , j'étois le maître de les combattre , de 
détruire la ville et la colonie , et de prendre telautrè 
parti que je jugerois à propos. 

rassemblai le conseil là-déssus, lequel conclut una- 
nimement que si nous passions sur le ventre de ce^ 
gens-là, bien loin d'en tirer avantage, nous perdrioné 
l'unique espoir qui nous reçoit de les faire contrî- 
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buer ; et qu'il ne fallpit pas balancer d'accepter celle 
proposition. J'en compris aussi la nécessité. Je me fis 
donner en conséquence sur-le-champ douze des prin- 
cipaux officiers pour otages ; et je pris une soumis- 
sion de payer les six cent mille cruzades dans quinze 
jours, et de me fournir tous les besitiaux dont j'aurois 
besoin. On arrêta en même temps qu'il seroit permis 
à tous les marchands portugais de venir à bord de nos 
vaisseaux et dans la ville, pour y racheter les effets 
qui leur conviendroient, en payant comptant. ^ 

Le lendemain zi octobre, don Antoine d'Âlbu- 
querque arriva au camp des ennemis avec trois mille 
hommes de troupes réglées, moitié cavalerie et moi- 
tié infanterie. Pour s^y rendre plus promptement, il 
avoit fait mettre Tinfanterie en croupe, et il.s^étoit fait 
suivre par plus de six mille Noirs bien armés, qui arr 
rivèrent le jour suivant. Ce secours, quoique venant 
un peu tard, étoit trop considérable pour que je ne 
redoublasse pas mes attentions ; j^ me tinâ donc con- 
tinuellement sur mes gardes, d'autant p)us que les 
Noirs qui se rendoient à nous assuroient qae^ malgré 
les otages livrés , les Portugais vouloient nous siir- 
prendre et nous attaquer pendant la nuit ^ mais cela 
ne m'empêcha pas de faire travailler à porter dans nos 
vaisseaux toutes les caisses de sucre, et à remplir no^ 
magasins de ce que l'on put rassembler d'autres €&: 
fets. La plus grande paitie, n'étant propre que pour 
la mer du Sud , auroit tombé en pure perte, si on les 
avoit apportés en France. La difficulté étoit d'avoir 
des bâtimens capables d'entreprendre un tel voyage : 
il ne s'en trouva, qu'un seul de six cents ^tonneaux ea 
état d'y aller, encore ne pouvoit-il contenir ..qu'une 
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partie des marchandises ^ de manière que, pour sau* 
ver le reste /nous jugeâmes à propos^M. de Ricouarl 
et moi, d'y joindre la Concorde. 
' J^ordonnai en oonsëquence qu'on travaillât jour et 
nuit à charger ces deux vaisseaux; et comme il res^ 
toit encore cinq cents caisses de sucre, je Jes fis mettre 
dans la moins mauvaise de nos prises, que chaque 
vaisseau contribua à équiper, et dont M« de La Ruffi-* 
nière prit- le commandement. Les autres vaisseaux 
pris furent vendus aux Portugais, ainsi que les mar- 
chandises gâtées, dont on tira le meilleur parti que 
Ton put. 

Le 4 novembre, les ennemis ayant achevé leur der- 
nier paiement, je leur remis la ville , et je fis embar- 
quer les troupes, gardant seulement le fort de Tîle 
des Chèvres et celui de Vill^gnon , ainsi que ceux 
tle l'entrée, afin d'assurer notre départ. 

Je fis ensuite mettre le feu au vaisseau de guerï*e 
portugais que Ton n'avoit pu relever, et à un autre 
vaisseau marchand que l'on n'avoit pas trouvé à vendre. 

Dès le premier jour que j 'éiois entré dans la ville, 
j'avois eu un très-grand soin de faiire rassembler tous 
les vases sacrés, Fargenterie et les ornemens des égli- 
ses; et je les avois fait mettre, par nos aumôniers, dans 
de grands cojQfres, après avoir fait punir de mort tous 
les soldats ou matelots qui avoient eu l'impiété de les 
profaner, et qui s'en étoient trouvés saisis. Lorsque je 
-fus sur le point de partir, je confiai ce dépôt aux jé- 
suites, comme aux seuls ecclésiastiques de. ce pays-Jà 
qui m'avoient paru dignes de ma cofnfiance^et je les 
chargeai de le remettre à Tévéque du lieu. Je doi^ 
rendre, à ces: pères la justice ^de dire qu^ils • Pfmfari- 
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buèrent beaucoup à sauver cette florissaate cofon^MW 
portant le gouverneur à racheter sa ville vi^n» quoi 
je Taurois rasée de fond en comble^ malgré Tàrrivée 
d'Antoine Âlbuquerque et de tous 6es..Ndii^, Cette 
|>erte, qui auroit été irréparable pour le roi d^ Porto- 
gai, n'auroi^ été d aucune utilité à mon armemuent* : 

Avant que de parler de mon retour en Franoç, il 
est bien juste de témoigner ici que le succàs.de^^te 
expédition est dû à la valeur de la plupart des offîr 
ciérs en général , et à celle des capitaines en parti*- 
culier; mais surtout à la fermeté et à la bonne oob- 
duite de messieurs de Goyon, de Courserac, de BeauVe 
et de Saint-Germain..Ges quatre officiers me furent 
d une ressource infinie dans tout le cours de cette en- 
^reprise; et j'avoue avec plaisir que c'est par lettr^ ac- 
tivité, par leur courage et par leurs conseils que- je 
suis parvenu à surmonter un grand nombre d'obsU*- 
ctes qui me paroisspient au-dessus de nos forces. . 

Le 1 3 , toute l'escadre mit à la voile 9 et le même 
jour les bfttimens destinés pour la mer du Sud parti- 
rent aussi , bien équipés de tout cç qui leur éboit né- 
cessaire. J'embarquai sur nos vais9eaux un oiEcîer , 
quatre gardes de la marine, et près de cinq cents sol- 
dats restant de l'aven tiu*e de M. Du Clérû : tous les 
autres officiers avoient été envoyés à la baie de tons 
les Saints. J'avois formé la résolution de lie» y aller 
délivrer; et il est certain que je Taurois exécutée,. et 
même que j'dûrois tiré dq cette colonie une autve.oon- 
tribntion , si je nVvois eu le malheur d'être cruellet- 
tnent traversé par les vents contraires pendant plijis 
de quarante jours : de sorte qu^il nous réstoit à prâîie 
des vivres suffisamment pour nous conduire en Fraïuce. 
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Dans cette situation, il y auroit eu de la tëmërité'et 
mâme de la folie à ^'exposer aux plus grandes èx« 
.trëmités. 

Ce dé&ut de vivres août: fit délibérer si nods irions 
rdâcber aux îles de T Amérique : la seule incertitude 
de pouvoir y en trouver assez podr on si :grand nom^ 
bre de vaisseaux m^empéèfaa dé prendre; ce.parti* 
Nous fumes éléme dans Tobligation dôlaisEi^r laprisg 
chargée de sucre;, parce qn-etle housfkîsoit pétdiè 
trop de chemin, et que^danSiTétatiOii nous. étions^ Iç 
moindre retardemeht nous eoEposoiti dé fftcbeul; ëvé- 
nemens. {.a* fr^atê V Aigle entf ordre /de i conserver 
cette prise ^€ft de liescdrter juisque dans. lo. {xi'enriér 
pbrti de France. - : ! . - • • '— i» 

' Le ik^ décembre., après avoir essuyé faiendjeavenft 
contPSiir4Bs V nousipaisâmesi (la 'j igné léqinnoxialé ; étr^ Je 
th^ janvier > tf\^ v {Km^ m>usr troù^jâmes» là là bàuteiir 
des Açi^e9*'Jtfsque làrtoi^ i^escadre js^ëllaiticottsèrvée^ 
îtiâiis ndtf » £ôme»'ptis «|i tees^^ p?rag^ de : trois coups^ d^ 
vent conbécàtifs^'et si^vMeQS^qo-ils nou^.séparèrettt 
tduslos titifiiidèi a(ilire^«'Iiié^,gi<os vaissecioxf furent dafis 
ùii^deftïgéir évident dé périr/: leLiê'^ que je imonDois^ 
qtfoiqiie ^a^dés^ meiîleursidéll^eseadreijinè^^ôUvolit 
gotfv^nér,^ par rirapétnbsîtë ém WùJk^ ^^ }é fiM| ob^gë 
dé sue tenir en personne' ad ^nvenpaU^pèndaiyt.pliis 
de.six hetines^ et d^étre cofitidueUèmf^t attentif à ipi^ 
ve(iir toute$ Jes' vagu^^qtiî^ pon'rrcient faire veiiir le 
vai«ièati^n travers^ Mon attenticm n'empécba'pasiquie 
toutes me^ Voiles <jH&'fti68e»it emportées, que^tontes 
mes chaînes de haubans ne fussent rompues les unes 
^près les autres, et que mon grand mât ne rompit 
entre les deux ponts: nous faisions d'ailleurs de Teàu 
T. 75, 28 



434 ['7'^] MÉMOIRES 

à trois pompes ; et ma situation devint si pressante au 
milieu de la nuit, que je me trouvai dans le cas d'a- 
voir recours aux signaux d'incommodité, en tirant des . 
coups de canon , et mettant des feux à mes haubans. 
Mais tous les vaisseaux de mon escadre, étant pour 
le moins aussi maltraités que le mien, ne purent me 
conserver^ et je me trouvai avec la seule frégate VAr- 
gonauté j.moniée par M. le chevalier Du Bois de La 
Mothe, qui dans cette occasion voulut bien s'exposer à 
périr, pour se tenir à portée de me donner du secours. 
Cette tempête continua pendant deux jours avec la 
même violence ^ et mon vaisseau fut sur le point d'en 
être abymé, en faisant un effort pour joindre trois de 
mes camarades, que je découvrois sous le vent. En^ ef- 
fet^ ayant voulu faire vent arrière sur eux avec les 
fonds de ma misaine (0 seulement, une grosse vague 
vint de l'arrière, qui éleva ma poupe en l'air; et dans 
le même instant il en vint une autre encore plus 
grosse de l'avant, qui, passant pardessus mon beaupré 
€t ma hune de misaine, engloutit tout le devant de 
mon vaisseau jusqu'à son grand mât. L'effort qu'il fit 
pour déplacer cette épouvantable colonne d'eau. dont 
il.étoit affaissé nous fit dresser les cheveux , et envi*- 
sager pendant quelques instans une mort inévitable 
au milieu des abymes de la mer. La secousse des mâts 
et de toutes les*parties du vaisseau if ut si grande , que 
' c'est une espèce de miracle que nous n'y ayons pas 
péri; et je ne le comprends pas encore. Cet. orage 
^ipaisé, je rejoignis le Brillant j VA r^onaute, la 

(i) Les fonds de ma misaine ': Le milieu de là partie basse de cette 
*^ui)e, tous lea ris citant pris {voye» là note i tiei Ik page 875) , et les an- 
l^les ittf«ri«urs plus ou moins reM'OussfS: ... 
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Bellonej l'Amazone et VAstrée. Nous mimes plu- 
sieurs fois en travers, pour attendre le reste de 
Tescadre ; et n en ayant pas eu connoissance , nous 
entrâmes dans la rade de Brest le 6 février 1711). Uji^ 
chille et le Glorieux s'y rendirent deux jours après 
nous. Le Mars ayant été démâté de tous ses mâts , se 
trouva dans un danger évident, faute de vivres^ et, 
après avoir infiniment souifert, il arriva dans le port 
de la Corogne, d'où il se rendit au Port-Louis. 

V Aigle relâcha-à File de Cayenne avec la prise qu'il 
escortoit : il y périt à rancrè, et son équipage s'em* 
barqua dans cette prise, pour repasser en France.: 

A l'égard du Magnanime et du Fidèle, je me flat- 
tai long-temps de jour en jour de les voir arriver : 
mais on n'en a eu depuis aucunes nouvelles ; et on ne 
peutdouter à présent que^^dans cette horrible tempête, 
il ne leur ^it arrivé quelque aventure à peu près pa,* 
reille à celle du Lis, dont ils ont eu le malheur de ne 
se pas tirer comme moi. 

Ces deux vaisseaux avoient près de douze cents 
hommes d'équipage, et quantité d'officiers et de gardes 
de la marine , gens de mérite et de naissance , que je 
regretterai toujours infiniment ; mais entre autres M. Ije 
chevalier de Gourserac , mon fidèle compagnon d'ar*^ 
mes, qui , dans plusieurs de mes expéditions, m'avoit 
secondé avec une valeur peu commune, et qui rapport 
toit en France la gloire distinguée de nous avoir fray^ 
l'entrée du port de Rio- Janeiro , comme je l'ai dit. La 
tendre estime, qui nous unissoit depuis très-long-, 
temps, et qtiS^ n^'avoit jamais été traversée par un mof> 
ment de froideur,; m'a fait ressentir sa perte aussi vi^ 
vement que celle de mes' frères. Ma confiai^ce en lui 

a8. 
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étoit si grande, que j'avois fait charger sur le Maghà- 
nimej qu'il montoit, plus de six cent mille livres en 
or et en argent. Ce vaisseau ëtoit, outre cela, rempli 
d^uue grande quantité de marchandises. Il est vrai que 
c*ëtoit le plus grand de Tescadre , et le plus capable, 
eu apparence , de résister aux efforts de la tempête 
et à ceux des ennemis. Presque toutes nos richesses 
étx>ient embarquées sur ce vaisseau , et sur celui que 
je montois. 

Les retours du chargement des deux vaisseaux que 
j'avois envoyés' à la mer du Sud , joints à For et aux 
autres effets apportés de Rio- Janeiro , payèrent la dé- 
pense de mon armement , et donnèrent quatre- vingt- 
dou2e pour cent de profit à ceux qui s'y étoient inté- 
ressés. Il est encore resté à la mer du Sud plus de dent 
mille piastres de mauvais crédits , par la friponnerie 
de ceux auxquels on s'est confié. Cette perte, Jointe 
à celle des vaisseaux le Magnanime j le Fidèle et 
V Aigle y fit manquer encore cent pour cent dé béné- 
fice : ce sont de ces malheurs que toute la prudence 
humaine ne petit empêcher. 

Lés avantages que Ton a rétirés de cette expédition 
sont petits, en cottipàraisbn du dommage qùéles Portu- 
gais en ont souffert, tant par la contribution à laquelle 
je les forçai, que par la perte de quatre vaisseaux et de 
deuxfrégates de guerre, et de plus désoixànte vaisseaux 
marchands *, outre une prodigieuse quantité de mar- 
chandises brûlées, pillées, ou enibarquées sur nos Vais- 
seaux. Le seul bruit de cetarmëment causa une grande 
divérisiôn et beaucoup de dépense iruii HôUaudaié^ et 
aux Anglais. Ces derniers mirent d'abbra'en mer une 
escadre de vingt vaîsseeifAx dé gîièpfei' iiâfiïs* le dessein 
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de me bloquer dans Ja rade de Brest; et, appréhen- 
dant que mon armement ne fût destine à p6i!tet le 
Prétendant en Angleterre , ils rappelèrent de Flandre 
six mille hommes dé leurs troupes , eX se donnèrent 
de grands monvemens pour se mettre en état de s'op- 
poser à une descente sur leurs côtes. Ils envoyèrent 
en même temps des vaisseaux d'avis et des navires de 
guerre dads leurs principales colonies , avec une ia^ 
quiétude d'autant plus grande qu'ils ignoroient abso^ 
lument la destination de mon armement. 

Deux mois après mon arrivée à Brest, je me rendis 
à Versailles pour faire ma cour au Roi : il eut la bonté 
de me témoigner beaucoup de satisfaction de ma con- 
duite, et une grande disposition à m'en accorder la 
jécompense. M. Je comte de Pontchartrain me pro- 
tégea ouvertement dans cette occasion , et me rendit 
auprès de Sa Majesté de si bons offices, que, malgré 
les brigues et la malignité dés jaloux et des envieux , 
elle fut sur le point de me nommer dès-lors chef d'es- 
cadre, par une promotion particulière. Mais comme il 
y avoit nombre d'anciens capitaines de vaisseaux dis- 
itingnés par leurs services et par leur naissance , Sa 
Majesté jugea à propos de différer jusqu'à une pro- 
motion générale ; et, en attendant, elle eut la bonté 
de me gratifier d'une pension de deux miUe livres sur 
l'ordre de Saint-Louis. 

[171 5] J'étois à Versailles lorsque le Roi voulut 
bien m'honorer de la cornette (0 : c'étoit au commen- 

(i) Cornette : Pavillon carré qui est terminé par deux poinles, et 
qu^on déploie à la tête du mat d'artimon (du mât de Tarriére ). C'est 
une marque de dûtinciion qui n'est arborée que dans les yaisseaiub 
commandés par des chefs d'escadre. 
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cemeut du mois d'août 17 15. Un jour que j'ëlois dans 
la foule des courtisans sur son passage lorsqu'il alloit à 
la messe, il s'arrêta en m'apercevant, fit un pas comme 
pour s'approcher de moi, et daigna m'annoncer lui- 
même cette nouvelle, dans des termes si pleins de 
]x>ntë, et de cette douceur majestueuse qui accompa- 
gnoit jusqu'aux moindres de ses actions, qUe j'en fus 
pénétre : mais je remarquai , avec une douleur qui 
égaloit ma reconnoissance, à sa voii affoiblie et à tout 
son maintien , que le mal qui le minoit depuis quel- 
que temps avcHt fait de grands progrès ; et je ne dis- 
tinguai que trop les efforts que son grand courage lui 
Êii^it faire pour le surmonter. Peu de jours après , il 
fut contraint de céder. Je jie quittai point les avenues 
de sa chambre , jusqu'au moment où la mort enleva à 
Ja France un si bon maître , et à Tunivers son plus 
grand ornement. On peut juger de la profonde afflic- 
tion où je me trouvai. Dès ma tendre jeunesse, j'avois 
eu pour sa personne et pour ses vertus des sentimens 
d'amour et d^admiration *, et j'aurois sacrifié mille fois 
ma vie pour conserver ses jours. Je ne pus soutenir 
un spectacle si touchant : je partis brusquement en 
poste, et je vins me confiner dans un coin de ma pro- 
vince , pour y donner un libre cours à mes pleurs et 
à mes regrets. 



MAXIMES (î). 

En terminant ces Mémoires , j'ai cru devoir ajouter 
ici certaines maximes qui n'ont pas peu contribué au 
succès de mes différens combats et de mes expédi- 

(1) Ces frajimcns sont tirés de rëdilioc de J73o. 
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lions , afin que les bons sujets du Roi qui les liront 
puissent en tirer quelques lumières, et quelque avan 
tage pour son service. 

Je commencerai par assurer que mon désintéres- 
sement a beaucoup servi à me gagner les cœurs des 
ofiiciers et des soldats. Il est vrai que, bien loin de 
m'attacher, sur Texemple de plusieurs autres, à piller 
les prises que je faisois, et m'enrichir de ce qui ne 
m'étoit pas dû , j'ai souvent employé ce qui m'appar- 
tenoit légitimement à gratifier, au sortir d'une action, 
Jes officiers, soldats ou matelots, quand ils s'y étoient 
distingués, ne leur promettant jamais récompense ou 
punition que cela n'ait été suivi d'un prompt effet. 

J'ai toujours été fort attentif à faire observer une 
exacte discipline , ne souffrant jamais qu'on se relâ- 
chât sur ses devoirs ou sur la régularité du service, 
et que Ton éludât, sous quelque prétexte que ce fût, 
les ordres que j avois une fois donnés. 

D'ailleurs, par l'arrangement, le bon ordre et la 
disposition que j'établissois avant le combat, j'ai tou- 
jours mis mes équipages dans le cas d'être braves par 
nécessité, et dans une espèce d'impossibilité d'aban- 
donner leurs postes: prévoyant en même temps tous 
les accidens qi^lpouvoient arriver dans une action, 
et mettant toujours les choses au pis, afin de n'en 
être pas troublé, et de prendre des mesures d'avance, 
pour y apporter remède autant qu'il étoit possible. 

Je joignis encore à ces précautions une grande at- 
tention à conserver mes équipages, et à ne les jamais 
exposer mal à propos : aussi en étoient-ils si bien per- 
suadés, qu'ils ne manquoient presque jamais d'exécu- 
ter avec activité, soit à la mer, soit à terre, les ordres 
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et les mouvemens que je leur avois marqués. £toit-il 
question de joindre ou d'éviter avec plus de vitesse 
les vaisseaux ennemis? je ne craignois pas de faire 
mettre tous mes gens à fond de cale, parce que j'étois 
assuré qu'à mon premier signal ils se mettrotent à 
leurs postes sans y manquer. Souvent même je les ai 
fait coucher tout dun coup, le ventre sur le pont, 
ikns la vue de les épargner ; et j'ai toujours remar- 
qué qu'ils en combattoient après cela avec plus d'ar- 
deur et de confiance. 

Quoique ces différentes maximes soient d'elles- 
mêmes assez estimables, j'avouerai, à ma honte, que 
je les ai quelquefois un peu ternies par une vivacité 
trop outrée, dans les occasions où j'ai cru qu'on n'a- 
voit pas bien rempli son devoir. Ce premier mouve- 
ment m'a souvent emporté à des procédés trop vifs , 
et des termes peu convenables à la dignité d'un com- 
mandant , qui doit se posséder, et n'employer jamais 
son autorité qu'avec modération et de sang froid : mais 
comme ce défaut est dans le sang, tous mes efforts, 
joints à une longue expérience, n'ont pu que le mo- 
dérer, et non le détruire entièrement. 

Ceux qui.liront ces Mémoires, et qui réfléchiront 
sur la multitude de combats, d'abdflbges et de dan- 
gers de toute espèce que j'ai essuyés, me regarderont 
peut-être comme un homme en qui la nature souffre 
moiqs à l'approche du péril que dans la plupart dés 
autres. Je conviens que mon inclination est portée à 
la guerre; que le bruit des fifres, des tambours, celui 
du canon et du fusil, tout enfin ce qui en retrace l'i- 
mage, m*inspire une joie martiale : mais je suis obligé 
d'avouer en même temps que, dans beaucoup d'occa- 
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sioQs, la vue d'un danger pressant m'a souvent causé 
des révolutions étranges, quelquefois même des trem^ 
blemens involontaires dans toutes les parties de mon 
corps. Cependant le dépit et Tbonneur surmontant ces 
indigûeà .mouvemens, m'ont bientôt fait recouvrer 
une nouvelle force, et dans ma plus grande foiblesse : 
et c'est alors que , voulant me punir moi-même de 
m'être laissé surprendre à une frayeur si honteuse, 
j'ai bravé avec témérité les plus grands dangers. C'est 
après ce combat de l'honneur et de la nature que mes 
actions les plus vives ont été poussées au-delà de mes 
espérances. Je n'en parle ici que dans la vue de por- 
ter ceux auxquels pareil accident peut arriver à faire 
de généreux efforts sur eux-mêmes, et à les redou- 
bler à proportion de leurs foiblesses. 



Cest ici que finissent les Mémoires de M. Duguay. 
Quoique le reste de sa vie ait été rempli d'époques 
honorables, qui ont toujours fait voir le cas* que le 
ministère faisoit de lui , il n'en avoit point écrit l'his- 
toire , et on ne Ta tirée que de quelques pièces qu'ôti 
a trouvées parmi ses papiers après sa mort. On a cru 
que le public auroit pris assez d'intérêt dans la per- 
sonne de M. Duguay, par toutes les actions qu^on vieiit 
de lire, pour être curieux de l'histoire de son repos, 
et des dernières années de sa vie. 

La paix que Louis xrv laissa en mourant ôta bien à 
M. Duguay les moyens qu'on regarde comme les plus 
éclatans de faire valoir son.zèle pour le bien de l'Etat ; 
mais ce zèle ne demeura pas inutile. Il ne seroit éii 
effet guère possible qu'un homme qui possède tous 
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les talens d'un art aussi difficile que celui de la guei^re 
n'en eût pas plusieurs de ceux qui servent pendant 
la paix. Les soins et Tintelligence pour perfectionner 
la construction des vaisseaux ^ la vigilance et Tordre 
pour entretenir la discipline dans les ports où M. Du- 
guay commandoit, sont des choses moins brillantes 
que des combats, mais dont il s'acquittoit avec la même 
ardeur, parce qu'il savoit qu'elles ne sont pas moins 
importantes. 

La confiance qu'avoit en lui le grand prince qui 
gouverna la France pendant la minorité parut dans 
une occasion qui avoit un rapport très-immédiat au 
bien de TEtat. M. le Régent jugea qu'un ,homme tel 
que M. Duguay seroit fort utile dans le conseil des 
Indes ; et il le nomma à la tête de quelques officiers 
de marine qui dévoient former une partie de ce con- 
seil. Sa santé ne lui permettoit guère alors ni d'assister 
aux assemblées, ni de s'appliquer à des matières qui 
pourroient demander une forte attention. D*un autre 
côté, il'ne pouvoit se résoudre à refuser ses soins daus 
une occasion où on les croyoit utiles. On verra quelles 
étoient ses dispositions sur cela par la lettre qu'il écri- 
vit à M. le cardinal Dubois; et on connoîtra, par la ré- 
.ponse que lui fit ce ministre^ combien il jugeoit né- 
cessaires les conseils et les lumières de M. Duguay, 
puisque , malgré tout l'intérêt qu'il prenoit à son ré- 
tablissement, il l'engageoit à employer les heures que 
ses indispojsitions pourroient lui donner à faire des 
Mémoires, et suspendoit le règlement et l'arrange- 
ment du conseil des Indes jusqu'à ce qu'il eût eu son 
avis. 
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ic A Paris, le .... 17^3. 

« Monseigneur Je dois à Votre Eminence mille re- 
« mercimens très-humbles des marques d'estime dont 
« elle m'honore, en me faisant choisir pour membre 
« du conseil des Indes. Pai tant de fois sacrifié ma 
« santë et je me suis livré à tant de périls pour le ser- 
a vice du Roi, que je ne balancerai jamais sur Fo- 
« béissance que je dois à ses ordres : ainsi , monsei- 
« gneur, vous êtes le maître de disposer de moi en 
« tout ce qui regarde son service et le bien de TEtat. 
« Cependant je me trouve dans la rude nécessité de 
« représenter à Votre Eminence que depuis long- 
(( temps je suis attaqué d'une maladie très-grave, la- 
ce quelle m'a fait venir à Paris, où je suis dans les trai- 
(1 temens, sans savoir quand je pourrai en sortir : sitôt 
« qu'ils seront terminés, je serai obligé, pour raffer- 
« mir ma santé, de prendre le lait d'ânesse à la cam- 
« pagne, et ensuite les eaux minérales. D'ailleurs tous 
« mes meubles et mes domestiques sont à Brest; et si , 
« dans l'état fâcheux où se trouve ma santé, il faut 
a encore les transporter, ce sera pour moi un surcroît 
« d'embarras et de chagrin très-sensible. Après cela, 
<c monseigneur, disposez de mon sort, si vous m'esti- 
a mez assez pour croire que le sacrifice de ma santé et 
« du repos, dont j'ai grand besoin, soit nécessaire au 
c( bien de l'Etat : ordonnez, et vous serez obéi avec 
c( toute l'ardeur et le zèle dont je suis capable. Un 
<c accident qui m'est arrivé ce matin m'empêche, 
<( monseigneur , d'aller prendre vos ordres : aussitôt 
* qu'il sera calmé, j'aurai cet honneur. 

K Je suis , etc. » 
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Réponse. 

« A Versailles, le .... 17^3. 

« Votre zèle, monsieur, pour le service du Roi, 

<c votre politesse et votre complaiss^nce pour tout ce 

f( qu^on peut désirer de vous sont autant connus que 

fc vos talens et vos actions. Je suis sensiblement tou- 

K chë de la manière dont vous m'écrivez : elle m'en- 

^ gage à vous répondre sur-le-champ qull faut prëfë- 

« rar votre santé à tout. Je vous estime trop pour ne 

« pas penser que votre guérison est un soin qui int^ 

(k resse TEtat. Ne pensez dpnc qu -au rétablissement de 

ft votre santé, auquel je voudroi^ pouvoir contribuer ; 

4( et pour cet effet si les secours des habiles gens que 

<c nous avons ici vous sont utiles, ils vous aideront de 

c( leurs conseils et de leurs soins. $'il vous convenoit 

« même de voqs transporter à Versailles, ils seroient 

M auprès de vous, et vous auriez tous les jours leurs 

a sçcours , Tair de la campagne, <^i le lait. Il suffira, 

% jusqu'à ce que votre s^nté soit bien^ affermie et vos 

(K affaires arrangées, que vous aidiez la compagnie des 

ce Indes de vos conseils, ou ici ou à Paris. Je ti'ai pas 

.« voulu non-seulement donner au public^ inais même 

te j*ai arrêté les réglemehs^qui doivent &cer Tarran- 

« gement du conseil des Indes, et ce qu'il coavient 

<« mieux que chacun y fasse , jusqu'au temps où vous 

;« serez en état de me donner votre avis. Ainsi je vous 

« prie, aux hiQures que vQs indispositions vous pour- 

« ront donner, de me £iirie un p^t mém;Qir5S de ce 

« que vous croyez qu'on peut faire de milsiyL |H>ur 

« faire prospérer le commerce de Ja comp^goie y^qui 
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f( est le principal da royaume. Faites-moi part de vos 
« réflexions sur ce sujet tout à votre aise; car, encore 
« une fois, je préfère votre santé à tout le reste, et je 
ce souhaite de faire connoitre , par les attentions que 
« j'aurai pour vous, monsieur^ le cas que je veux faire 
« du mérite dans tout mon ministère. 

« Signé le cardinal Dobois. » 

M. Duguay vit , par cette réponse , que M. le car- 
dinal Dubois, malgré toutes les attentions qu'il avoit 
pour sa santé , souhaitoit qu'il acceptât la proposition 
qu'il lui avoit faite, et qu'il le croyoit nécessaire au 
conseil des Indes. Aussitôt il oublia toutes ses incom- 
modités, et ne pensa plus qu'à répondre à là cànliance 
qu'avoit en lui le ministre. Il alloit assidûment toutes 
les semaines lui porter les réflexions qu'ilfâisôit tatît 
sur r^ministration générale de la compafgnie , qiie 
sur tous les détails. 

La première chose que M. Duguay proposa à M. te 
cardinal Dubois, qui venoit de lui donner une placé 
si honorable dans le conseil des Indes, fut de suppri? 
mer ce conseil, du moins^ d'en changer la forme, <[u'il 
jugea trop fastueuse pour uile assemblée de commerce. 
Il crôyoit k simplicité et la <iônfi^an,ce que demande le 
commerce peu compatibles avec un si grand appà-^ 
reil , et pensoit qu'une compagnie de négocians ha- 
biles et d'une probité reconnue, qui travailleroieni 
sous les yeux du ministère, seroit plus propre à en** 
tretenir cette confiance que toute autre administra- 
tion. M. Duguay fit sur cela un mémoire dans Jequel 
il proposoit un plan qà'on peut croire d'autant meil- 
leur, qu'il réssembloit davantage à celui qu'on voit 
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aujourd'hui établi dans la compagnie des Indes, et 
qui est si bien justifie par le succès. 

Cependant M. le cardinal Dubois, quoiqu'il approu- 
vât ce plan, ne j ugea pas à propos de changer si promp- 
tement la forme* de la compagnie, après tant de chan- 
gemens qu'elle avoit dëjà ëprouvés*, et il arriva ici ce 
qui arrive quelquefois, qu'on remit à un autre temps 
une chose qui ëtoit bonne dès-lors. En effet, tout 
changement a toujours quelques désavantages ; et 
quoique l'état nouveau qu'on envisage soit préférable, 
il n'est pas toujours facile de peser juste le dommage 
et l'avantage qu'apportera le changement. 

M. Duguay tourna alors toutes ses vues vers le com- 
merce de la compagnie des Indes, c'est-à-dire vers le 
nombre de vaisseaux qu'elle devoit envoyer, et la 
quantité des marchandises qu'elle devoit rapporter, 
afin que non-seulement elle fournît le royaume de 
tout ce qui étoit nécessaire pour sa consommation , 
mais encore afin que toutes les marchandises des 
Indes fussent assez communes et à un assez bas prix 
pour faire cesser tout le profit que pourroient faire les 
Rangers en introduisant en France ces marchandises. 

M. le cardinal Dubois témoigna jusqu'à la fin les 
mêmes sentimens pour M. Duguay. Les bontés de ce 
ministre étaient telles, qu'il Tappeloit souvent son 
ami, même en plein conseil; et sa confiance étoit si 
grande, qu'il ne bornoit pas les conversations qu'il 
avoit avec lui à ce qui regardoit la marine : il vouloit 
souvent savoir ce qu'il pensoit sur d'autres matières 
qui n'y avoient point de rapport. M. Duguay lui disoit 
presque toujours que ,ces matières étoient au-dessus 
de 4>a portée-, mais le ministre en jugeoit autrement. 
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La mort enleva M. le cardinal Dnbois dans le temps 
où M. Duguay pouvoit beaucoup attendre de Testime 
et de Tamitië qu^il avoit pour lui. 

Son Altesse Royale s'ëtant chargée de la place de 
premier ministre , ce grand prince , protecteur déclaré 
de tous les talens, connoissoit trop ceux de M. Du- 
guay pour n*en pas faire tout le cas qu'ils méritoient. 
La première grâce que M. Duguay lui demanda fut 
de le dispenser d'assister au conseil des Indes. Son 
Altesse Royale la lui accorda, mais à condition qu'il 
viendroit une fois par semaine lui dire librement ce 
qu'il pensoit sur le commerce : entretiens que M» lé 
duc d'Orléans jugeoit apparemment encore plus utiles 
que la présence de.M. Duguay dans le conseil des In- 
des. M. Duguay, flatté d'être consulté par un prince 
si éclairé, tâcha de mériter cet honneur par son assi--< 
duité à ces entretiens, et par toutes les réflexions qull 
y apportoit. Il ne cessoit surtout de représenter ruti- 
lité dont il étoit pour la France d'entretenir une ma- 
rine toujours prête et capable d'inspirer aux nations 
voisines la même idée de grandeur que la puissance 
de la France leur inspire. Mais la mort de Son Altesse 
Royale fit bientôt perdre à M. Duguay le plus grand 
protecteur qu'il pût avoir \ et il ressentit la confiance 
dont ce prince l'a voit honoré avec tant de recohnois* 
sancequ*il auroit pu avoir pour tous les autres bienfaits; 
qu'on regarde d'ordinaire comme ayant plus de réalité. 

Cependant on ne Toublioit pas à la cour : le Roi le 
fit commandeur de Tordre de Saint-Louis le premier 
mars 1728, et lieutenant général dans la promotioâ 
du 27 du même mois. 

M. le comte de Maurepas , qui a toujours honoré 
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M. Duguay d'une estime particulière, lui procura en 
1781 le commandement d'une escadre que le Roi eh-' 
voya dans le Levant, qui étoit composée des vaisseau:» 
r Espérance^ de soixante- douze canons, monté par 
M. Duguay; le Léopard^ de soixante, par M. de Ga- 
milly ; le Toulouse^ de soixante , par M. de Voisins; 
et V Alcyon j de cinquante-quatre, par M* ()e La 
Yalette-Thomas. Cette escadre , destinée à soutenir 
Féclat de la nation française dans toute la Méditdrnû-^ 
née, partit le 3 juin : elle arriva bientôt à Alger^ où 
M. Duguay fit rendre par le Dey plusieurs esclaves 
italiens pris sur nos côtes. De là, elle alla à Tiihis, 
où M. Duguay ayant marqué au Dey que la cour vie- 
toit pas contente de ses corsaires, f aSaire fut aussi- 
tôt terminée, à Fhonueur de la nation et à Tavantage 
du commerce. Passant ensuite à Tripoli de.Barbarié, 
M. Duguay affermit la bonne intelligence qui est entre 
notre nation et son Dey, dont il reçut \eà plus grands 
honneurs. 

M. Duguay jugea à propos, pour abr^er la cam^. 
pagne, de détacher /a Zebpar^/ et VAlcjronyi\m furent 
visiter Alexandrie , Sajiit-*Jean*d'Âcre et Saïdè , fan!-' 
dis qu'il alloit, avec V Espérance et le Toûloùsey k 
Alexandrette, et à Tripoli de Syrie. L'escadre seire* 
joignit à File de. Chypre; et,- après avoir mouillé daiis 
différentes ilès de TArchipel, vint à Smyrne.. M« fio^ 
guay y parut avec beaucoup de dignité, et y régla 
toutes les affaires avec autant de succès. De là il: fit 
voile vers Toulon, où il arriva le premier novembre. 
Le principal mérite d'une expédition de cette espèce, 
qui ne présentoit pas à M. Duguay d'occasions d'exer- 
cer i» valeur, étoit d'inspirer du respect pour la nafibn, 
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de régler les affaires d'une manière avantageuse pour 
le commerce , et d'y parvenir de la manière la plus 
prompte , et qui coûtât le moins de dépense au Roi . 
Toutes ces choses furent remplies. 

Après cette campagne , M. Duguay demeura dans 
rinaction 5 mais la guerre avec l'Empereur s'ëtant al- 
lumée en 1733, et les armemens considérables que 
les Anglais faisoient étant suspects, la cour donna à 
M. Duguay le commandement d'une escadre qu'elle 
fît armer à Brest. 

Après tant d'années de paix , l'espoir prochain de 
signaler son zèle pour le service de l'Etat lui fit ou- 
blier tous les accidens qui menaçoient sa santé depuis 
long-temps. Jamais of&cier dans la fleur de son âge^ 
dans la soif la plus forte de réputation , n'a montré 
plus d'ardeur ni plus d'activité que M. Duguay en 
montroit, allant continuellement visiter les vaisseaux^ 
faisant faire à ses troupes tous les jours de nouveaux 
exercices, et tous les mouvemens auxquels il les des- 
tinoit , surtout les exerçant pour les descentes , qu'il 
regardoit comme celles de toutes les opérations mari-< 
times qui demandent le plus d'ordre et de précaution. 
Cependant tous ces préparatifs furent inutiles. Les 
vaisseaux , sans être sortis de la rade , rentrèrent dans 
le port^ et la paix, qui se fit bientôt après avec l'Em- 
pereur, fit perdre à M. Duguay toutes les espérances 
qu'il avoit conçues. Il ressentit alors ses incommodi- 
tés , qu'il n'y avoit que ses projets qui fussent capa- 
bles de suspendre. Il fut bientôt dans un état si triste, 
que, s'étant fait transporter avec grande peine à Paris, 
les médecinsjugèrentque tout leur art lui seroit inutile. 
Sentant lui-même approcher sa fin , il écrivit à M. le 
T. 75. 29 
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cardinal de Fleury une lettre à laquelle Soa Eminence, 
qui coDooissoit tout sou mërite , voulut bien faire la 
réponse suivante, qu'on nous permettra de rapporter, 
comme un monument précieux pour sa mémoire. 

« A Versailles, le.... septembre 17S6. 

« Si j'ai différé , monsieur , de répondre à votre 
<( lettre du 1 7 , ce n'a été que pour la pouvoir lire au 
c< Roi , qui en a été attendri} et je n'ai pu moi-même 
« m'empécher de répandre des larmes.Vous pouvez être 
« assuré que Sa Majesté sera disposée, en cas que Dieu 
<c vous appelle à lui, à donner des marques de sa bonté 
« à votre famille ^ et je n'aurai pas de peine à faire va- 
^ loir auprès d'elle votre zèle et vos services. Dans le 
« triste état où vous êtes, je n'ose vous écrire une plus 
« longue lettre, et je vous prie d'être persuadé que 
ce je connois toute l'étendue de la perte que nous fe- 
« rons , et que personne au monde n'a pour vous des 
(( sentimens plus remplis d'estime et de considération 
a que ceux avec lesquels je fais profession, monsieur, 
« de vous honorer.— 5/gne le cardinal de Fleury. » 

Après avoir reçu ce dernier témoignage des bontés 
du Roi et de l'estime dq M. le cardinal de Fleury, il 
ne pensa plus qu'à la mort^ et cette mort méprisée 
dans les combats , mais qui a effrayé quelquefois les 
plus grands capitaines qui l'attendoient dans leur lit, 
ne parut pas à M. Duguay diflérente de ce qu'il favoit 
vue si souvent, et ne lui causa pas plus d'alarmes. Il 
l'attendit avec toute «la fermeté qu'un grand courage 
peut donner; et, après avoir rempli tous les devoirs 
de la religion, il mourut le 217 septembre 1736. 

M. Duguay-Trottin avoit mie de ces physionomies 
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qui annoncent ce que sont les hommes, et la sienne 
n^avoit rien que de grand à annoncer. Il ëtoit d'une 
taille avantageuse et bien proportionnée, et il avoit 
pour tous les exercices du corps un goût et une 
adresse qui Ta voient servi dans plusieurs occasions. 
Son tempérament le portoit à la tristesse, ou du moins 
à une espèce de mélancolie qui ne lui permettoit pas 
de se prêter à toutes les conversations ^ et l'habitude 
qu'il avoit de s'occuper de grands projets Tentretenoit 
dans cette indifférence pour les choses dont la plupart 
des gens s'occupent. Souvent, après lui avoir parlé 
long-temps, on s'apercevoit qu'il n'avoit ni écouté ni 
entendu. Son esprit étoit cependant vif et juste ; per- 
sonne ne sentoit mieux que lui tout ce qui étoit lié- 
ceissaire pour faire réussir une entreprise , ou ce qui 
pouvoit la faire manquer ^ aucune des circonstances 
ne lui échappoit. Lorsqu'il projetoit , il sembloit qu'il 
ne comptât pour rien sa valeur, ef qu'il ne dût réussir 
qu'à force de prudence 5 lorsqu'il exécutoit, il parois- 
soit pousser la confiance jusqu'à la témérité. 

M. Duguay avoit, comme on a pu voir dans ses 
Mémoires, certaines opinions singulières sur la pré- 
destination et les pressentimens. S'il est vrai que ces 
opinions peuvent contribuer à la sécurité dans les pé- 
rils, il est vrai aussi qu'il n'y a que les araes très-cou- 
rageuses chez qui elles puissent s'établir assez pour 
les faire agir conséquemment. 

Le caractère de M. Duguay étoit tel qu'on auroit pu 
le désirer dans un homme dont il auroit fait tout le 
mérite : jamais homme n'a porté les sentimens d'hon- 
neur à un plus haut point ^ et jamais homme n'a été 
d*un commerce plus sûr et plus doux. Jamais ni ses 

29. 
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actions ni leurs succès nont changé ses mœurs. Dans 
sa plus grande élévation , il vivoit avec ses anciens 
amis comme il eût fait s'il n'eût eu que le même mé- 
rite et la même fortune qu'eux ; il seroit cependant 
subitement passé de cette simplicité à la plus grande 
hauteur, avec ceux qui auroient voulu prendre sur lui 
quelque air de supériorité qu'ils n'anroient pas méri- 
tée. 11 étoit prêt alors à regarder sa gloire comme une 
partie du bien de l'Etat, et à la soutenir de la manière 
la plus vive. C'est par ces qualités qu'il s'est toujours 
fait aimer et considérer dans le corps de la marine , 
où il y a un si grand nombre d'officiers distingués par 
leur valeur et par leur naissance. 

On a reproché à M. Duguay un peu de dureté dans 
la discipline militaire. Connoissant combien cette dis- 
cipline est importante, et craignant trop de ne pas 
parvenir à son but, peut-être avoit-il tiré un peu au- 
dessus pour l'atteindre. 

M. Duguay possédoit une vertu que nous devons 
d'autant moins passer sous silence, qu'on ne la croit 
peut-être pas assez liée aux autres vertus des héros. 
Il étoit d'un tel désintéressement, qu'après tant de 
vaisseaux pris, et une ville du Brésil réduite sous sa 
puissance, il n'a laissé qu'un bien médiocre, quoique 
sa dépense ait toujours été bien réglée. 

Il n'a jamais aimé ni le vin ni la table; il eût été à 
souhaiter qu'il eût eu la même retenue sur un des 
autres plaisirs de la vie; mais ne pouvant résistera 
son penchant pour les femmes , il ne s'étoit attaché 
qu'à éviter les passions fortes et longues, capables de 
trop occuper le cœur. 
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LETTRES DE NOBLESSE 

DE L. TROUIN DE LA BARBINAIS, ET R. TROUIN- 

DUGUAY. 

{f^ojrez page 3^9 de ces Hémoires.) 



Louis , par la grâce de Dieu roi de France et de 
Navarre, à tous présens et à venir, salut. Aucune ré- 
compense ne touchant plus ceux de nos sujets qui se 
distinguent par leur mérite que celles qui sont hono- 
rables , et passent à leur postérité , nous avons bien 
voulu accorder nos lettres d'anoblissement à nos chers 
et bien amés Luc Trouin de La Barbinais et René 
Trouin-Duguay , capitaine de vaisseau. Ces deux 
frères , animés par l'exemple de leur aïeul et de leur 
père, qui ont utilement servi pendant longues années 
dans la place de consul de la nation française à Mal- 
gue, n'ont rien oublié pour mériter la grâce que nous 
voulons aujourd'hui leur départir. Le sieur Luc Trouin 
de La Barbinais , après nous avoir aussi servi dans la 
même place de consul à Malgue^ et y avoir soutenu 
nos intérêts et ceux de la nation avec tout le zèle et la 
fidélité qu'on pouvoit désirer, s'adonna particulière- 
ment, en notre ville et port de Saint-Malo, à armer 
des Vaisseaux, tant pour l'avantage du commerce de 
nos sujets que pour troubler celui de nos ennemis; 
et ces armemens ont été portés jusqu'à un tel point, 
qu'étant commandés par ses frères,, ils ont eu tous les 
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succès qu^on devoit attendre de braves oifiLciers, denx 
de sesdits frères ayant été tues en combattant glorieu- 
sement pour llionnenr de la nation *, ce que ledit sieur 
de La Barbinais a soutenu avec une grande dépense, 
préférant toujours le bien de notre service à ses inté- 
rêts : en sorte que jusqu'à présent il a, par ses soins, 
par son propre bien et son crédit , tenu en mer des 
escadres considérables de vaisseaux, tant pour le com- 
merce que pour faire la guerre aux ennemis. Cest 
dans le commandement de ces vaisseaux et de ces es- 
cadres entières que ledit René Trouin-Duguay son 
frère a montré qu'il est digne des grâces les plus ho- 
norables; car en 1689, n'ayant encore que quinze ans, 
îl commença à servir volontaire sur un vaisseau cor- 
saire de dix-huit canons. Il donna les premières preu- 
ves de sa valeur à la prise d'un vaisseau flessinguois 
de mê^me force, dont ledit corsaire se rendit maître 
après deux heures de combat. Il se distingua de même 
en servant, sur un autre corsaire de vingt-six canons, 
à l'attaque d'une flotte de quatorze navires anglais de 
différentes forces, que le commandant dudit vaisseau 
se résolut d'attaquer, sur les vives instances dudit 
sieur Duguay. Aussi, étant rempli d'ardeur et de 
bonne volonté, il sauta le premier à bord du com- 
mandant ennemi, qui fut enlevé; et son activité en 
cette occasion fut telle, qu'après la prise de celui-là 
il se trouva encore le premier à l'abordage d'un des 
plus gros navires de la même flotte. Ses campagnes 
de 1691, 1693 et 1694 furent marquées par une des- 
cente qu'il fit dans la rivière de Limerick , où il prit 
un brûlot , trois bâtimens, et enleva deux vaisseaux 
anglais qui escortoient une flotte, et prit aussi un vai»* 
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seau de quatre hollandais , qa*il attaqua avec une de 
nos frégates, dont nous lui avions confie le comman- 
dement. II acquit même beaucoup de gloire dans le 
commandement de cette même frëgatCi quoiqu^il se 
vît réduit à céder et se rendre à quatre vaisseaux 
anglais , contre lesquels il combattit pendant quatre 
heures , et y fut dangereusement blessé : et s*étant 
évadé des prisons d'Angleterre par une entreprise 
hardie, cette même année i6g4 ne se passa pas sans 
qu'il donnât de nouvelles marques de sa valeur, 
ayant , avec un de nos vaisseaux de quarante-huit ca- 
nons, attaqué et pris deux vaisseaux anglais de trente- 
six et quarante-six canons , après un combat de deux 
jours; et peu de temps après il prit trois vaisseaux 
venant des Indes, richement chargés. En 1695, se 
servant d'un vaisseau qu'il avoit pris la campagne pré- 
cédente, et d'une autre frégate commandée par un de 
ses frères , il fit une descente près du port de Vîgo, 
brûla un gros bourg, enleva deux prises considérables 
qu'il amena en France, après avoir perdu son frère 
en cette occasion , et avoir défendu ces deux prises 
contre l'avant-garde des ennemis. Le baron de Was- 
senaër , à présent vice-amiral d'Hollande , qui com- 
mandoit en 1696 trois vaisseaux hollandais, escortant 
une flotte de vaisseaux marchands de la même na- 
tion, éprouva la valeur dudit sieur Trouin-Duguay, 
qui le combattit à forces inégales , et cependant se 
rendit maître du vaisseau que ledit sieur de Wasse- 
naër commandoit, et d'une partie de la flotte qui étoit 
sous son escorte. La guerre présente ayant commen» 
ce, il eut le commandement d'une de nos frètes dé 
trente-six canons , et prit un vaisseau hollandais de 



456 MEBIOIRËS 

pareille force. L'année 1704 fut encore marquée pav 
la prise qu'il fit d'un vaisseau anglais de soixante- 
douze canons, n'ayant qu'un vaisseau de cinquante- 
quatre qu'il montoit, et prit encore un autre vaisseau 
de cinquante -quatre canons. En 1705, il se rendit 
maître d'un vaisseau flessinguois de trente -huit ca- 
nons, après un rude combat ; et un de ses frères étant 
à la poursuite de ceux qui lui avoient échappé, il re- 
çut une blessure dont il mourut quatre jours après. 
Pour l'attacher encore plus particulièrement à notre 
service , nous l'honorâmes d'une commission de capi- 
taine de vaisseau; et peu de temps après il attaqua 
une flotte de treize navires , escortée par une frégate 
de trente-quatre canons^ se rendit maître de la fré- 
gate, et de presque tous les vaisseaux de la flotte ; et 
ayant en 1707 joint une escadre de nos vaisseaux ar- 
mée à Dunkerque , il sut y servir si utilement avec 
quatre vaisseaux qu'il avoit sous son commandement ^ 
que notre escadre ayant attaqué une flotte escortée 
par cinq gros vaisseaux de guerre anglais , ledit sieur 
Duguay-Trouin eut le bonheur d'altaquer et prendre 
à l'abordage le commandant, de quatre-vingt-deux 
canons, et de contribuer beaucoup aux autres avan- 
tages que l'escadre de nos vaisseaux remporta , tant 
sur les vaisseaux de guerre anglais que sur la flotte. 
Enfin, en la présente année 1709, ayant le comman-* 
dément de quatre vaisseaux de soixante, de quarante 
et de vingt canons, il attaqua une autre flotte escor- 
tée par trois vaisseaux anglais de cinquante , soixante 
et soixante-dix canons , en prit plusieurs, et peu de 
temps après prit encore à l'abordage un autre vaisseau 
anglais de soixante canons, qu'il n'abandonna que 
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quand il s'y vit contraint à la vue 4e dix-sept vais- 
seaux de guerre ennemis : en sorte que ledit sieur 
Duguay-Trouin peut compter qu'il a pris, depuis qu'il 
s'est adonne à la marine, plus de trois cents navires 
marchands , et vingt vaisseaux de guerre ou corsaires 
ennemis. Toutes ces actions considérables , et le zèle 
dudit sieur de La Barbinais son frère, dont nous 
sommes pleinement satisfait, nous ont excité à leur 
en donner des marques. Â ces causes, et autres coa- 
sidërations à ce nous mouvant , de notre propre mou- 
vement , grâce spéciale , pleine puissance et autorité 
royale, nous avons lesdits Luc Trouin de La Barlit* 
nais et René Trouin-Duguay, leurs enfans et posté- 
rité nés et à naître en légitime mariage , anoblis et 
anoblissons par ces présentes , signées de notre main ; 
et du titre et qualité de nobles et d'écuyers les avons 
décorés et décorons. Voulons et nous plaît qu'en tous 
lieux et endroits, tant en jugement que dehors, ils 
soient tenus, censés, réputés nobles et gentilshommes ; 
et comme tels, qu'ils puissent prendre la qualité d^ 
nobles et d'écuyers , et parvenir à tous ^egrés de 
chevalerie , et autres dignités , titres et qualités ré- 
servées à la noblesse -, jouir et user de tous les hon- 
neurs , privilèges , prérogatives , prééminences, fran- 
chises, libertés et exemptions dont jouissent les autres 
nobles de notre royaume , tout ainsi que s'ils étoient 
issus de noble et ancienne race *, tenir et posséder 
tous fiefs, terres et seigneuries nobles, de quelque 
titre et qualité qu'elles soient : leur permettons en 
outre de porter armoiries timbrées, telles qu'elles se- 
ront réglées et blasonnées par le sieur d'Hozier, juge 
d'armes de France, et ainsi qu'elles seront peintes et 
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figiirëes dans ces présentes, auxquelles son acte de 
reniement sera attaché, sous le contre-scel de notre 
chancellerie ; icelles faire mettre et peindre , graver 
et insculper en leurs maisons et seigneuries, ainsi 
que font et peuvent faire les autres nobles de notre 
royaume. Et pour leur donner un témoignage hono- 
rable de la considération que nous faisons de leurs 
services, nous leur permettons d'ajouter à leurs armes 
deux fleurs de lis d'or, et d'y mettre , au cimier, pour 
devise : Dédit hœc insignia virtus. Sans que , pour 
raison des présentes, lesdits sieurs Trouin et leurs 
descendans soient tenus de nous payer, ni à nos suc* 
cesseurs rois, aucune finance ni indemnité, dont nous 
leur avons fait et faisons don par cesdites présentes , 
à la charge de vivre noblement, et de ne faire aucun 
acte dérogeant à noblesse (0. 

Si donnons en mandement, à nos amés et féanx 
conseillers les gens tenant nos cours de parlement et 
chambre des comptes de Bretagne , que ces présentes 
ils aient à faire registrer \ et du contenu en icelles 
faire jouir et user lesdits sieurs Trouin , leurs enfans 
et postérité nés et à naîtire en loyal mariage, plei* 
nement) paisiblement et perpétuellement, cessant et 
faisant cesser tous troubles et empéchemens , nonob* . 
stant toutes ordonnances, arrêts et réglemens à ce con* 
traires, auxquels, et aux dérogatoires y contenus, nous 
avons dérogé et dérogeons par cesdites présentes ^ car 
tel est notre plaisir. Et afin que ce soit chose ferme 

(i) Les armoiries sont un écu d'argent à une ancre de sable, et un 
chef d'azur chargé de deux fleurs de lis d'or j cet écu timbré d'un casque 
de profil, orné de ses lambrequins d'or, d'azur, d'argent et de sable; 
et au-dessus , en cimier, pour devise : Dédit hœc insignia virtus. 
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et stable à toujours, nous avons fait mettre notre scd 
à cesdites prësentes. 

Donne à Versailles au mois de juin Tan de grâce 
mil sept cent neuf, et de notre règne le soixante- 
septième. 

Signé Louis. 

Et plus bas : 

Par le Roi , PheUpeaux. 
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